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LETTRES 


DE  BOILEAU. 


LETTRE  PREMIÈRE*. 

A M.  DE  BRIENNK. 

C’est  très  philosophiquement,  et  non  point  chré- 
tiennement, que  les  vers  me  paraissent  une  folie;  je 
ne  l’ai  point  entendu  d’une  autre  manière.  Ainsi, 
c’est  vainement  que  votre  berger  en  soutane1,  je 
veux  dire  M.  de  Maucroix,  déplore  la  perte  du  Lu- 
trin, dans  l’églogue  dont  vous  me  parlez.  Je  le  réci- 


1 Cette  lettre  est  adressée  h Louis-Henri  de  Lomcnic,  comte 
«le  Brienne.  ( Voyez  son  article  dans  la  Biographie  universelle  > 
tome  XXIV,  p.  65o.)  Elle  fut  insérée,  pour  la  première  fois,  dans 
les  quatre  Saisons  du  Parnasse , hiver,  1806,  p.  188;  et  «-impri- 
mée par  P.  Didot,  tome  III  de  son  édition  des  OEuvres  de  Boileau 
Despréaux , 181 5. 

* Le  berger  en  soutane  caractérise  assez  bien  l'abbé  de  Mau- 
croix,  tour>à-tour  homme  du  monde  et  d'église;  traducteur  de 
saint  Chrysostôme  et  d’Horace  ; auteur  d’ouvrages  graves  et  sé- 
rieux, et  de  poésies  galantes  et  érotiques.  M.  Walckenaër  vient 
d’en  publier  une  nouvelle  é«lition , plus  complète  que  les  préc<;- 
dentes,  et  augmentée  d’une  notice  intéressante  sur  l’auteur.  Le 
recueil  contient  trois  églogues,  «lans  lesquelles  j’ai  vainement  cher- 
ché le  passage  indiqué  par  Boileau. 
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tai  encore  hier  chez  M.  le  premier  président';  et  si 
quelque  raison  me  le  fuit  jamais  déchirer,  ce  ne  sera 
point  la  dévotion , qu’il  ne  choque  en  aucune  ma- 
nière; mais  le  peu  d estime  que  j’en  fais,  aussi  bien 
que  de  tous  mes  autres  ouvrages , qui  me  semblent 
des  bagatelles  assez  inutiles1.  Vous  me  direz  peut- 
être  que  je  suis  donc  maintenant  dans  un  grand  ex- 
cès d’humilité.  Point  du  tout  : jamais  je  ne  fus  plus 
orgueilleux;  car  si  je  fais  peu  de  cas  de  mes  ouvra- 
ges , j’en  fais  encore  bien  moins  de  tous  ceux  de  nos 
poètes  d’aujourd’hui , dont  je  ne  puis  plus  lire  ni 
entendre  pas  un,  fùt-il  à ma  louange.  Voulez-vous 
que  je  vous  parle  franchement?  c’est  cette  raison 
qui  a en  partie  suspendu  l’ardeur  que  j’avois  de  vous 
voir  et  de  jouir  de  votre  agréable  conversation,  par- 
ceque  je  sentois  bien  qu’il  la  faudrait  acheter  par 
une  longue  audience  de  vers,  très  beaux  sans  doute, 
mais  dont  je  ne  me  soucie  point.  Jugez  donc  si  c’est 
une  raison  pour  m’engager  à vous  aller  voir,  que  le 
récit  que  vous  demandez.  J’irai  pourtant,  si  je  puis, 
aujourd'hui,  mais  à la  charge  que  nous  ne  récite- 
rons point  de  vers  ni  l’un  ni  l’autre,  que  vous  ne 
m’ayez  dit  auparavant  toutes  les  raisons  que  vous 
avez  pour  la  poésie,  et  moi  toutes  celles  que  j’ai 
contre. 

1 M.  de  Lamoignon. 

* 1 Est-ce  bien  sérieusement  que  Boileau  s’exprime  ainsi  sur  scs 

propres  ouvrages;  ou  n’est-ce  qu’une  défaite,  pour  échapper  à 
l’importun  qui  ne  lui  demandoit  une  lecture  du  Lutrin , que  pour 
lui  faire  subir  une  longue  audience  de  ses  vers  ? Cette  dernière  suif- 
position  est  la  plus  vraisemblable. 
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Je  suis  avec  toutes  sortes  de  respect  et  de  sou- 
mission, monsieur,  votre,  etc. 

DESPRÉAUX. 


LETTRE  IL 


AU  COMTE  DE  BUSSY-IIABUTIN. 


Paris,  a5  niai  1673. 

Monsieur, 

J’avoue  que  j’ai  été  inquiet  du  bruit  qui  a couru 
que  vous  aviez  écrit  une  lettre  par  laquelle  vous  me 
déchiriez,  moi  et  l’épltre  que  j’ai  écrite  au  roi  sur  la 
campagne  de  Hollande.  Car,  outre  le  juste  chagrin 
que  j’avois  de  me  voir  maltraiter  par  l'homme  du 
monde  que  j’estime  et  que  j'admire  le  plus,  j’avois 
de  la  peine  à digérer  le  plaisir  que  cela  alloit  faire  à 
mes  ennemis.  Je  n’en  ai  pourtant  jamais  été  bien 
persuadé.  Eh  ! le  moyen  de  croire  que  l’homme  de 
la  cour  qui  a le  plus  d’esprit  pût  entrer  dans  les  in- 
térêts de  l’abbé  Cotin , et  se  résoudre  à avoir  raison 
même  avec  lui  ? La  lettre  que  vous  avez  écrite  à 
M.  le  comte  de  Limoges  a achevé  de  me  désabuser, 
et  je  vois  bien  que  tout  ce  bruit  n’a  été  qu’un  artifice 
très  ridicule  de  mes  très  ridicules  ennemis.  Mais, 
quelque  mauvais  dessein  qu’ils  aient  eu  contre  moi , 
je  leur  en  ai  de  l’obligation,  puisque  c’est  ce  qui  m’a 
attiré  les  paroles  obligeantes  que  vous  avez  écrites 
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sur  mon  sujet.  Je  vous  supplie  de  croire  que  je  sens 

cet  honneur  comme  je  dois , et  que  je  suis , etc.  1 


LETTRE  III. 

BÉPONSE  DE  BUSST-RABUTIN. 


Chaseu,  3o  mai  1673. 

Je  ne  saurois  assez  dignement  répondre  à votre 
lettre,  monsieur.  Elle  est  si  pleine  d’honnêtetés  et 
de  louanges,  que  j’en  suis  confus.  Je  vous  dirai  seu- 
lement que  je  n’ai  rien  vu  de  votre  façon  que  je  n’aie 
trouvé  très  beau  et  très  naturel,  et  que  j’ai  remar- 
qué dans  vos  ouvrages  un  air  d’honnête  homme  que 
j’ai  encore  estimé  plus  que  tout  le  reste.  C’est  ce  qui 
m’a  fait  souhaiter  d’avoir  commerce  avec  vous  ; et 
puisque  l'occasion  s’en  présente  aujourd'hui , je  vous 
• en  demande  la  continuation  et  votre  amitié,  vous 
assurant  de  la  mienne,  l’our  mon  estime , vous  n’en 
devez  pas  douter,  puisque  vos  ennemis  mêmes  vous  < 

l’accordent  dans  leur  cœur,  s’ils  ne  sont  pas  les  plus 
sottes  gens  du  monde. 

' Voyez,  au  sujet  de  cette  lettre,  et  de  la  réponse  de  Bussy,  la 
note  sur  le  dernier  vers  de  l’épitre  iv,  tome  I. 
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DE  BOILEAU. 

BILLET 

* - >M  ' ■**  ' SRj  J . - . • ' f •-  ■ , 

ÉCRIT  DE  LA  MAIN  DE  COLBERT. 


> 


Le  roi  m’a  ordonné,  monsieur,  de  vous  accorder 
un  privilège  pour  votre  Art  poétique , aussitôt  que  je 
l’aurai  lu.  Ne  manquez  donc  pas  de  me  l’apporter 
au  plus  tôt.  COLBERT. 


Monseigneur, 


REMERCIEMENT  DE  BOILEAU* 

; " „ t 'in*  ‘‘tf, 


■At 

LETTRE  IV. 

a «>  > v‘  ; 

wJÉÉfc' 

l ‘--v>  r^' 

Je  vois  bien  que  c’est  à vos  bons  offices  que  je 
suis  redevable  du  privilège  que  sa  majesté  veut  bien 
avoir  la  bonté  de  m’accorder.  J’étois  tout  consolé 
du  refus  1 qu’on  en  avoit  fait  à mon  libraire  ; car 
c’étoit  lui  seul  qui  l’avoit  sollicité,  étant  très  éveillé 
pour  ses  intérêts,  et  sachant  fort  bien  que  je  n’étois 
point  homme  à tirer  tribut  de  mes  ouvrages.  C’étoit 
donc  à lui  de  s'affliger  d’être  déchu  d’une  petite  es- 
pérance de  gain,  quoique  assez  incertaine,  à mon 
..  . V y 

1 Le  privilège  n’  avoit  point  été  refusé;  au  contraire,  il  avoit  été 
scellé  à l’instant,  sur  la  seule  demande  du  liliraire  Barbin:  mais 
quelques  intrigues  de  Pcllisson  et  de  Montausier  en  ayoient  sus- 
pendu l’expédition.  Boletana,  n°  xi. 
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avis , dès  qu'il  la  foudoit  sur  le  grand  débit  d’ouvrages 
tels  que  les  miens.  Pour  moi,  je  me  trouvois  fort  con- 
tent qu’on  m’eût  soulagé  du  fardeau  de  l’impression 
et  de  l’incertitude  des  jugements  du  public,  n’ayant 
garde  de  murmurer  du  refus  d’un  privilège  qui  me 
laissoit  celui  de  jouir  paisiblement  de  toute  ma  pa- 
resse. Cependant,  monseigneur,  puisque  vous  dai- 
gnez vous  intéresser  si  obligeamment  pour  moi , 
j’aurai  l’honneur  de  vous  porter  mon  Art  poétique 
aussitôt  qu’il  sera  achevé , non  point  pour  obtenir 
un  privilège  dont  je  ne  me  soucie  point,  mais  pour 
soumettre  mon  ouvrage  aux  lumières  d’un  aussi 
grand  personnage  que  vous  êtes'.  Je  suis,  etc. 

" ' , - ■ ‘ 

x«w»v»»vwvw  W\  Wk<  V\^W%VM«»VVWW«WIW\V»IV 


LETTRE  V. 

AC  DUC  DE  VI' YONNE, 

SUR  box  ENTRÉE  DANS  LE  PHARE  DE  MESSINE*. 

Paris,  4 juin  1675. 

Monseigneur, 

Savez-vous  bien  qu’un  des  plus  sûrs  moyens  pour 
empêcher  un  homme  d’étre  plaisant , c’est  de  lui 

1 II  étoit  impossible  de  tempérer  avec  plus  d’adresse  ce  que  l'en- 
semble de  ccttc  lettre  pouvoir  avoir  d'offensant  pour  un  ministre 
aussi  puissant.  Mais,  plein  de  dignité  lui-même,  Colbert  sut  ap- 
précier celle  que  montroit  Koileau  dans  cette  circonstance;  et,  de 
son  propre  aveu,  jamais  lettre  ne  lui  avoit  fait  autant  Je  plaisir. 

1 M.  le  duc  de  Vivonne,  qui  rnnimandoit  alors  l’armée  navale, 
manda  à l’auteur  qu’il  le  prioit  de  lui  écrire  quelque  cliosc  qui  le 
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dire  : Je  veux  que  vous  le  soyez?  Depuis  que  vous 
m’avez  défendu  le  sérieux , je  ne  me  suis  jamais 
senti  si  grave,  et  je  ne  parle  plus  que  par  sentences. 
Et  d'ailleurs  votre  dernière  action  a quelque  chose 
de  si  grand,  qu'en  vérité  je  ferois  conscience  de 
vous  en  écrire  autrement  qu'en  style  héroïque.  Ce- 
pendant je  ne  saurois  ine  résoudre  à ne  vous  pas 
obéir  en  tout  ce  que  vous  m’ordonnez.  Ainsi,  dans 
l’humeur  où  je  me  trouve,  je  tremble  également  de 
vous  fatiguer  par  un  sérieux  fade,  ou  de  vous  en- 
nuyer par  une  méchante  plaisanterie.  Enfin  mon 
Apollon  m'a  secouru  ce  matin,  et,  dans  le  temps 
que  j’y  pensois  le  moins , m’a  fait  trouver  sur  mon 
chevet  deux  lettres  qui,  au  défaut  de  la  mienne, 
pourront  peut-être  vous  amuser  agréablement.  Elles 
sont  datées  des  Champs-Élysées  : l’une  est  de  ffal- 
zac,  et  l’autre  de  Voiture,  qui,  tous  deux,  charmes 
du  récit  de  votre  dernier  combat1,  vous  écrivent  de 
l'autre  monde  pour  vous  en  féliciter. 

Voici  celle  de  lfalzac,  vous  la  reconnoltrcz  aisé- 
ment à son  style  qui  ne  sauroit  dire  simplement  les 
choses , ni  descendre  de  sa  hauteur. 

Aux  Champs-Elysées,  le  a juin  ‘ 1675. 

« Monseigneur, 

«Le  bruit  de  vos  actions  ressuscite  les  morts.  Il 

ronsolât  de»  mauvaises  harangues  qu'il  étoit  obligé  d’entendre. 
Ccst  ce  qui  donna  lieu  à l’auteur  de  composer  ces  lettres.  (flplL.) 

1 Ce  fui  le  ()  février  1(175,  qui-  le  «lue  de  Vivonue,  avec  une 
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« réveille  des  gens  endormis  depuis  trente  années , 
« et  condamnés  à un  sommeil  éternel.  Il  fait  parler 
« le  silence  même.  La  belle,  l’éclatante,  la  glorieuse 
«conquête  que  vous  avez  faite  sur  les  ennemis  de 
« la  France!  Vous  avez  redonné  le  pain  à une  ville 
« (pii  a accoutumé  de  le  fournir  à toutes  les  autres. 
« Vous  avez  nourri  la  mère  nourrice  de  l’Italie.  Les 
« tonnerres  de  cette  flotte  qui  vous  fermoit  les  ave- 
« nues  de  son  port , n’ont  fait  que  saluer  votre  en- 
« trée.  Sa  résistance  ne  vous  a pas  arrêté  plus  long- 
« temps  qu’une  réception  un  peu  trop  civile.  Bien 
«loin  d’empêcher  la  rapidité  de  votre  course,  elle 
« n’a  pas  seulement  interrompu  l’ordre  de  votre 
« marche.  Vous  avez  contraint  à sa  vue  le  sud  et  le 
« nord  de  vous  obéir.  Sans  châtier  la  mer  comme 
« Xerxès  ' , vous  l’avez  rendue  disciplinablc.  Vous 
« avez  plus  fait  •ncorc  : vous  avez  rendu  l’Espagnol 
« humble.  Après  cola , que  ne  peut-on  point  dire  de 
« vous?  Non,  la  nature,  je  dis  la  nature  encore  jeune, 
« et  du  temps  quelle  produisait  les  Alexandre  et  les 

flotte  de  douze  vaisseaux,  livra  le  combat  à celle  des  Espagnols, 
forte  de  vingt  vaisseaux  et  de  seize  galères;  les  mit  en  fuite,  et 
rouvrit  ainsi  le  port  de  Messine.  Il  fut  fait  maréchal  de  France, 
à la  suite  de  ces  brillants  succès. 

'Hérodote,  liv.  VII.  J u vénal,  sat.  x,  v.  173. Voici  ce  passage 
remarquable  : 

Creditur  olim 

Velificalus  A Üios , et  quidquid  Gracia  mendax 
Audet  in  historia  : constratum  classibus  isdem 
Suf/posilumquc  rôtis  solidum  marc  : créditais*  altos 
Defecisse  a mues,  epotaque  Jiumina  Mcdo 
Prandentc,  etc. 
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<1  César,  n’a  rien  produit  de  si  grand  que  sous  le  rc- 
« («ne  de  Louis  quatorzième.  Elle  a donné  aux  Fran- 
« rais , sur  son  déclin , ce  que  Home  n’a  pas  obtenu 
« d’elle  dans  sa  plus  grande  maturité.  Elle  a fait  voir 
«au  monde  dans  votre  siècle,  en  corps  et  en  ame, 
« cette  valeur  parfaite , dont  on  avoit  à peine  entrevu 
« l'idée  dans  les  romans  et  dans  les  poèmes  héroï- 
« ques.  N’en  déplaise  à un  de  vos  poètes 1 Il , il  n’a  pas 
« raison  d’écrire  qu  au-delà  du  Cocyte  le  mérite 
« n’est  plus  connu.  Le  vôtre,  monseigneur,  est  vanté 
« ici  d’une  commune  voix  des  deux  côtés  du  Styx. 
« Il  fait  sans  cesse  ressouvenir  de  vous  dans  le  sé- 
« jour  même  de  l’oubli.  Il  trouve  des  partisans  zélés 
«dans  le  pays  de  l'indifférence.  Il  met  l’Achéron 
« dans  les  intérêts  de  la  Seine.  Disons  plus  : il  n'y  a 
«point  d’ombre  parmi  nous,  si  prévenue  des  prin- 
« cipcs  du  portique,  si  endurcie  dans  l’ccole  de  Zé- 

1 Voiture:  il  avnit  Hit,  dan«  «on  èpitre  au  (grand  ConHé: 

Au-delà  de*  bord*  du  Cocyte 

Il  n’csl  plu*  parle  de  mérite. 

C’est  dans  cette  même  pièce  (trop  louée  peut-être  par  Clément, 
mais  placée  par  La  Harpe  beaucoup  trop  au-dessous  de  sou  mé- 
rite réel),  que  le  poète  avertit  sou  héros, 

Qu’un  peu  de  plomb  peut  casser 

La  plus  belle  tête  du  monde. 

* * 

Pensée  que  Voltaire  ju^ca  de  bonne  prise,  et  qu’il  a paraphrasée 

de  la  manière  suivante,  dans  l’une  do  ses  épitres  au  roi  de 

Prusse  : 

Songez  que  le*  boulets  ne  vous  respectent  guère*; 

Et  qu’un  plomb,  dans  un  tube  entassé  par  des  sots  , 

Peut  casser  d’un  seul  coup  la  tétc  d’un  héros. 
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« non;  si  fortifiée  contre  la  joie  et  contre  la  douleur, 

«<|ui  n'entende  vos  louantes  avec  plaisir,  et  qui  ne  • 

« batte  des  mains , qui  ne  crie  miracle  au  moment  que 
« l'on  vous  nomme,  et  qui  ne  soit  prête  de  dire  avec 
a votre  Malherbe  : 

A la  fin  c’est  trop  de  silence 
Kn  si  beau  sujet  de  parler'. 

«Pour  moi,  monseigneur,  qui  vous  conçois’  cn- 
ncore  beaucoup  mieux,  je  vous  médite  sans  cesse 
« dans  mon  repos;  je  m’occupe  tout  entier  de  votre 
«idée  dans  les  longues  heures  de  notre  loisir;  je 
« crie  continuellement,  le  grand  personnage  ! et  si  je 
« souhaite  de  revivre,  c’est  moins  pour  revoir  la  lu- 
« mière , que  pour  jouir  de  la  souveraine  félicité  de 
« vous  entretenir,  et  de  vous  dire  de  bouche  avec 
« combien  de  respect  je  suis  de  toute  l’étendue  de 
« mon  ame,  monseigneur;  votre  très  humble  et  très 
» obéissant  serviteur, 

O BALZAC.  » 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  ces  violentes  exagé- 
rations vous  plairont;  et  si  vous  ne  trouverez  point 
que  le  style  de  Balzac  s est  un  peu  corrompu  dans  t 


1 Cest  le  commencement  d’une  ode  de  Malherbe,  adressée,  en 
1608,  nu  duc  de  Bellqpirde,  (jrand  écuyer  de  France. 

•Quelques  uns  vouloient  que  railleur  mît  connais , au  lieu  de 
conpois;  mais  il  leur  fit  voir  que  ce  dernier  mot,  en  cet  endroit, 
renferme  une  idée  plus  {yraude,  et,  pour  ainsi  dire,  plus  (jiffan- 
tesque,  par  conséquent  plus  propre  à Balzac.  (Bnoss.  ) 
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l'autre  monde.  Quoi  qu  il  en  soit,  jamais,  à mon 
avis,  il  n’a  prodigué  ses  hyperboles  plus  à propos. 
C’est  à vous  d'en  juger;  mais  auparavant  lisez,  je 
vous  prie,  la  lettre  de  Voiture? 

Aux  Chatnp-Klyâtfes,  le  l juin. 

«Monseigneur, 

« Bien  que  nous  autres  morts  ne  prenions  pas 
« grand  intérêt  aux  affaires  des  vivants,  et  ne  soyons 
«pas  trop  portés  à rire,  je  ne  saurois  pourtant 
« m’empêcher  de  me  réjouir  des  grandes  choses  que 
«vous  faites  au-dessus  de  notre  tête.  Sérieusement, 
« votre  dernier  combat  fait  un  bruit  de  diable  aux 
« enfers  : il  s’est  fait  entendre  dans  un  lieu  où  l’on 
« n’entend  pas  Dieu  tonner,  et  a fait  connoitre  votre 
« gloire  dans  un  pays  où  l’on  ne  commit  point  le  so- 
« leil.  Il  est  venu  ici  un  bon  nombre  d’Espagnols  qui 
«y  étoient,  et  qui  nous  en  ont  appris  le  détail.  Je 
« ne  sais  pas  pourquoi  on  veut  faire  passer  les  gens 
« de  leur  nation  pour  fanfarons  : ce  sont , je  vous  as- 
« sure,  de  fort  bonnes  gens;  et  le  roi , depuis  quel- 
« que  temps,  nous  les  envoie  ici  fort  humides  et  fort 
«honnêtes.  Sans  mentir,  monseigneur,  vous  avez 
« bien  fait  des  vôtres  depuis  peu  ! A voir  de  quel  air 
« vous  courez  la  mer  Méditerranée,  il  semble  quelle 
« vous  appartienne  tout  entière.  11  n’v  a pas  à 1 heure 
« qu’il  est,  dans  toute  son  étendue,  un  seul  corsaire 
«en  sûreté;  et,  pour  peu  que  cela  dure,  je  ne  vois 
« pas  de  quoi  vous  voulez  que  Tunis  et  Alger  sub- 
« sistenl.  Nous  avons  ici  les  César,  les  Pompée,  et 
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« les  Alexandre  : ils  trouvent  tous  que  vous  avez  as- 
« sez  attrapé  leur  air  dans  votre  manière  de  com- 
« battre;  sur-tout  César  vous  trouve  très  César.  Il  n’y 
« a pas  jusqu’aux  Alaric,  aux  Genséric,  aux  Théodo- 
« rie,  et  à tous  ces  autres  conquérants  en  ic 1 , qui  ne 
« parlent  fort  bien  de  votre  action  ; et  dans  le  Tar- 
« tare  même , je  ne  sais  si  ce  lieu  vous  est  connu , il 
«n’y  a point  de  diable,  monseigneur,  qui  ne  con- 
« fesse  ingénument  qu  à la  tête  d’une  année  vous 
«êtes  beaucoup  plus  diable  que  lui.  C’est  une  vérité 
«dont  vos  ennemis  tombent  d’accord.  Néanmoins, 
« à voir  le  bien  que  vous  avez  fait  à Messine,  j’estime 
« pour  moi  que  vous  tenez  plus  de  l ange  que  du  dia- 
« ble,  hors  que  les  anges  ont  la  taillo  un  peu  plus  lé- 
« gère  que  vous 3 , et  n'ont  point  le  bras  en  écharpe5. 
« Raillerie  à part,  l’enfer  est  extrêmement  déchaîné 
« en  votre  faveur.  On  ne  trouve  qu’une  chose  à re- 
« dire  à votre  conduite  : c’est  le  peu  de  soin  que  vous 
« prenez  quelquefois  à votre  vie.  On  vous  aime  as- 
« sez  en  ce  pays-ci , pour  souhaiter  de  ne  vous  y point 


' Encore  une  imitation  de  Voltaire;  il  dit  au  roi  de  Prusse  : 

Vire* , prince , et  passez  dans  la  paix , dans  la  guerre , 

Sur-tout  dans  les  plaisirs , tous  les  ici  de  la  terre. 

' Le  duc  de  Vivonne  étoit  extrêmement  gros  : le  roi  lui  ayant 
dit  un  jour  : « Vous  grossissez  à vue  d'œil;  vous  ne  faites  point 
« d’exercice. — Ah!  sire,  répondit-il,  c'est  une  médisance;  il  n’y  a pas 
« de  jour  que  je  ne  fasse  au  moins  trois  fois  le  tour  de  monsieur  », 
en  montrant  le  duc  d’Aumont , qui  n’etoit  pas  moins  gros  que  lui 
3 Dans  l'action  qui  suivit  le  célèbre  passade  du  llhin,  il  reçut 
une  grande  blessure  à l'épaule  gauche,  et  depuis  il  eut  toujours 
le  bras  en  écharpe.  (Bross.  ) 
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« voir.  Croyez-moi,  monseigneur,  je  l'ai  déjà  dit  en 
« l’autre  monde , 

C’est  fort  peu  de  chose 

Qu'un  demi-dieu  quand  il  est  mort  '. 

b II  n’est  rien  tel  que  d’être  vivant.  Et  pour  moi  qui 
b sais  maintenant  par  expérience  ce  que  c’est  que  de 
b ne  plus  être,  je  lais  ici  la  meilleure  contenance 
b que  je  puis  ; mais,  à ne  vous  rien  celer,  je  meurs 
b d’envie  de  retourner  au  monde,  ne  fût-ce  que  pour 
b avoir  le  plaisir  de  vous  y voir.  Dans  le  dessein 
b même  que  j’ai  de  foire  ce  voyage , j’ai  déjà  envoyé 
b plusieurs  fois  chercher  les  parties  de  mon  corps 
b pour  les  rassembler;  mais  je  n’ai  jamais  pu  ravoir 
a mon  cœur,  que  j’avois  laissé  en  partant  à ces  sept 
b maîtresses  que  je  servois , comme  vous  savez , si 
b fidèlement  toutes  sept  à-la-fois 2.  Pour  mon  esprit, 
a à moins  que  vous  ne  l’ayez,  on  m’a  assuré  qu’il 
b n’étoit  plus  dans  le  monde.  A vous  dire  le  vrai,  je 
b vous  soupçonne  un  peu  d’en  avoir  au  moins  l’en- 
ajouemcnt;  car  on  m’a  rapporté  ici  quatre  ou  cinq 
b mots  de  votre  façon  que  je  voudrais  de  tout  mon 
b cœur  avoir  dits , et  pour  lesquels  je  donnerais  vo- 
« lontiers  le  panégyrique  de  Pline,  et  deux  de  mes 
b meilleures  lettres.  Supposé  donc  que  vous  l’ayez, 

' Voiture,  dans  l'épitre  citée. 

2 « Voilure  se  vantoit,  dit  Pellisson,  d’en  avoir  conté  h toutes 
« sortes  de  personnes,...  depuis  le  sceptre  jpsqu’à  la  houlette....  • 

( Histoire  de  l'académie  françoite,  p.  281.) 
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«je  vous  prie  de  me  le  renvoyer  au  plus  tôt;  car,  en 
« vérité,  vous  ne  sauriez:  croire  quelle  incommodité 
«c’est  que  de  n’avoir  pas  tout  son  esprit,  sur-tout 
« lorsqu’on  écrit  à un  homme  comme  vous.  C’est  ce 
« qui  fait  que  mon  style  aujourd  hui  est  tout  changé. 
« Sans  cela  vous  me  verriez  encore  rire,  comme  au- 
« trefois , avec  inon  compère  Le  Brochet 1 ; et  je  ne 
« serois  pas  réduit  à finir  ma  lettre  trivialement , 
« comme  je  fais,  en  vous  disant  que  je  suis,  monsei- 
«.gneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

« voiTUHE.  » 

Voilà  les  deux  lettres  telles  que  je  les  ai  reçues.  Je 
vous  les  envoie  écrites  de  ma  main , pareeque  vous 
auriez  eu  trop  de  peine  à lire  les  caractères  de  l’autre 
monde,  si  je  vous  les  avois  envoyées  en  original. 
N’allez  donc  pas  vous  figurer,  monseigneur,  (pie  ce 
soit  ici  un  pur  jeu  d’esprit  et  une  imitation  du  style 
de  ces  deux  écrivains.  Vous  savez  bien  que  Balzac 
et  Voiture  sont  deux  hommes  inimitables.  Quand  il 
seroit  vrai  pourtant  que  j'aurois  eu  recours  à cette 
invention  pour  vous  divertir,  aurois-je  si  grand  tort? 
et  ne  devroit-ou  pas,  au  contraire,  m’estimer  d’avoir 
trouvé  cette  adresse  pour  vous  faire  lire  des  louanges 
que  vous  n'auriez  jamais  souffertes  autrement?  En 
un  mot,  pourrois-je  mieux  faire  voir  avec  quelle  sin- 
cérité et  quel  respect  je  suis,  etc. 1 

1 Voyez  la  lettre  1 4-ir  île  Voiture. 

* Suivant  l'auteur  (lu  Bolteann , n°  xxxitt,  Boileau  demandant 
à un  de  ses  parents,  homme  ..impie  et  humé , ce  qu'il  pensait  de 


Digitized  by  Google 


DE  ÜOIIÆAU. 


rf> 


LETTRE  VI. 

AU  MÊME,  A MESSINE. 


1676. 

Monseigneur, 

Sans  une  maladie  très  violente  qui  m’a  tourmente 
pendant  quatre  mois,  et  qui  m’a  mis  très  long-temps 
dans  un  état  moins  glorieux  à la  vérité,  mais  presque 
aussi  périlleux  que  celui  où  vous  êtes  tous  les  jours, 
vous  ne  vous  plaindriez  pas  de  ma  paresse. 

Avant  ce  temps-là  je  me  suis  donné  l’honneur  de 
vous  écrire  plusieurs  fois  ; et  si  vous  n’avez  pas  reçu 
mes  lettres,  c’est  la  faute  de  vos  courriers,  et  non 
pas  la  mienne.  Quoi  qu’il  en  soit,  me  voilà  guéri;  je 
suis  en  état  de  réparer  mes  fautes,  si  j’en  ai  commis 
quelques  unes  ; et  j’espère  que  cette  lettre-ci  pren- 
dra une  route  plus  sûre  que  les  autres.  Mais  ditcs- 
moi,  monseigneur,  sur  quel  ton  faut-il  maintenant 
vous  parler?  Je  savois  assez  bien  autrefois  de  quel . 
air  il  falloit  écrire  à monseigneur  de  Vivonne,  géné- 
rai, des  galères  de  Erance;  mais  oseroit-on  se  fimii- 


la  dernière  édition  de  ses  oeuvres,  dont  il  lui  avoit  fait  présent  ; 
■ Tout  en  est  admirable,  répondit  celui-ci;  mais  ayant  un  mérite 
« acquis  par  vous-même,  vous  vous  seriez  bien  passé  d’y  fourrer 
• deux  lettres  qui  ne  sont  pas  de  vous . » Jamais  la  louante  n’avoir 
pris,  sans  le  savoir,  un  tour  plus  délicat:  eelui  du  blâme. 
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liariser  de  même  avec  le  libérateur  de  Messine,  le 
vainqueur  de  Ruytcr 1 , le  destnictcur  de  la  flotte  es- 
pagnole? Seriez-vous  le  premier  héros  qu’une  ex- 
trême prospérité  ne  pût  enorgueillir?  Êtes-vous  en- 
core ce  même  grand  seigneur  qui  venoit  souper 
chez  un  misérable  poète;  et  y porteriez-vous  sans 
honte  vos  nouveaux  lauriers  au  second  et  au  troi- 
sième étage?  Non , non,  monseigneur,  je  n’oscrois 
plus  me  flatter  de  cet  honneur.  Ce  seroit  assez  pour 
moi  que  vous  fussiez  de  retour  à Paris  ; et  je  me  tien- 
drais trop  heureux  de  pouvoir  grossir  les  pelotons 
de  peuple  qui  s’amasseraient  dans  les  rues  pour  vous 
voir  passer.  Mais  je  n’oserois  pas  même  espérer  cette 
joie  : vous  vous  êtes  si  fort  habitué  à gagner  des  ba- 
tailles, que  vous  ne  voulez  plus  faire  d’autre  métier; 
il  n’y  a pas  moyen  de  vous  tirer  de  la  Sicile.  Cela 
accommode  fort  toute  la  France  ; mais  cela  ne  m’ac- 
commode point  du  tout.  Quelque  belles  que  soient  vos 
victoires,  je  n’en  saurais  être  content,  puisqu'elles 
vous  rendent  d'autant  plus  nécessaire  au  pays  où 
vous  êtes , et  qu’en  avançant  vos  conquêtes  elles  re- 
culent votre  retour.  Tout  passiouné  que  je  suis  pour 
votre  gloire,  je  chéris  encore  plus  votre  personne,  et 
j'aimerais  encore  mieux  vous  entendre  parler  ici  de 

1 Déjà  mis  en  faite  par  Duquesne,  le  a janvier  167G,  Ruytcr 
fut  blesse  à mort  dans  un  second  combat,  livré  le  au  avril;  et  le 
i juin  suivant,  la  flotte  françoise,  commandée  par  le  maréchal  de 
Vivonne,  et  par  Duquesne,  attaqua  la  flotte  ennemie,  qui  perdit 
douze  vaisseaux,  six  galères,  sept  mille  hommes,  et  une  artillerie 
considérable. 
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Chapelain  et  de  Quinault,  que  d’entendre  la  renom- 
mée parler  si  avantageusement  de  vous.  Et  puis , 
monseigneur,  combien  pensez- vous  que  votre  pro- 
tection m’est  nécessaire  en  ce  pays,  dans  les  démélés 
que  j’ai  incessainineut  sur  le  Parnasse?  Il  faut  que  je 
vous  en  conte  un,  pour  vous  faire  voir  que  je  ne 
mens  pas.  Vous  saurez  donc,  monseigneur,  qu’il  y a 
un  médecin  à Paris,  nommé  M.  Perrault 1 , très  grand 
ennemi  de  la  santé  et  du  bon  sens,  mais  en  récom- 
pense grand  ami  de  M.  Quinault.  Un  mouvement  de 
pitié  pour  son  pays,  ou  plutôt  le  peu  de  gain  qu’il 
faisoit  dans  son  métier,  lui  en  a fait  à la  fin  embras- 
ser un  autre.  Il  a lu  Vitruve,  il  a fréquenté  M.  Le  Vau 
et  M.  Ratabon 1 , et  s’est  enfin  jeté  dans  l’architec- 
ture, où  l’on  prétend  qu’en  peu  d'années  il  a autant 
élevé  de  mauvais  bâtiments , qu’étant  médecin  il  avoit 
ruiné  de  bonnes  santés.  Ce  nouvel  architecte,  qui 
veut  se  mêler  aussi  de  poésie,  m’a  pris  en  haine  sur 
le  peu  d’estime  que  je  faisois  des  ouvrages  de  son 
cher  Quinault.  Sur  cela , il  s’est  déchaîné  contre  moi 
dans  le  monde  : je  l'ai  souffert  quelque  temps  avec 
assez  de  modération;  mais  enfin  la  bile  satirique  n’a 
pu  se  contenir,  si  bien  que,  dans  le  quatrième  chant 
de  ma  poéüque , à quelque  temps  de  là , j’ai  inséré 

1 Brossette  qui,  le  premier,  en  1716,  publia  celle  lettre,  dont 

l’original  est  sans  date,  indique  seulement  par  I initiale  P le 

nom  de  Claude  Perrault , mort  en  1688. 

1 L’un,  premier  architecte  du  roi,  est  mort  en  1670;  architecte 
également  distingué,  l’autre,  eu  1664,  vendit  à Colbert  la  charge 
de  surintendant  des  foAtiments  dont  il  étoit  revêtu. 
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la  métamorphose  <1  un  médecin  en  architecte.  Vous 

l’y  avez  peut-être  vue  ; elle  finit  ainsi  : 


Notre  assassin  renonce  à son  art  inhumain; 

Et,  désormais  la  régie  et  l’équerre  à la  main. 

Laissant  de  Galien  la  science  suspecte. 

De  méchant  médecin  devient  bon  architecte 

Il  n’avoit  pourtant  pas  sujet  de  s’offenser,  puisque 
je  parle  d’un  médecin  de  Florence,  et  que  d’ailleurs 
il  n’est  pas  le  premier  médecin  qui,  dans  Paris,  ait 
quitté  sa  robe  pour  la  truelle*.  Ajoutez  que  si  en 
qualité  de  médecin  il  avoit  raison  de  se  Bâcher,  vous 
m’avouerez  qu’en  qualité  d’architecte,  il  me  devoit 
des  remerciements.  Il  ne  me  remercia  pas  pourtant; 
au  contraire,  comme  il  a un  frère1 * 3  chez  M.  Colbert, 
et  qu’il  est  lui-même  employé  dans  les  bâtiments  du 
roi , il  cria  fort  hautement  contre  ma  hardiesse  ; 
jusque-là  que  mes  amis  eurent  peur  que  cela  ne  me 
fit  une  affaire  auprès  de  cet  illustre  ministre.  Je  me 
rendis  donc  à leurs  remontrances  ; et , pour  raccom- 


1 Art  poétique  y chant  IV. 

a Louis  Savot,  médecin  du  roi,  mort  à Paris  en  1640,  traduc- 
teur du  traité  de  Galien  sur  la  saignée,  négligea  sa  profession  pour 
se  livrer  à l'architecture.  En  i6*.*4i  *1  publia  1* Architecture  françoise 
des  batiments  particuliers , réimprimée  en  1673,  avec  des  notes  du 
célèbre  Blondel,  à «pii  l’on  doit  Tare  triomphal  de  la  porte  Saint- 
# Denis. 

3 Charles  Perrault,  contrôleur-général  des  bâtiments  du  roi  ; ce- 
lui contre  qui  sont  écrites  les  Réflexions  critiques  de  Boileau  sur 
quelques  passages  du  rhéteur  Longin.  ( Bross.  ) 
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moder  toutes  choses,  je  fis  une  réparation  sincère 
au  médecin,  par  l’épigramine  (pie  vous  allez  voir: 


Oui,  j'ai  «lit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassin. 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile, 

D’ignorant  médecin  devint  maçon  habile. 

Mais  de  parler  de  vous  je  n’eus  jamais  dessein; 

Luhin,  ina  musc  est  trop  correcte. 

Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin. 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

Cependant  regardez , monseigneur,  comme  les  es- 
prits des  hommes  sont  faits;  cette  réparation,  bien 
loin  d’apaiser  l’architecte,  l’irrita  encore  davantage. 
Il  gronda,  il  se  plaignit,  il  me  menaça  de  me  faire 
ôter  ma  pension.  A tout  cela  je  répondis  que  je  crai- 
gnois  ses  remèdes  et  non  pas  ses  menaces.  Le  dé- 
nouement de  l’affaire  est  que  j'ai  touché  ma  pension, 
que  l’architecte  s’est  brouillé  auprès  de  M.  Colbert 1 ; 
et  que  si  Dieu  ne  regarde  en  pitié  son  peuple , notre 
bomme  va  se  rejeter  dans  la  médecine.  Mais,  mon- 
seigneur, je  vous  entretiens  là  d’étranges  bagatelles. 
Il  est  temps , ce  me  semble , de  vous  dire  que  je  suis 
avec  toute  sorte  de  zèle  et  de  respect,  monseigneur, 
votre,  etc. 


' Pour  n’avoir  pas  bien  reçu  Morille,  premier  valet-de-chambrc 
de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  qui,  de  la  part  du  prince,  lui  • • 

avoit  demandé  quelques  dessins  d'architecture  pour  le  château  de 
Saint-Cloud.  (Rross.  ) 
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LETTRE  VII. 

AU  BAHON  UE  WALKF. 


Monsieur, 

Si  l’histoire  ne  m’avoit  point  tiré  du  métier  de  la 
poésie,  je  ne  me  sens  point  si  épuisé  que  je  ne  trou- 
vasse des  rimes  pour  répondre  à une  aussi  obligeante 
épitre  que  celle  que  vous  m'avez  adressée  : ce  serait 
par  des  vers  que  j'aurais  répondu  à d’aussi  excellents 
vers  que  les  vôtres a ; je  vous  aurois  rendu  figure  pour 

4 Insérée  dans  les  Quaire  Saisons  du  Parnasse , première  année, 
AutomuB  i8o5,  p.  178;  et  dans  les  Œuvres  de  Boileau  Despréaux , 
publiées  par  P.  Didot  l’aîné,  tome  111,  1 8 1 5 . 

a Le  lecteur  va  juger  de  cette  excellence.  Voici  un  fragment  de 
l’épitre  que  le  baron  de  Walef  avoit  adressée  à Despréaux;  et  qui 
se  trouve  dans  Itvtomc  V de  ses  œuvres,  p.  167  : 

Si  le  ciel  t’eût  fait  naître  en  ccs  temps  où  la  fable 
Faisoit  avec  l’histoire  un  mélange  agréable. 

Que  nous  aurions  de  toi  d’admirables  portraits  ! 

Les  plus  fiers  animaux  désertant  les  forêts , 

Pour  écouter  ta  voix  auroienl  cherché  les  villes  ; 

Ton  chant  mélodieux  les  eût  rendus  dociles  : 

Les  arbres , pour  t’entendre  abaissant  leurs  rameaux , 

Auraient  fait  à tes  yeux  des  mouvements  nouveaux  : 

Par  tes  heureux  accents , des  villes  renfermées 
On  aurait  vu  marcher  les  pierres  animées, 

D'eUes-mémcs  courir  sur  les  remparts  thébains. 

Et  par  ce  beau  prodige  étonner  les  humains,  etc. 

La  réponse  de  Boileau  sc  trouve  à la  suite  de  l’épitre  en  vers. 
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figiu-e , exagération  pour  exagération  ; et  en  vous  met- 
tant peut-être  au-dessus  d'Apollon  et  des  Muses,  je 
vous  aurais  lait  voir  que  l’on  11e  me  met  pas  impuné- 
ment au-dessus  des  Orphées  et  des  Amphions.  Mais 
puisque  la  poésie  m’est  en  quelque  sorte  interdite , 
trouvez  bon,  monsieur,  que  je  vous  assure,  en  prose 
très  simple  mais  très  sincère,  que  vos  vers  m’ont  paru 
merveilleux  ; (pie  j'y  trouve  de  la  force  et  de  l’élé- 
gance, et  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  homme 
nourri  dans  le  pays  de  Liège 1 a pu  deviner  tous  les 
mystères  de  notre  langue. 

Vous  me  faites  entendre,  monsieur,  que  c’est  moi 
<pii  vous  ai  inspiré  : si  cela  est , je  suis  dans  mes  in- 
spirations beaucoup  plus  heureux  pour  vous  que 
pour  moi-même,  puisque  je  vous  ai  donné  ce  que 
je  n’ai  jamais  eu.  Je  ne  sais  si  Horace  et  Juvénal  ont 
eu  des  disciples  pareils  à vous;  mais  quelque  mé- 
rite qu'ils  aient  d’ailleurs,  voilà  un  endroit  où  je  les 
surpasse. 

J’aurai  toute  ma  vie  une  obligation  très  sensible 
à M.  le  marquis  de  Dangeau  de  m’avoir  procuré 
l'honneur  de  votre  connoissance;  d ne  tiendra  qu’à 
vous  que  celte  connoissance  se  convertisse  en  une 
étroite  amitié,  puisque  personne  n’est  plus  parfai- 
tement (pic  moi,  monsieur,  votre,  etc. 

* Le  baron  île  Walcf,  né  à Liège  vers  i65a,  y est  mort  le  il 
juillet  1734.  Il  a composé,  un  assci  grand  nombre  d'ouvrages, 
recueillis  en  six  volumes  in-8°,  Liège,  1731. 
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LETTRE  VIII 

ItACINE  A BOILEAU. 


1 8 décembre  ' . 

Puisque  vous  allez  demain  à la  cour,  je  vous  prie 
d’y  porter  les  papiers  ci-joints  : vous  savez  ce  que 
c’est.  J'avois  eu  dessein  de  faire , comme  on  me  le 
demandoit,  des  remarques  sur  les  endroits  qui  me 
paroitroient  en  avoir  besoin  ; mais  comme  il  falloit 
les  raisonner,  ce  qui  auroit  rendu  l’ouvrage  un  peu 
long,  je  n’ai  pas  eu  la  résolution  d’achever  ce  que 
j’avois  commencé;  et  j’ai  cru  que  j’aurois  plus  tôt 
fait  d’entreprendre  une  traduction  nouvelle.  J’ai 
traduit  jusqu’au  discours  du  médecin  exclusive- 
ment. U dit  à la  vérité  de  très  belles  choses , mais  il 
ne  les  explique  point  assez;  et  notre  siècle , qui  n’est 
pas  si  philosophe  que  celui  de  Platon , demanderoit 
que  l’on  mit  ces  mêmes  choses  dans  un  plus  grand 
jour.  Quoi  qu’il  en  soit,  mon  essai  suffira  pour  mon- 
trer à madame  de  Fontevrault  que  j’avois  à cœur 

Cette  lettre  fut  imprimée  d’abord  à la  tête  d’un  volume  inti- 
tulé le  Banquet  de  Platon , traduit  un  tiers  par  feu  M.  Racine  t et 
le  reste  par  madame  Marie-Madeleine-Gabricl  de  Rochechouart, 
sœur  du  maréchal  de  Vivonne  et  de  madame  de  Montespan,  ab- 
besse de  Fontevrault,  in-12,  l"3î.  Voyez  les  Mémoires  de  L.  Ua- 
cine,  sur  la  vie  de  son  père;  et  la  Préface  de  Geoffroi,  sur  le  Ban- 
quet de  Platon , tome  VI  des  Œuvra  de  J.  Racine , p.  4 3 1 . 
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de  lui  obéir.  Il  est  vrai  que  le  mois  où  nous  sommes 
m'a  lait  souvenir  de  l'ancienne  fête  des  Saturnales , 
peudant  laquelle  les  serviteurs  prenoient  avec  leurs 
maîtres  des  libertés  qu’ils  n'auroicnl  pas  prises 
dans  un  autre  temps.  Ma  conduite  ne  ressemble  pas 
trop  mal  à celle-là.  Je  me  mets  sans  façon  à côté  de 
madame  de  Fontevrault  ; je  prends  des  airs  de  maî- 
tre, je  m’accommode  sans  scrupule  de  ses  termes 
et  de  ses  phrases  ; je  les  rejette  quand  bon  me  sem- 
ble. Mais,  monsieur,  la  fête  ne  durera  pas  toujours: 
les  Saturnales  passeront,  et  l'illustre  dame  repren- 
dra sur  son  serviteur  l'autorité  qui  lui  est  acquise. 
J’y  aurai  peu  de  mérite  en  tout  sens  : car  il  faut  con- 
venir que  son  style  est  admirable;  il  a une  douceur, 
que  nous  autres  hommes  n'attrapons  point;  et  si 
j'avois  continué  à refondre  son  ouvrage,  vraisem- 
blablement je  l'aurois  gâté.  Elle  a traduit  le  discours 
d’Alcibiade,  par  où  finit  le  banquet  de  l’Iaton;  elle 
l’a  rectifié,  je  l’avoue,  par  un  choix  d’expressions 
fines  et  délicates , qui  sauvent  en  partie  la  grossiè- 
reté des  idées.  Mais  avec  tout  cela , je  crois  que  le 
mieux  est  de  le  supprimer;  outre  qu’il  est  scanda- 
leux , il  est  inutile 1 : car  ce  sont  les  louanges  non  de 


‘ « Racine  se  trompe,  dit  Geoffroi;  car  ce  discours  est  la  base 
« de  tout  l’ouvrage  : c’est  le  but  que  Platon  s’est  proposé.  Le  Dan- 
« quet  est  moins  un  éloge  de  l’amour,  qu’une  apologie  et  un  éloge 
« des  mœurs  de  Socrate;  et  c’est  dans  la  bouche  d’Alcibiade  qu’est 
« placé  cet  éloge  et  celte  apologie.  ■ — Voyez  le  discours  entier 
rétabli  par  Geoffroi,  dans  sa  traduction  coinpélte  du  Danquet, 
tome  VI  des  OEuvres  de  Dacinc , p.  5î3  et  suiv. 
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l'ainour,  dont  il  s’agit  dans  ce  dialogue,  mais  de 
Socrate,  qui  n’y  est  introduit  que  comme  un  des  in- 
terlocuteurs. Voilà,  monsieur,  le  canevas  de  ce  que 
je  vous  supplie  de  vouloir  dire  pour  moi  à madame 
de  Fontevrault.  Assurez-la  qu’enrhumé  au  point  où 
je  le  suis  depuis  trois  semaines , je  suis  au  désespoir 
de  ne  point  aller  moi-même  lui  rendre  ces  papiers; 
et  si  par  hasard  elle  demande  que  j’achève  de  tra- 
duire l’ouvrage,  n’oubliez  rien  pour  me  délivrer  de 
cette  corvée.  Adieu,  bon  voyage,  et  donnez-moi  de 
vos  nouvelles , dès  que  vous  serez  de  retour. 

LETTRE  IX. 

A RACINE. 

Auteuil,  le  19  niai  1687. 

Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  mander  que  ina 
voix  est  revenue  ; mais  la  vérité  est  quelle  est  au 
même  état  que  vous  l’avez  laissée,  et  qu’elle  n’est 
haussée  ni  baissée  d’un  ton.  Rien  ne  la  peut  faire 
revenir;  mon  ânesse  y a perdu  son  latin,  aussi  bien 
que  tous  les  médecins.  La  différence  qu’il  y a entre 
eux  et  elle,  c’est  que  son  lait  m’a  engraissé,  et  que 
leurs  remèdes  me  desséchent.  Ainsi , mon  cher 
monsieur,  me  voilà  aussi  muet  et  aussi  chagrin  que 
jamais.  J’aurois  bon  besoin  de  votre  vertu,  et  sur- 
tout de  votre  vertu  chrétienne  pour  me  consoler  ; 
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vient  de  dire  que  Furetière  a été  à 1 extrémité;  et 
que,  par  l’avis  de  son  confesseur,  il  a envoyé  quérir 
tous  les  académiciens  offensés  dans  son  factum , et 
qu'il  leur  a fait  une  amende  honorable  dans  les  for- 
mes, tuais  qu'il  se  porte  mieux  maintenant1.  J'aurai 
soin  de  m’éclaircir  de  la  chose , et  je  vous  en  man- 
derai le  détail.  Le  père  Souvenin*  a diné  aujour- 
d’hui chez  moi , et  m’a  fort  prié  de  vous  faire  ses 
recommandations.  Je  vous  les  fais  donc;  et,  en  ré- 
compense , je  vous  conjure  de  bien  faire  les  miennes 
au  cher  M.  Félix3.  Pourquoi  faut-il  que  je  tic  sois 
pas  avec  lui  et  avec  vous , et  que  je  n’aie  pas  du  moins 
une  voix  pour  crier  encore  contre  la  fortune,  qui  m’a 
envié  ce  bonheur?  Dites  bien  aussi  à M.  le  marquis 
de  Termes,  que  je  songe  à lui  dans  mon  infortune; 
et  qu’encore  que  je  sache  assez  combien  les  gens  de 
la  cour  sont  peu  touchés  des  malheurs  d’autrui,  je  le 
tiens  assez  galant  homme  pour  me  plaindre.  Maxi- 
milien'1 m’est  venu  voir  à Auteuil,  et  m’a  lu  quelque 

1 11  mourut  le  14  mai  de  l'année  suivante. 

* Chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève,  parent  de  Racine. 

3 Charles-François  Félix  deTassy  avoit  succédé  à son  père  dans 
la  charge  de  premier  chirurgien  du  roi,  en  1676.  Déjà  réputé  l’un 
des  plus  savants  et  «les  plus  habiles  dans  son  art,  il  ne  tarda  pas  à 
mettre  le  comble  h sa  renommée,  en  faisant,  avec  le  plus  grand 
succès,  sur  la  personne  même  du  roi,  l'essai  d’une  opération  dif- 
ficile , et  jusqu'alors  regardée  comme  impraticable , cel  e de  la 
fistule.  Chéri  du  souverain,  aimé  des  courtisans,  et  recherché  de 
tout  le  monde,  pour  l’aménité  de  son  caractère,  Félix  mourut  à 
la  fleur  de  son  âge,  le  a5  niai  1703.  Sou  frère  fut  nommé  évoque 
de  Châlons-sur-Sailuc. 

‘ La  bruyère,  l'auteur  des  Caractères. 
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chose  de  son  Théophraste.  C’est  un  fort  honnête 
homme , et  à cpii  il  ne  manquerait  rien , si  la  nature 
l'avoit  fait  aussi  agréable  qu’il  a envie  de  l'être.  Du 
reste,  il  a de  l’esprit,  du  savoir  et  du  mérite.  Je 
vous  donne  le  bonsoir  et  suis  tout  à vous. 


LETTRE  X. 


H.AC1NE  A BOILEAU. 

Luxembourg,  *4  ma*  *687. 

Votre  lettre  m'aurait  fait  beaucoup  plus  de  plaisir, 
si  les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été  un  peu 
meilleures.  Je  vis  M.  Dodart1  comme  je  venois  de  la 
recevoir,  et  la  lui  montrai.  Il  m’assura  que  vous 
n’aviez  aucun  lieu  de  vous  mettre  dans  l’esprit  que 
votre  voix  ne  reviendra  point , et  me  cita  même  quan- 
tité de  gens  cjui  sont  sortis  fort  heureusement  d’un 
semblable  accident.  Mais , sur  toutes  choses,  il  vous 
recommande  de  ne  point  faire  d’effort  pour  parler  ; 
et,  s’il  se  peut,  de  n’avoir  commerce  qu’avec  des 
gens  d’une  oreille  fort  subtile,  ou  qui  vous  entendent 
à demi-mot.  Il  croit  que  le  sirop  d’abricot  vous  est  fort 
bon,  et  qu’il  en  faut  prendre  quelquefois  de  pur,  et 

1 Denis  Dodart,  professeur  de  pharmacie,  conseiller  médecin  tic 
Louis  XIV,  et  membre  de  l’académie  des  sciences;  né  à Paris,  eu 
i634,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  5 novembre  1707. 
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très  souvent  de  mêlé  avec  de  l’eau , en  l’avalant  len- 
tement et  goutte  à goutte;  ne  point  boire  trop  frais, 
ni  de  vin  que  fort  trempé;  du  reste  vous  tenir  l’es- 
prit toujours  gai.  Voilà  à-peu-près  le  conseil  que 
M.  Menjot  me  donnoitautrefois  M.  Dodart  approuve 
beaucoup  votre  lait  d’ânesse,  mais  beaucoup  plus 
encore  ce  que  vous  dites  de  la  vertu  moliniste.  Il  ne 
la  croit  nullement  propre  à votre  mal , et  assure  même 
qu’elle  y seroit  très  nuisible.  Il  m’ordonne  presque 
toujours  les  mêmes  choses  pour  mon  mal  de  gorge, 
qui  va  toujours  son  même  train;  et  il  me  conseille  un 
régime  qui  peut-être  me  pourra  guérir  dans  deux 
ans , mais  qui  infailliblement  me  rendra  dans  deux 
mois  de  la  taille  dont  vous  voyez  qu’est  M.  Dodart 
lui-même  \ M.  Félix  étoit  présent  à toutes  ces  ordon- 
nances , qu’il  a fort  approuvées  ; et  il  a aussi  demandé 
des  remèdes  pour  sa  santé,  se  croyant  le  plus  malade 
de  nous  trois.  Je  vous  ai  mandé  qu’il  avoit  visité  la 
boucherie  de  Chàlons.  Il  est,  à l’heure  que  je  vous 
parle,  au  marché,  où  il  m’a  dit  qu’il  avoit  rencontré 
ce  malin  des  écrevisses  de  fort  bonne  mine. 

Le  voyage  est  prolongé  de  trois  jours,  et  on  de- 
meurera ici  jusqu’à  lundi  prochain.  Le  prétexte  est 
la  rougeole  de  M.  le  comte  de  Toulouse3;  mais  le 

* Racine  aimoit  à raconter  le  trait  «le  ce  médecin,  qui  lui  ayant 
défendu  de  boire  du  vin,  de  manger  de  la  viande,  de  lire  et  de 
s'appliquer  à la  moindre  chose,  ajouta:  « Du  reste,  réjouissez- 
« vous.  » (L.  R.  ) 

a II  étoit  d’une  maigreur  extrême. 

1 Louis-Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse,  né  le  6 
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vrai  est  apparemment  que  le  roi  a pris  goût  à sa 
conquête,  et  qu’il  n’est  pas  fâché  de  l'examiner  tout 
à loisir.  11  a déjà  considéré  toutes  les  fortifications 
l'une  après  l’autre,  est  entré  jusque  dans  les  contre- 
mines  du  chemin  couvert,  qui  sont  fort  belles,  et 
sur-tout  a été  fort  aise  de  voir  ces  fameuses  redoutes 
entre  les  deux  chemins  couverts,  lesquelles  ont  tant 
donné  de  peine  à M.  de  Vauban.  Aujourd’hui  le  roi 
va  examiner  la  circonvallation,  c'est-à-dire,  faire  un 
tour  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous  fais  point  le 
détail  de  tout  ce  qui  m’a  paru  ici  de  merveilleux  ; qu’il 
vous  suffise  que  je  vous  en  rendrai  bon  compte  quand 
nous  nous  verrons,  et  que  je  vous  ferai  peut-être 
concevoir  les  choses  comme  si  vous  y aviez  été.  M.  de 
Vauban  a été  ravi  de  me  voir,  et,  ne  pouvant  pas 
venir  avec  moi,  m’a  donné  un  ingénieur  qui  m’a 
mené  par-tout.  Il  m’a  aussi  abouché  avec  M.  d’Es- 
pagne, gouverneur  de  Thionville,  qui  se  signala  tant 
à Saint-Godard 1 , et  qui  m’a  fait  souvenir  qu’il  avoit 
souvent  bu  avec  moi  à l’auberge  de  M.  l’oignant’; 
et  que  nous  étions , Poignant  et  moi , fort  agréables 
avec  feu  M.  de  Bernage , évêque  de  Grasse.  Sérieuse- 


juin  1678,  mort  en  1737;  troisième  enfant  mâle  de  Louis  XIV  et 
de  madame  de  Montespan. 

' Ou  plutôt  Saint-Gothard , petite  ville  de  la  basse  Hongrie,  sur 
le  Raab.  Voyez  la  note  sur  ce  vers  du  Discours  au  roi,  tome  I : 

Rendre  à l’aigle  éperdu  > etc. 

* Voyez  Walckcnaè’r,  Histoire  de  La  Fontaine , p.  7.  de  l’édi- 
tion in-8°. 
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ment,  ce  AI.  d’Espagne  est  un  fort  galant  homme,  cl 
il  m’a  paru  un  grand  air  de  vérité  dans  tout  ce  qu’il 
m’a  dit  de  ce  combat  de  Saint-Godard.  Mais,  mon  cher 
monsieur,  cela  ne  s’accorde  ni  avec  M.  de  Montecu- 
culii,  ni  avec  M.  de  Bissv,  ni  avec  AI.  de  La  Feuil- 
lade 1 , et  je  vois  bien  que  la  vérité  qu’on  nous  de- 
mande tant  est  bien  plus  difficile  à trouver  qu’à  écrire. 
J’ai  vu  aussi  M.  de  Charvil,  qui  étoit  intendant  à 
Gigeri \ Celui-ci  sait  apparemment  la  vérité,  mais  il 
se  serre  les  lèvres  tant  qu’il  peut  de  peur  de  la  dire; 
et  j’ai  eu  à-peu-près  la  même  peine  à lui  tirer  quel- 
ques mots  de  la  bouche,  que  Trivelin  en  avoit  à en 
tirer  de  Scaramouche,  musicien  bègue.  Al.deGourville3 
arriva  hier,  et  tout  en  arrivant  me  demanda  de  vos 
nouvelles.  Je  ne  finirais  point  si  je  vous  nommois 
tous  les  gens  qui  m’en  demandent  tous  les  jours  avec 
amidé.  M.  de  Chcvreuse  * , entre  autres , M.  de  Moail- 

1 Le  maréchal  de  La  Feuillade,  n'étant  encore  que  comte  de 
La  FeuiUade  et  maréchal-do-camp,  avoit  commande  les  François 
à Saint-Gothard,  où  Montécuculii  commandoit  les  troupes  impé- 
riales. Claude  de  Thyard,  comte  de  Bissy,  baron  de  Pierre,  s’y 
etoit  très  distingué.  On  voit  quels  soins  Racine  se  donnoit  pour  se 
procurer  des  renseignements  exacts  sur  l'histoire  qu’il  étoit  chargé 
d’écrire.  (Cette  note  et  les  suivantes  appartiennent  à l'Éditeur  ano- 
nyme du  Racine  de  La  Harpe.  ) 

* Les  François  s’étoient,  le  22  juillet  ifi64,  emparés  de  la  ville 
de  Gigeri,  près  d'Alger,  sous  la  conduite  du  chevalier  de  Char- 
vil  ; mais  on  ne  garda  cette  place  que  trois  mois. 

3 Jean  liérauld  de  Gourville , dont  on  a des  mémoires;  mort 
en  1705. 

* Charles-Honoré  d’Albert,  fils  du  duc  de  Luyncs,  et  gendre  de 
Colbert. 


les1,  monseigneur  le  prince,  que  je  devrais  nom- 
mer le  premier  \ sur-tout  M.  Moreau  notre  ami 3 et 
M.  rtoze ' : ce  dernier  avec  des  expressions  fortes, 
vigoureuses,  et  qu'on  voit  bien  en  vérité  qui  partent 
du  cœur.  Je  fis  hier  grand  plaisir  à M.  de  Termes s de 
lui  dire  le  souvenir  que  vous  aviez  de  lui.  M.  l'arche- 
vêque d Embrun1’  est  ici,  toujours  mettant  le  roi  en 
bonne  humeur;  M.  de  Reims7,  M.  le  president  de 
Mesmes8,  M.  le  cardinal  de  Eurstemberg’1;  enfin 
plus  de  gens  trois  fois  qu’à  Versailles,  la  presse  dans 
les  rues,  comine  à Ikniguenon  IO,  une  infinité  d’Alle- 
mands et  d’Allemandes  qui  veulent...  (Le  manuscrit 
finit  ainsi.  ) 

1 Aune -Jules,  duc  de  Noaillos,  qui  depuis  fui  maréchal  de 
France. 

* Il  avoit  pris  ce  nom  depuis  la  morl  de  son  père,  le  grand 
Coudé,  arrivée  l’année  précédente. 

* Chirurgien  ordinaire  du  roi.  H mourut  en  iG<)3. 

< Toussaint  Roze,  président  au  parlement,  secrétaire  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  roi,  l'un  des  quarante  de  l’académie 
Françoise. 

5 Roger  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Tenues,  ami 
particulier  de  Boileau,  et  dont  ce  poète  a placé  plus  d’une  fois  le 
nom  dans  ses  vers. 

6 Charles  Brûlai  t de  Genlis,  qui  a occupé  ce  siège  pendant 
quarante-six  ans. 

7 Charles-Maurice  Le  Tellier,  frère  de  Louvois. 

1 Jean-Jacques  de  Mesmes,  de  l’académie  Françoise.  Il  mourut 
Tannée  suivante. 

9 Guillaume  Égon,  prince  de  Furstemberg,  évêque  de  Stras- 
bourg. Il  avoit  été  fait  cardinal  l’année  précédente. 

"*  Ou  Saar-Bockenhcim,  petite  ville  du  comté  de  Saar-Werden, 
dans  ce  qu’on  appeloit  la  Lorraine  allemande,  et  qui  est  aujour- 
d’hui comprise  dans  le  département  de  la  Moselle. 
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LETTRE  XI. 

A RACINE. 

Autcuil,  le  a6  mai  i <Î8“. 

Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre,  par- 
ceque  je  n’avois  rien  à vous  mander,  que  ce  que  je 
vous  avois  déjà  écrit  dans  ma  dernière  lettre.  Les 
choses  sont  changées  depuis.  J’ai  quitté  au  bout  de 
cinq  semaines  le  lait  d’ànesse,  parceque  non  seu- 
lement il  ne  me  rendoit  point  la  voix,  mais  qu’il 
commençoit  à m’ôter  la  santé , en  me  donnant  des 
dégoûts  et  des  espèces  d'émotions  tirant  à fièvre. 
Tout  ce  que  vous  a dit  M.  Dodart  est  fort  raison- 
nable, et  je  veux  croire  sur  sa  parole  que  tout  ira 
bien;  mais,  entre  nous,  je  doute  que  ni  lui,  ni  per- 
sonne, connoisse  bien  ma  maladie,  ni  mon  tempé- 
rament. Quaud  je  fus  attaqué  de  la  difficulté  de  res- 
pirer, il  y a vingt-cinq  ans,  tous  les  médecins  m’as- 
suroient  que  cela  s'en  iroit,  et  se  moquoient  de  moi 
quand  je  témoignois  douter  du  contraire.  Cepen- 
dant cela  ne  s’est  point  en  allé,  et  j’en  fus  encore 
hier  incommodé  considérablement.  Je  sens  que 
cette  difficulté  de  respirer  est  au  même  endroit  que 
ma  difficulté  de  parler,  et  que  c’est  un  poids  fort 
extérieur,  que  j’ai  sur  la  poitrine,  qui  les  cause 
l’une  et  l’autre.  Dieu  veuille  qu’elles  n’aient  pas  fuit 
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une  société  inséparable!  Je  ne  vois  que  des  gens  qui 
prétendent  avoir  eu  le  même  mal  que  moi , et  qui 
en  ont  été  guéris;  mais,  outre  que  je  ne  sais  au  fond 
s’ils  disent  vrai,  ce  sont  pour  la  plupart  des  femmes 
ou  de  jeunes  gens  qui  n’ont  point  de  rapport  avec 
un  homme  de  cinquante  ans;  et  d'ailleurs,  si  je 
suis  original  en  quelque  chose,  c’est  en  infirmités, 
puisque  mes  maladies  ne  ressemblent  jamais  à celles 
des  autres.  Avec  tout  ce  que  je  vous  dis,  je  ne  me 
couche  point  que  je  n’espère  le  lendemain  m’éveiller 
avec  une  voix  sonore;  et  quelquefois  même,  après 
mon  réveil , je  demeure  long-temps  sans  parler  pour 
m’entretenir  dans  mon  espérance.  Ce  qui  est  de 
vrai,  c’est  qu’il  n’y  a point  de  umt  que  je  ne  re- 
couvre la  voix  en  songe  ; mais  je  reconnois  bien  en- 
suite que  tous  les  songes,  quoi  qu’en  dise  Homère, 
ne  viennent  pas  de  Jupiter,  ou  il  faut  que  Jupiter 
soit  un  grand  menteur.  Cependant  je  mène  une  vie 
fort  chagrine  et  fort  peu  propre  aux  conseils  de 
M.  Dodart,  d’autant  plus  que  je  n’oserois  m’appli- 
quer fortement  à aucune  chose,  et  qu'il  ne  me  sort 
rien  du  cerveau  qui  ne  me  tombe  sur  la  poitrine, 
et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix.  Je  suis  bien 
aise  que  votre  mal  de  gorge  vous  laisse  au  moins 
plus  de  liberté,  et  ne  vous  empêche  pas  de  contem- 
pler les  merveilles  qui  se  font  à Luxembourg  1 . Vous 
avez  raison  d’estimer  comme  vous  faites  M.  de  Vau- 

1 On  fortifient  alors  cette  place,  dont  le  roi  iVtoh  rendu  maître 
en  1 084- 
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ban  C'est  un  des  hommes  de  notre  siècle,  à mon 
avis,  qui  a le  plus  prodigieux  mérite;  et,  pour  vous 
dire  en  un  mot  ce  que  je  pense  de  lui,  je  crois  qu’il 
y a plus  d’un  maréchal  de  France  qui,  quand  il  Je 
rencontre , rougit  de  se  voir  maréchal  de  France. 
Vous  avez  fait  une  grande  acquisition  en  l’amitié  de 
M.  d’Espagne,  et  c’est  ce  qui  me  lait  encore  plus  dé- 
plorer la  perte  de  ma  voix,  puisque  c’est  vraisem- 
blablement ce  qui  m’a  fait  aussi  manquer  cette  ac- 
quisition.! J’écris  à M.  de  Flamarens.  Je  veux  croire 
que  notre  cher  Félix  est  le  plus  malade  de  nous 
trois;  mais,  si  ce  que  vous  me  mandez  est  véritable, 
l'affliction  qu’il  en  a,  est  une  affliction  à la  puâno- 
rine 1 , je  veux  dire  fort  dévorante,  et  qui  ne  lui  a 
pas  fait  perdre  la  mémoire  des  soles  et  des  longes 
de  veau.  Faites-lui  bien  mes  baisemains,  aussi  bien 
qu'à  M.  de  Termes,  àM.  de  Nyert3  et  à M.  Moreau. 
Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi  toujours,  et 
croyez  que  je  vous  rendrai  bien  la  pareille. 

* Sebastien  le  Prestre,  seigneur  de  Vauban , maréchal  de  France 
en  1703,  mort  en  1707,  âgé  de  soixante-<]uatorze  ans,  avec  la 
réputation  bien  méritée  d’avoir  été  le. premier  des  ingénieurs,  et 
le  meilleur  des  citoyens. 

'Pierre  Boileau  de  Puimorin , frère  de  Despréaux,  aimoit  les 
plaisirs,  et  sur-tout  ceux  de  la  table.  ( D.  ) 

3 Premier  valet-de-chanibre  du  roi. 
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LETTRE.  XII. 

AD  MÊME. 

• » ! < . • ' - « 

* * • 

Bourbon,  le  ai  juillet  1687 

Depuis  uia  dernière  lettre  j'ai  été  saigné,  pur- 
gé, etc.  Il  ne  nie  manque  plus  aucune  des  formalités 
prétendues  nécessaires  pour  prendre  les  eaux.  La 
médecine  que  j’ai  prise  aujourd'hui  m'a  fait,  à ce 
qu’on  dit,  tous  les  biens  du  monde;  car  elle  m'a  lait 
tomber  quatre  ou  cinq  fois  en  fbiblessc , et  m’a  mis  en 
tel  état,  qu'à  peine  je  puis  ine  soutenir.  C’est  demain 
que  se  doit  commencer  le  grand  chef-d’œuvre;  je 
veux  dire  que  demain  je  dois  commencer  à prendre 
des  eaux.  M.  Bourdier,  mon  médecin,  me  remplit 
toujours  de  grandes  espérances;  il  n'est  pas ale  l'avis 
de  M.  Fagon 1 pour  le  bain,  et  cite  même  des  exem- 
ples de  gens,  non  seulement  qui  n'ont  pas  recouvré 
la  voix , mais  qui  l’ont  même  perdue  pour  s’être 
baignés.  Du  reste,  on  ne  peut  pas  faire  plus  d'estime 

* Brossctte  place  en  i685  le  voyage  de  Boileau  aux  eaux  de 
Bourbon.  Nous  avons  préféré  la  date  de  1687,  1°  pareeque  c’est 
celle  d’une  lettre  écrite  de  Bourbon  pàr  Boileau  à sa  sœur,  lettre 
publiée  par  Cizcron>Hival,  en  1770;  a"  pareeque,  dans  l’une  des 
lettres  suivantes,  éurites  de  Bourbon  à Racine,  il  est  question  de 
l'élection  de  l’abbé  Choisy  à l'académie  françoise,  élection  qui 
n’eut  lieu  qu’en  1687,  etc.  (D.  ) 

* Gui-Çresrcnt  Fagon,  médecin  des  enfants  de  France»  b*  roi 
le  nomma  son  premier  médecin  en  i6o3. 

3 
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• le  M.  Fagon  qu  il  en  fait,  et  il  le  regarde  comme 
l’Esculape  de  ce  temps.  J’ai  fait  connoissance  avec 
deux  ou  trois  malades,  qui  valent  bien  des  gens  en 
santé.  J’en  ai  trouvé  un  même  avec  qui  j’ai  étudié 
autrefois,  et  qui  est  fort  galant  homme.  Ce  ne  sera 
pas  une  petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  des 
eaux,  qui  sont,  dit-on,  fort  endormantes,  et  avec 
lesquelles  néanmoins  il  faut  absolument  s’empê- 
cher de  dormir  : ce  sera  un  noviciat  terrible  ; mais 
que  ne  fait-on  point  pour  contredire  M.  Charpen- 
tier 1 ? 

Je  n’ai  point  encore  eu  de  temps  pour  me  re- 
mettre à l’etude,  parceque  j’ai  été  assez  occupé  "des 
remèdes,  pendant  lesquels  on  m'a  défendu  sur-tout 
l’application.  Les  eaux,  dit-on,  me  donneront  plus 
de  loisir;  et,  pourvu  que  je  ne  m'endorme  poiut, 
on  me  laisse  toute  liberté  de  lire,  et  même  de  com- 
poser. Il  y a ici  un  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle, 
grand  aini  de  M.  de  Lamoignon,  qui  me  vient  voir 
fort  souvent;  il  est  homme  de  beaucoup  d’esprit; 
et  s’il  n’a  pas  la  main  si  prompte  à répandre  les  bé- 
nédictions que  le  fameux  M.  de  Coutanc.es1,  il  a en 
récompense  beaucoup  plus  de  lettres  et  de  solidité. 
Je  suis  toujours  fort  affligé  de  ne  vous  point  voir; 
mais  franchement  le  séjour  de  Bourbon  ne  m’a  point 


, < 
t 


• • 
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1 II  disputoit  souvent  à l'académie  contre  M.  Charpentier. 

(L.  R.) 

1 Claude  Auvry,  ancien  évêque  de  Coutanccs,  étoit  trésorier  de 
la  Sainte-Chapelle,  lors  de  la  querelle  qui  fut  l'occasion  du  poëme 
du  Lutrin.  ( Akok.  ) 
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• , paru,  jusqu'à  .présent,  si  horrible  que  je  me  l'étois 

• ‘ imaginé  : j'ai  un  jardin  pour  me  promener,  et  je 

• m'étuis  préparé  à une  si  grande  inquiétude,  que  je 
. * n'en  ai  pas  la  moitiiide  ce  que  j'en  croyois  avoir. 

• Celai  qui  doit  porter  cette  lettre  à Moulins  me  presse 

• fort  : c’est  ce  qui  fait  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que 

• « je  n’:l'  Pas  idjeux  conçu  combien  je  vous  aime,  que 

• depuisnotre  triste. séparation.  Mes  recommandations 

* • au  cher  M.  Félix;  et  je  vous  supplie,  quand  même  je 

l’aurois  publié  dans  quelqu’une  de  mes  lettres,  de 
9 supppseï^ toujours  (pie  je  vous  ai  parlé  de  lui,  parce- 

que  mon  cauir  l’a  fait,*  si  ma  main  lie  l’a  pas  écrit.  Je 
* • vous  embrasse  de  tôut  mon  cœur. 


.yr 


lîfeTTHE  XIII. 


HACINF.  A BOILEAU. 


Paris,  a5  juillet  1687. 


Je  commcnçois  à m'ennuyer  beaucoup  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles,  et  je  ne  savois  même  que 
répondre  à quantité  de  gens  qui  in'cn  demandoient. 
Le  roi,  il  y a trois  jours,  ïne  demanda  à son  dîner 
afllnment  allait  votre  extinction  de  voix  : je  lui  dis  que 
Voiis  étiez  à Bourbon.  MoNSlF.cn  prit  aussitôt  la  pa- 
role, et  ïne  fit  là-dessus  farce  questions,  aussi  bien 

que  Maitame  1 ;’et  vous  fîtes  l’entretien  de  plus  de  la 

' 

1 Élisabeth-Charlotte  de  Bavière,  seconde  femme  de  Monsieur, 
et  'mère  du  dur  d’forleaas,  régent. 
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moitié  du  dîner.  Je  me  trouvai  le  lendemain  sur  le 
chemin  de  R1.  de  Louvois,  qui  me  parla  aussi  de 
vous,  mais  avec  beaucoup  de  bonté,  et  me  disant  en 
propres  mots  qu'il  étoit  très  fâché  que  cela  durât  si 
long-temps.  Je  ne  vous  dis  rien  de  mille  uutres  qui 
me  parlent  tous  les  jours  de  vous;  et  quoique  j'es- 
père que  vous  retrouverez  bientôt  votre,, voix  tout 
entière,  vous  n'en  aurez  jamais  assez  pour  suffire  à 
tous  les  remerciements  que  vous  aurez  a faire. 

Je  inc  suis  laissé  débaucher  par  M.  hélix  pour 
aller  demain  avec  le  roi  à Maintenon  : c’est  un  voyage 
de  quatre  jours.  M.  de  Termes  nous  mène  dans  son 
carrosse;  et  j'ai  aussi  débauché  M.  llessein  pour 
faire  le  quatrième.  Il  se  plaint  toujours  beaucoup 
de  ses  vapeurs,  et  je  vois'bien  qu’il  espère  se  soula- 
ger par  quelque  dispute  de  longue  baleine 1 ; mais 
je  ne  suis  guère  en  état  de  lui  donner' coutentement, 
me  trouvant  assez  incommodé  dé  ma  gorge  des  que 
j’ai  parlé  un  peu  de  suite.  Cela  va  pourtant  mieux 
que  quand  vous  êtes  parti , mais  je  ne  suis  pas  en- 
core hors  d’affaire  : ce  qui  m'embarrasse,  c’est  que 
M.  Fagon  et  plusieurs  autres  médecins  très  habiles 
m avoient  ordonné  , comme  vous  savez , de  boire 
beaucoup  d’eau  de  Sainte-Ilcine  et  déS  tisanes  de 
chicorée;  et  j’ai  trouvé  chez  M.  Nicole  un  médcdhi 
qui  me  paroît  fort  sensé,  qui  m'a  dit  qu’il  connois- 
soit  mon  mal  à fond  ; qu’il  en  a guéri  plusieurs  gens 

Ÿ 

' M.  Hcssein  ( secrétaire  du  roi),  leur  ami  commun,  et  frète 
de  madame  de  La  Sablière,  avoit  beaucoup  d’esprit  et  de  lettres; 
mais  il  aimoit  à disputer  et  à contredire.  ( L.  R.  ) 
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fen  sa  vie,  et  que  je  11e  guérirais  jamais  tant  que  je 
boirais  de  l’eau  ou  de  la  tisane;  que  le  seul  moyen 
de  sortir  d’affaire  étoit  de  ne  boire  que  pour  la  seule 
nécessité,  et  tout  au  plus  pour  détremper  les  ali- 
ments dans  l'estomac.  Il  a appuyé  cela  de  quelques 
raisonnements  qui  m'ont  paru  assez  solides.  Ce  qui 
est  arrivé  de  là,  c’est  que  présentement  je  n’exécute 
ni  son  ordonnance  ni  celle  de  M.  Eagon  : je  ne  ine 
noie  plus  d’eau  comme  je  faisois,  je  bois  à ma  soif; 
et  vous  jugez  bien  que  par  le  temps  qu’il  fait  on  a 
toujours  soif;  c'est-à-dire,  à vous  parler  franche- 
ment, que  je  me  suis  remis  dans  mon  train  de  vie 
ordinaire,  et  je  m’eu  trouve  assez  bien.  Le  même 
médecin  m’a  assuré  que  si  les  eaux  de  Bourbon  ne 
vous  guérissoient  pas  , il  vous  guérirait  infaillible- 
ment. Il  m’a  cité  l’exemple  d'un  chantre  de  Notre- 
Dame  (je  crois  que  c’étoit  une  basse),  à qui  un 
rhume  avoit  fait  perdre  entièrement  la  voix  depuis 
six  mois,  et  il  étoit  sur  le  point  de  se  retirer;  le  mé- 
deciu  que  je  vous  dis  l'entreprit,  et  avec  une  tisane 
d’une  herbe  qu’on  appelle,  je  crois,  erysimum,  il  le 
tira  d'affaire  en  trois  semaines,  en  telle  sorte  que 
non  senlcmcnt  il  parle,  mais  il  chante  üès  bien,  et 
a la  voix  aussi  forte  qu'il  l'ait  jamais  eue.  Ce  chan- 
tre a,  dit-il,  plus  de  quarante  ans.  J’ai  conté  la  chose 
aux  médecins  de  la  cour;  ils  avouent  que  cette  piaule 
à' erysimum ' est  très  bonne  pour  la  poitrine;  mais 

1 Erisimum  ou  Erysimum  , noms  latins  du  César.  Les  feuilles  de 
cette  plante  s’emploient  ci»  décoction  dans  une  toux  invétérée.  On 
en  fait  un  sirop,  auquel  on  donne  le  nom  de  Sirop  du  Chantre , 


» ■ 

• • 


» t 


4o  LETTRES 

ils  disent  qu’ils  ne  lui  croient  pas  la  vertu  que  dit 
«non  médecin.  C’est  le  même  qui  a deviné  le  mal 
de  M.  Nicole  : il  s’appelle  M.  Morin 1 , et  il  est  à ma- 
demoiselle de  Guise  \ M.  Façon  en  fait  un  fort 
grand  cas.  J’espère  que  vous  n’aurez  pas  besoin  de 
lui  ; mais  cela  est  toujours  bon  à savoir  : et  si  le  mal- 
heur vouloit  que  vos  eaux  ne  fissent  pas  tout  l’effet 
que  vous  souhaitez,  voilà  encore  une  assez  bonne 
consolation  que  je  vous  donne.  Je  ne  vous  manderai 
point  cette  fois-ci  d’autres  nouvelles  que  celles  qui 
regardent  votre  santé  et  la  mienne.  Je  vous  dirai  seu- 
lement que  j'ai  encore  mes  deux  chevaux  sur  la  li- 
tière. J'ai..*. 3 i 

. *•*%  * * •r  • 
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A 1IACINE. 


Bourbon,  le  39  juillet  1687. 

4 ' • * 

Votre  lettre  m’a  tiré  d'un  fort  grand  embarras; 
car  je  doutois  que  vous  eussiez  reçu  celle  que  je  vous 
avois  écrite,  et  dont  la  réponse  est  arrivée  fort  tard 


pareequ’il  est  quelquefois  utile  à ceux  qu’un  excès  de  chant  a fa- 
tigués. On  en  fait  moins  usage  aujourd'hui  qu'autrefois.  (Gkoff.  ) 
1 II  ctoit  de  l’académie  des  sciences,  et  son  éloge  est  un  des 
premiers  de  ceux  qu’a  faits  M.  de  Fonteneile.  ( L.  R.  ) 

* Marie  de  Lorraine,  nommée  mademoiselle  de  Guise. 

1 Le  reste  du  manuscrit  est  supprimé. 
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à Bourbon.  Si  la  perte  Je  ma  voix  ne  m’avoit  fort  • . • •* 

guéri  de  la  vanité,  j’aurois  été  très  sensible  à tout  ce  •*  * . . 

que  vous  m’a  ver  mandé  de  l’bonueur  que  m’a  fait  le  * '0  * • 

plus  grand  prince  de  la  terre,' en  vous  demandant  *.  0 

des  nouvelles  de  ma  sauté;  mais- l’impuissance  où  . ♦ . . '’jf  J 

ma  maladie  me  met  de  répondre  par  mon  travail  à , * 
toutes  les  bontés  qu  il,me  témoigne,  me  fait  un  su-  • * * # '*  . t 

jet  de  chagrin  de  ce  qui  devroit  foire  toute  ma  joie.  • • # * * 

Les  eaux  jusqu’ici  m’ont  Fait  un  fort  grand  bien,  ^ • 4 

suivant  toutes  les  régies,  puisque  je  les  rends  de  ^ » * 

reste,  et  qu’elles  m’ont,  pour. ainsi  dire’  tout  Fait  A 
sortir  du  corps,  excepté  la  maladie  pour  laquelle  je»*  • ^ *4  * 

les  prends.  M.  BoÙrdier,  mon  médecin,  soutient  4 

pourtant  que  j’ai  la  voix  plus  forte  que  quand  je  suis  g 9 X.  *. 

arri  vé^  et  M.  Baudière,  mon  apothicaire,  qui  est  en^  . _ ^ 

core  meilleur  juge  que  lui,  puisqu'il  est  sourd;  pre-  T • . * »• 

tend  aussi  la  même  chose;  mais  pour  moi  je  suis  # 
persuadé  qu’ils  me  flattent,  Ou  plutôt  qu’ils  se  flat-  « 
tent  eux-mémes,  et,  à ce  que  je  puis  reconnoitre  en  ♦ . 
moi,  je  tiens  que  les  eaux  me  soulageront  plutôt  la  *’  # * > 
difficulté  de  respirer,  que  la  difficulté  de  parler. 

Quoi  qu’il  en  soit,  j’irai  jusqu’au  bout,  et  je  ne  don-  ^ 

nerai  point  occasion  à M.  Fagon  et  à M.  Félix  de 
dire  que  je  me  suis  impatienté.  Au  pis  aller,  nous- 
essaierons  cet  hiver  l’erysimum  : mon  médecin  et  mon 
apothicaire  à qui  j’ai  montré  l’endroit  de  votre  let- 
tre, où  vous  parlez  de  cette  plante,  ont  témoigné  , 
tous  deux  en  faire  grand  cas  ; mais  M.  Bourdier  pré- 
tend qu’elle  ne  peut  rendre  la  voix  qu’à  des  gens  qui 
ont  le  gosier  attaqué , et  non  pas  à un  homme  comme 
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• ‘moi,  qui  a tous  les'inusclcs  embarrassés,,  i’eut-éuc 
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que  si  j’avois  le  gosier  malade, .•prétend 
Yerysiinum  ne  sauroit  guérir  que  ceux  qui  ont  la  poi- 
V trine  attaquée!  Le  bon  de  l afiiire  est  qu.il  persiste 
toujours  dans  la  pensép  que  les  eaux  de  liourbou 
me  rendront  bientôt  la  voix;  si  cela  arrivé,  ce  sera  à 
• moi,  mon  cher  monsieur,  à vqus  consoler,  puisque 
de  la  manière  dont  vous  me  parlez,  de  votre  mal  de 

* % gorge , je  doute *qu’il  puisse  être,  guéri  sitôt,  sur- 
tout;^ vous  vous  engagez  en  dé  longs  voyages  avec* 

. Al.  Hesseïn.  Mais  laissez-mpi  taire  : si  la  voix  me  re- 

* » vient,  j’espère  vous  soulager  dans  les  disputes  que 
• * vous  aurez  avec  lui’  suudô  la  perdre  encore  une  se- 
i * coude  fois  pour  vous  rendre  cet  office.  Je  vous  prie 

* pourtant  de  luf  taire  bien  des  amitiés  de  ma  part, 

• T et  de  lui  faire  entendre  que  ses  contradictions  me 

seront  toujours  beaucoup  plus  agréables  «pie  les 
complaisances  et  les' applaudissements  fades  des 
tagnateurs  de  beaux  esprjts.  Il  s’est  trouvé  ièi  parmi 
les  capucins  un  de  ces  . amateurs  qui  a fait  des  vers 
àtknâ  louange.  J’àdinire  ce  que  c’est  «pie  des  hom- 
mes : Faflitas  et  omnia  vanitas  '.  Cette  sentence  ne 
m’a  jamais  paru  si  vraie  qu’qu  fréquentaut  ces  bons 
et  .crasseux  pères.  Je  suis  bien  fiché  que  vous  ne 
soyez  point  encore  habiUié  à Auleuil,  où 


Ipsi  te  fontes,  ipsa  bæc  arbusta  vocabant  \ 

* t • • 

,•  V . ■ 

4 Eccles.,  cap.  1,  v.  a. 

' Vibo.,  ecl.  t,  v.  4o. 
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Lu'* 

C’est-à-dire,  où  mes  deux  puits 1 et  mes  abricotiers 
vous  appellent. 

Vous  faites  très  bien  d'aller  à Maintenon,  avec 
une  compagnie  aussi  agréable  que  celle  dont  vous 
me  parlez,  puisque  vous  y trouverez  votre  utilité  et 
votre  plaisir. 


A • , 


• * 
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Omne  tulit  puoctum....  ’ 
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Je  n’ai  pu  deviner  la  critique  que  vous  peut  faire 
M.  l'abbé  Tallemant 3 sur  l'endroit  de  l'épitaphe  * # 

tpie  vous  m'avez  marqué.  N'est-ce  point  qu’il  pré- 
tend que  ces  termes,  il  fut  nommé,  semblent  dire  % 
que  le  roi  Louis  XIII  a tenu  M.  Le  Tellier  sur  les 
fonts  de  baptême;  ou  bien  que  c’est  mal  dit,  quc'le  • * 
roi  le  choisit  pour  remplir  la  cliarge,  etc.,  pareeque 
c’est  la  charge  qui  a rempli  M.  Le  Tellier,  non  pas 
M.  Le  Tellier  qui  a rempli  la  charge;  par  la  même 


S •» 
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* H n’avoit  pan  d’autres  eaux  dans  cette  petite  maison,  dont  il  •, 
faisoit  ses  délices.  ( L.  R.  ) 

* lion at.  Art.  port. , v.  343?  a 

3 Paul  Tallemant  : il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  François 
Tallemant,  son  cousin,  auteur  d’une  traduction  des  Vies  de  Plu- 
tarque, et  que  Boileau  (lpt1.  vu)  a désigné  dans  ce  vers  : 

Ou  le  sec  traducteur  du  frunçois  d’Amyot. 

Celui  dont  il  est  question  ici  eut  beaucoup  de  part  à l’histoire  de 
Louis  XIV  par  les  médailles.  Tous  deux  étoient  de  l'académie  fran- 

çoise.  ( Geoito.  ) 

* Il  s’agissoil  de  l'épitaphe  du  chancelier  Le  Tellier,  mort  de- 
puis dix-huit  mois.  Elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  OEuvres  de  Ha- 
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raison  que  c’est  la  ville  qui  entoure  les  fossés,  et  non 
pas  les  fossés  qui  entourent  la  ville?  C’est  à vous  à 
m'expliquer  cette  éni(jme.  , • 

Faites  bien,  je  vous  prie,  nos  baisemains  au  père 
Uouliours  et  à tous  mes  amis,  quand  vous  les  ren- 
contrerez; mais  sur-tout  témoignez  bien  à M.  Nicole 
la  profonde  vénération  que  j'ai  pour  son  mérite  et 
pour  la  simplicité  de  ses  mœurs,  encore  plus  admi- 
rable que  son  mérite.  Vous  ne  me  parlez  point  de 
l’épitaphe  de  mademoiselle  de  Lamoignon  ’. 

Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  longue  lettre  pour 
un  homme  à qui  on  défend  les  longues  applications, 
et  qu’on  presse  d'ailleurs  de  donner  cette  lettre  pour 
la  porter  à Moulins.  J’ai  appris  par  la  gazette  que 
M.  l’abbé  de  Choisy  étoit  agréé  à l’académie.  Voici 
encore  une  voix  que  je  vous  envoie  pour  lui,  si  les 
trente-neuf  ne  sursoient  pas.  Adieu,  aimez-moi  tou- 
jours, et  croyez  que  je  n’aiine  rien  plus  que  vous.  Je 
passe  ici  le  temps,  sic  ut  quimus,  quando,  ut  volu- 
mus,  non  possum  *.  Adieu,  encore  une  fois;  dites  à 
. ina  sœur  et  à M.  Manchon 3 que  je  ne  manquerai  pas 
de  leur  écrire  par  la  première  commodité.  J’ai  écrit 
à M.  Marchand. 


1 Magdeleine  de  Lamoignon,  sœur  du  premier  président  Guil- 
laume de  Lamoignon,  morte  le  \.\  avril  précc'dcnt,  à l’âge  de 
soixante-dix-huit  ans. 

1 * Comme  nous  pouvons,  puisque  nous  ne  pouvons  le  passer 
comme  nous  voulons.  • 

J M.  Manchon,  beau-frère  de  Despréaux. 
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A MADAME  MANCHON,  SA  SOEUR. 
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Bourbon,  3l  juillet  1687. 

•v  ...  . 

C’est  aujourd’hui  le  dixième  jour  que  je  prends 
les  eaux,  et  pour  vous  dire  l'effet  qu’elles  ont  pro- 
duit en  moi,  elles  m’ont  causé  de  fort  grandes  lassi- 
tudes dans  les  jambes,  exeité  des  envies  de  dormir, 
.et  produit  beaucoup  d’effets  qtii  ont  contente  de 
reste  les  médecins;  mais  qui  ont  jusqu'ici  très  peu 
satisfait  le  malade,  puisque  je  demeure  toujours 
sans  voix,  avec  très  peu  d’appétit,  et  une  assez 
grande  foiblesse  de  corps,  quoiqu'on  m’eût  dit  d’a- 
bord flu  a peine  j'aurois  goûté  des  euux,  que  je  me 
trouverois  tout  renouvelé,  et  avec  plus  de  force  et 
de  vigueur  qu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Voilà  au 
vrai,  ma  chère  sœur,  l’état  où  je  me  trouve  ; et  si  je  . 
n’avois  fait  provision,  en  partant,  d’un  peu  de  piété 
et  de  vertu,  je  vous  avoue  que  je  serois  fort  désolé; 
mais  je  vois  bien  que  c’est  Dieu  qui  m’éprouve;  et 
je  ne  sais  même  si  je  lui  dois  demander  de  me  rendre 
la  voix,  puisqu'il  ne  me  l’a  peut-être  ôtée  que  pour 
mon  bien,  et  pour  m’empêcher  d’en  abuser.  Ainsi, 
je  m’en  vais  regarder  dorénavant  les  eaux  et  les  mé- 
decines que  j’avalerai  comme  des  pénitences  qui  me 
sont  imposées,  plutôt  que  comme  des  remèdes  qui 
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doivent  produire  ma  santé  corporelle;  et  certaine- 
ment je  doute  que  je  puisse  mieux  Faire  voir  que  je* 
suis  résigné  à la  volonté  de  Dieu,  qu’en  me  soumet- 
lant  au  joug  de  la  médecine , qui  est  ici  toute  la 
munie  qu’à  Paris,  excepté  que  les  médecins  y sont 
un  peu  plus  appliqués  à leurs  malades,  et  pensent 
au  moins  à leurs  maladies  dans  le  temps  qu'ils  sont* 
avec  eux.  Je  ne.  nierai  pas  pourtant  que  les  eaux 
ne  m’aient  déjà  Fut  du  bien , puisqu’ 'ayant  eu  cette 
nuit  la  respiration  fort  embarrassée,  ce  matin,  aus- 
sitôt après  avoir  pris  mes  eaux,  je  me  suis  trouvé 
fort  dégagé.  Il  faut  donc  aller  jusqu’au  bout;  et,  si 
je  ne  puis  guérir,  ne  pas  donner  du  moins  occasion 
aux  hommes  de  dire  que  je  n’ai  pas  fait  ce  qu’il  fal- 
loit  pour  me  guérir.  J’ai  lié,  depuis  que  je  suis  ici  ,;' 
.une  très  étroite  conuoissance  avec  M.  l’abbé  de  Sa- 
les, trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourbon.  Je 
ne  sais  comment  je  pourrai  reconnoître  les  bontés 
qu’il  a pour  moi.  Il  me  tient  lieu  ici  de  frères,  de 
parents  et  d'amis,  par  les  soins  qu’il  prend  de  tout  ce 
. qui  me  regarde.  C’est  un  ami  intime  de  M.  de  Lamoi- 
gnon (Jils  du  premier  président  ) 1 , et  qui  seroit  assu- 
rément digne  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

Il  est  arrivé  ici  depuis  cinq  ou  six  jours  un  pau- 
vre homme  paralytique  dp  la  moitié  du  corps,  avec 
une  recommandation  de  madame  de  Montespan 
pour  être  reçu  à la  charité  qu’on  y a établie.  La  re- 


• * 


‘ Il  étoit  alors  avocat-général  au  parlement  <le  Paris.  Né  en  i G44  ? 
mort  en  1707.  Voye*,  tome  1,  IV|iitre  vi,  qui  lui  est  adressée. 
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* Jussac  ' , et  j’ai  attesté  aux  maîtres  et  aux  dames  dé 
la  charité  qu’il  nevenoit  point  à fausses  enseignes  ;* 
mais  ni  cette  recommandation , ni  toutes  tues  priè- 

* res,  ne  les  ont  pu  obliger  à le  recevoir1.  Ils  ont  pris 
pour  prétexte  que  la  charité  ne  de  voit  s’oiivrir  qu'à 
la  fin  du  mois  prochain.  Je  me  suis  réduit  à leur  de- 
mander seulement  qu’ils  le  logeassent,  et  que  du 
reste  je  ferois  toute  la  dépense  qu’il  faudroit  pour  le 
nourrir,  et  pour  le  taire  panser; «mais  ils  m’ont  en- 
core impitoyablement  refusé  cela.  De  sorte  qu’à  la 
fin  ne  pouvant  me  résoudre  à le  voir  peut-être  mou-  » 

-rir  sur  le  pavé,  je  lui  ai  fait  donner  une  chambre 
dans  la  maison  que  j’occupe,  'où  il  est  traité  et  servi 

* comme  moi.  Il  y a peut-être  dans  ce  que  je  vous  dis 
là  une  petite  vanité  pharisienue*.  Je  vous  prie  de  le 
faire  savoir  à M.  Racine;  afin  que  dans  l’occasion  il 
témoigne  à M.  et  à madame  de  Jussac  que  leur  nom 


na  pus  peu 


contribué  en  cette  rencontre  à exciter 


ma  pitié.  Je  suis  tout  à vous. 

• , 

• Dame  attachée  à madame  de  Montespan. 

• La  dureté  reprochée  aux  administrateurs  de  l'hôpital  de  Bour- 
bon par  Despréaux,  est  d'autant  moins* excusable,  que  madame 
de  Montespan  avoir,  en  1676,  fondé  douze  lit*  dans  ce  racine 
hôpital,  et  fait  beaucoup  d’autres  bonnes  cruvres  dans  la  ville. 
Voyez  une  lettre  de  madame  de  Sévigné,  du  17  mai  1676. 

5 « Tous  les  poètes,  dit  à cette  occasion  Cizeron-Bival,  ne  sont 
* pas  dans  le  cas  d’avoir  de  semblables  scrupules.  » 
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LETTRE  XVI. 

t « 

RACINE  A BOILEAU. 

» 

Paris,  4 a°ût  1687. 


Je  suis  ravi  des  bonnes  espérances  que  l’on  con- 
tinue de  vous  donner,  et  du  soulagement  que  vous 
ressentez  déjà  à votre  poitrine.  Je  ne  doute  pas  que 
•là  difficulté  de  parler  ne  soit  encore  plus  aisée  à gué- 
rir que  la  difficultéde  respirer.  Je  n’ai  point  encore  vu, 
M.  Fagon  depuis  que  j’ai  reçu  de  vos  nouvelles;  oui 
bien  M.  Daqnin1,  qui  trouve  fort  étrange  que  vous  ‘ 
ne  vous  soyez  pas  mis  entre  les  mains  de  M.  des  Tra- 
pières:  il  est  même  bien  en  peine  qui  peut  vous  avoir 
adressé  à M.  Bourdicr.  Je  jugeai  à propos , tant  il 
était  en  colère,  de  ne  lui  pas  dire  un  mot  de  M.  Fa- 
gon. 

J’ai  fait  le  voyage  de  Maintenon,  et  je  suis  fort 
content  des  ouvrages  que  j’y  ai  vus  ; ils  sont  prodi- 
gieux et  dignes,  en  vérité,  de  la  magnificence  du  roi. 

Il  y en  a encore , dit-on , pour  deux  ans.  Les  arcades 
qui  doivent  joindre  les  deux  montagnes  vis-à-vis 
Maintenon  sont  presque  faites.  Il  y en  a quarante- 
huit;  elles  sont  bâties  pour  l’éternité.  Je  voudrois 


* Antoine  Daquin,  conseiller  d'état,  premier  médecin  du  roi. 
Fagon  lui  succéda  dans  cette  charge  en  i6t)3. 
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qu'on  eût  autant  d'eau  à faire  passer  dessus  quelles 
sont  capables  d’en  porter.  Il  y a là  plus  de  trente 
mille  hommes  qui  travaillent,  tous  gens  bien  laits, 
et  qui , si  la  guerre  recommence , remueront  plus 
volontiers  la  terre  devant  quelque  place  sur  la  fron- 
tière , que  dans  les  plaines  de  Bcauce. 

J’eus  l’honneur  de  voir  madame  de  Maintenon, 
avec  qui  je  fus  une  bonne  partie  d'une  après-dinée; 
et  elle  me  témoigna  même  que  ce  temps-là  ne  lui 
avoit  pas  duré.  Elle  est  toujours  la  même  que  vous 
l’avez  vue , pleine  d’esprit , de  raison , de  piété , et 
de  beaucoup  de  bonté  pour  nous.  Elle  me  demanda 
des  nouvelles  de  notre  travail  ; je  lui  dis  que  votre 
indisposition  et  la  mienne , mon  voyage  à Luxem- 
bourg et  votre  voyage  à Bourbon,  nous  avoient  un 
peu  reculés  ; mais  que  nous  ne  perdions  cependant 
pas  notre  temps  ’. 

A propos  de  Luxembourg,  je  viens  de  recevoir 
un  plan  et  de  la  place  et  des  attaques,  et  cela  dans 
la  dernière  exactitude.  Je  viens  aussi  tout-à-l’heure 
de  recevoir  une  lettre  de  Versailles,  où  l’on  me 
mande  une  nouvelle  fort  surprenante  et  fort  affli- 
geante pour  vous  et  pour  moi  ; c’est  la  mort  de  notre 
ami  M.  de  Saint-Laurent1,  qui  a été  emporté  d'un 

( 

1 Ils  ne  le  perdoient  pas;  mais  les  grands  morceaux  qu'ils  avoienC 
faits  ont  été  bruits  dans  l'incendie  arrivé  chez  M.  de  Valiucourt. 

(L.  R.) 

* Homme  d’une  grande  piété,  précepteur  du  jeune  duc  de 
Chartres,  depuis  M.  le  duc  d’Orléans  (1701),  régent  (1715). 
Une  lettre  suivante  fera  connoitre  les  regrets  du  jeune  prince  et 

4.  4 
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seul  accès  de  colique  néphrétique,  à quoi  il  n'avoit 
jamais  été  sujet  eu  sa  vie.  Je  ne  crois  pas  qu’excepté 
Madame  , on  en  soit  fort  affligé  au  Palais-Royal  : les 
voilà  débarrassés  d’un  homme  de  bien. 

Je  laisse  volontiers  à la  gazette  à vous  parler  de 
M.  l’abbé  deChoisy.  Il  fut  reçu  sans  opposition';  il 
a voit  pris  tous  les  devants  qu'il  fulloit  auprès  des 
gens  qui  auroient  pu  lui  faire  de  la  penne.  Il  fera , le 
jour  de  Saint-Louis , sa  harangue  qu’il  in’a  montrée  ; 
il  y a quelques  endroits  d’esprit.  Je  lui  ai  fait  ôter 
quelques  fautes  de  jugement.  M.  Bergeret  fera  la 
réponse.  Je  crois  qu’il  y aura  plus  de  jugement3. 

Je  suis  bien  aise  (pie  vous  n’ayez  pas  conçu  la  cri- 
tique de  M.  l’abbé  Tallemant  : c’est  signe  quelle  ne 

sa  douleur  de  cette  mort.  (L.  R.)  * C’ctoit  un  homme,  dit  Saint- 
« Simon , à choisir  dans  toute  l’Europe , pour  l’éducation  des 
m rois.  » 

' Le  a5  août  1687,  à la  place  du  duc  de  Saint-Aignan. 

* Jean-Louis  Bergeret , ancien  avocat-général  au  parlement  de 
Metz,  secrétaire  de  la  chambre  et  du  cabinet  du  roi,  et  premier 
commis  des  affaires  étrangères,  sous  M.  Colbert  de  Croissy.  ■ On 
« sait,  dit  l’abbé  d’Olivet  ( Ilist.  de  f acad. , tome  11,  p.  3a6),  com- 
« ment  il  força  les  barrières  de  l'académie.  Deux  places  vaquoient 
« en  même  temps;  celle  de  Corneille  l’ainé,  destinée  au  cadet;  et 
« celle  de  Cordeinoy,  destinée  à Ménage.  Une  puissante  brigue  fit 
«tomber  cette  seconde  à M.  Bergeret,  par  une  préférence  in- 
« juste, 

Dont  la  troupe  de  Ménage 
Appela  comme  d’abus 
Au  tribunal  de  Phébu»  ; 

« dit  hardiment  Benserade,  dans  ses  Portraits  des  quarante  acadé- 
« miciensy  lus  en  pleine  académie,  le  jour  même  que  M.  Bergeret 
« fut  reçu.  » 
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vaut  rien.  La  critique  tomboit  sur  ces  mots  : //  en 
commença  les  Jonctions.  Il  prétendoit  qu'il  fnlloit  dire 
nécessairement  : Il  commença  à en  J'aire  les  fonctions. 
Le  père  Rouliours  ne  les  devina  point,  non  plus  que 
vous;  et  quand  je  lui  dis  la  difficulté,  il  s’eu  moqua. 
Je  donnai  l cpitaphc  de  mademoiselle  de  Lamoignon 
A M.  de  La  Chapelle 1 , en  l’état  que  nous  étions  con- 
tenus à Montgeron  ; je  n’en  ai  pas  ouï  parler  depuis. 

M.  Hessein  n’a  point  changé;  nous  fumes  cinq 
jours  ensemble.  Il  fut  fort  doux  dans  les  quatre  pre- 
miers jours , et  eut  beaucoup  de  complaisance  pour 
M.  de  Termes,  qui  ne  l'avoit  jamais  vu,  et  qui  étoil 
charmé  de  sa  douceur.  Le  dernier  jour,  M.  Hessein 
ne  lui  laissa  pas  passer  un  mot  sans  le  contredire  ; 
et  même  quand  il  nous  voyoit  fatigués  et  endormis , 
il  avançoit  malicieusement  quelque  paradoxe,  qu’il 
savoit  bien  qu'on  ne  lui  laisserait  point  passer.  En 
un  mot  il  eut  contentement  : non  seulement  on  dis- 
puta , mais  on  se  querella,  et  on  se  sépara  sans  avoir 
trop  d’envie  de  se  revoir  de  plus  de  huit  jours.  Il  me 
sembla  que  M.  de  Termes  avoit  toujours  raison  ; il 
lui  sembla  aussi  la  même  chose  de  moi.  M.  Félix 
témoigna  un  peu  plus  de  bonté  pour  M.  Hessein,  et 
aima  mieux  nous  gronder  tous  que  de  se  résoudre  à 
le  condamner.  Voilà  comment  s’est  passé  Je  voyage. 
Mon  mal  de  gorge  est  beaucoup  diminué.  Dieu  merci  ; 
mais  il  n’est  pas  encore  fini  ; il  me  reste  de  temps 

1 Henri  de  Rcssé  ou  Resset,  sieur,  du  la  Chapelle-Milon , avoit 
épousé  Charlotte  Donfpm,  fille  d’une  sn.ur  de  Dcsprcaux. 

4* 


5a  LETTRES 

en  temps  quelques  âcretés  vers  la  luette,  mais  cela 
ne  dure  point.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  n’y  fais  plus 
rien.  Mes  chevaux  marcheront  demain  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  votre  départ.  Celui  qui  avoit  le 
farcin,  est,  dit-on,  entièrement  guéri;  je  n’ose  en- 
core trop  vous  l’assurer.  M.  Marchand  me  vint  voir 
il  y a trois  jours , un  peu  fâché  de  ce  que  vous  n’a- 
vez pas  pris  à Bourbon  le  logis  qu’il  vous  avoit  dit. 
Il  doit  mener  à Auteuil  sa  fille,  qui  est  sortie  de  reli- 
gion , pour  lui  faire  prendre  l’air.  Cela  ne  m’empê- 
chera pas  d’y  aller  passer  des  après-dlnées , et  même 
d’y  aller  dîner  avec  lui.  Adieu,  mon  cher  monsieur; 
mandez-moi  au  plus  tôt  que  vous  parlez  : c’est  la 
meilleure  nouvelle  que  je  puisse  recevoir  en  ma  vie. 


LETTRE  XVII. 

RACINE  A BOILEAU. 

Paris,  8 août  1687. 

Madame  Manchon  vint  avant-hier  me  chercher, 
fort  alarmée  d'une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite, 
et  qui  est  en  effet  bien  différente  de  celle  que  j’ai 
reçue  de  vous.  J’aurois  déjà  été  à Versailles  pour 
entretenir  M.  Fagon  ; mais  le  roi  est  à Marly  depuis 
quatre  jours,  et  n’en  reviendra  que  demain  au  soir: 
ainsi  je  n’irai  qu’après-demain  matin , et  je  vous 
manderai  exactement  tout  ce  qu’il  m’aura  dit.  Ce- 
pendant je  me  flatte  que  ce  dégoût  et  cette  lassitude 
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dont  vous  vous  plaignez  n’auront  point  de  suite,  et 
ipie  c’est  seulement  un  effet  que  les  eaux  doivent 
produire,  quand  l'estomac  n’y  est  pas  encore  ac- 
coutumé ; que  si  elles  continuent  à vous  faire  mal , 
vous  savez  ce  que  tout  le  monde  vous  dit  en  partant, 
qu'il  falloit  les  quitter  en  ce  cas,  ou  tout  du  moins 
les  interrompre.  Si  par  malheur  elles  ne  vous  gué- 
rissent pas , il  n’y  a point  lieu  encore  de  vous  décou- 
rager, et  vous  ne  seriez  pas  le  premier  qui , n'ayant 
pas  été  guéri  sur  les  lieux,  s’est  trouvé  guéri  étant 
de  retour  chez  lui.  En  tout  cas,  le  sirop  d'erysimum 
n’est  point  assurément  une  vision.  M.  Dodart,  à qui 
j’en  parlai  il  y a trois  jours , me  dit  et  m'assura  en 
conscience  que  ce  M.  Morin,  qui  m’a  parlé  de  ce 
remède,  est  sans  doute  le  plus  habile  médecin  qui 
soit  dans  Paris , et  le  moins  charlatan.  Il  est  constant 
que,  |K>ur  moi,  je  me  trouve  infiniment  mieux  de- 
puis que , par  son  conseil , j’ai  renoncé  à tout  ce  la- 
vage d'eaux  qu’on  m’avoit  ordonnées , et  qui  m’a- 
voient  presque  gâté  entièrement  l’estomac , sans  me 
guérir  mon  mal  de  gorge.  Je  prierai  aussi  M.  de  Jus- 
sac  d’écrire  à madame  sa  femme,  à Fontevrault,  et 
de  lui  mander  l'embarras  de  ce  pauvre  paralytique , 
qui  étoit  sans  vous  sur  le  pavé. 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d'une  colique  de 
miserere,  et  non  point  d’un  accès  de  néphrétique, 
comme  je  vous  avois  mandé.  Sa  mort  a été  fort  chré- 
tienne , et  même  aussi  singulière  que  le  reste  de  sa 
vie.  Il  ne  confia  qu’à  M.  de  Chartres  qu’il  se  trou  voit 
mal , et  qu’il  alloit  s’enfermer  dans  une  chambre 


54  LETTRES 

pour  se  reposer,  conjurant  instamment  ce  jeune 
prince  de  lie  point  dire  oii  il  étoit , parcequ'il  ne 
voidoit  voir  personne.  Eu  le  quittant  il  alla  taire 
ses  dévotions  : cetoit  un  dimanche,  et  on  dit  qu'il 
les  fàisoit  tous  les  dimanches  ; puis  il  s’enferma  dans 
nue  chambre  jusqu’à  trois  heures  après  midi,  que 
M.  de  Chartres,  étant  en  inquiétude  de  sa  santé,  dé- 
clara où  il  étoit.  Tancret  y fut,  qui  le  trouva  tout 
habillé  sur  un  lit , souffrant  apparemment  beau- 
coup , et  néanmoins  fort  tranquille.  Tancret  ne  lui 
trouva  point  de  pouls;  mais  M.  de  Saint-Laurent  lui 
dit  que  cela  ne  l’étonnàt  point;  qu’il  étoit  vieux,  et 
qu’il  u’avoit  pas  naturellement  le  pouls  tort  élevé.  U 
voulut  être  saigné , et  il  ne  vint  point  de  sang.  Peu  de 
temps  après , il  se  mit  sur  son  séant , puis  dit  à son 
valet  de  le  pencher  un  peu  sur  son  chevet;  et  aussi- 
tôt ses  pieds  se  mirent  à trépigner  contre  le  plancher, 
et  il  expira  dans  le  moment  même.  On  trouva  dans 
sa  bourse  un  billet  par  lequel  il  déclarait  oii  l oti 
trouverait  son  testament.  Je  crois  qu'U  donne  tout 
son  bien  aux  pauvres.  Voilà  comme  il  est  mort;  et 
voici  ce  qui  fait,  ce  me  semble , assez  bien  son  éloge  : 
vous  savez  qu  il  u’avoit  presque  point  d autres  soins 
auprès  de  M.  de  Chartres 1 , que  de  l'empécher  de 
manger  des  friandises  ; qu'il  l’empéchoit  le  plus  qu’il 
pouvoit  d’aller  aux  comédies  et  aux  opéras  ; et  il 
vous  a conté  lui-méme  toutes  les  rebullàdes  qu’il  lui 

' Depuis  duc  d'Orléans  et  régent  du  royaume  : alors  âgé  de 
douze  ans. 
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a Fallu  essuyer  pour  cela,  et  comment  toute  la  mai- 
son de  Monsieur  étoit  déchaînée  contre  lui,  gouver- 
neur, sous-précepteur1,  valet-de-chambre.  Cepen- 
dant on  a été  plus  de  deux  jours  sans  oser  apprendre 
samortàcemémeM.  de  Chartres;  et  quand  Monsieur 
enfin  la  lui  a annoncée , il  a jeté  des  cris  effroyables, 
se  jetant,  non  point  sur  son  lit,  mais  sur  le  lit  de 
M.  de  Saint-Laurent,  qui  étoit  encore  dans  sa  cham- 
bre , et  l'appelant  à haute  voix  comme  s'il  eut  encore 
été  en  vie  : tant  la  vertu , quand  elle  est  vraie , a de 
force  pour  se  faire  aimer  ! Je  suis  assuré  «pie  cela  vous 
fera  plaisir,  non  seulement  pour  la  mémoire  de  M.  de 
Saint-Laurent,  mais  même  pour  M.  de  Chartres. 
Dieu  veuille  qu'il  persiste  long-temps  dans  de  pareils 
sentiments!  11  me  semble  «pie  je  n'ai  point  d'autres 
nouvelles  5 vous  mander. 

M.  le  duc  de  Roannès 1 est  venu  ce  malin  pom- 
me parler  de  sa  rivière,  et  pour  me  prier  d'en  par- 
ler. Je  lui  ai  demandé  s’il  ne  savoit  rien  de  nouveau, 
il  m'a  dit  que  non  ; et  il  faut  bien , puisqu'il  ne  sait 
point  de  nouvelles,  qu’il  n’y  en  ait  point,  car  il  en 
sait  toujours  plus  qu'il  n'y  en  a.  On  dit  seulement 
«pie  M.  de  Lorraine  a passé  la  Drave,  et  les  Turcs  lu 
Save  : ainsi  il  n’y  a point  de  rivière  qui  les  sépare; 

1 Le  gouverneur  étoit  alors  le  duc  de  La  Vieuville  ; et  le  sous- 
précepteur,  le  trop  fameux  abbé  Dubois. 

* Louis  d’Aubusson,  due  de  Roanne*,  scrond  maréchal  de  La 
Fcuillade.  L’éditeur  anonyme  du  Racine  commenté  par  La  Harpe, 
prétend  qu’il  s’agit  ici  de  François,  et  non  pas  de  Louis:  ce  der- 
nier u’étoit  en  effet  alors,  en  1687,  quuu  enfant  de  quatorze  ans. 
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uini  pis  apparemment  pour  les  Turcs;  je  les  trouve 
merveilleusement  accoutumés  à être  battus  1 . La  nou- 
velle qui  fait  ici  le  plus  de  bruit,  c'est  l’embarras  des 
comédiens , qui  sont  obligés  de  déloger  de  la  rue 
Guéuégaud’,  à cause  que  messieurs  de  Sorbonne, 
en  acceptant  le  collège  des  Quutre-Nations , ont  de- 
mandé , pour  première  condition , qu’on  les  éloignât 
de  ce  collège.  Ils  ont  déjà  marchandé  des  places 
dans  cinq  ou  six  endroits;  mais  par-tout  où  ils  vont, 
c’est  merveille  d’entendre  comme  les  curés  crient. 
Le  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  a déjà  obtenu 
qu’ils  ne  seraient  point  à l'hôtel  de  Sonrdis,  parceque 
de  leur  théâtre  on  aurait  entendu  tout  â plein  les 
orgues , et  de  l'église  on  aurait  parfaitement  bien 
entendu  les  violons;  enfin  ils  en  sont  à la  rue  de  Sa- 
voie , dans  la  paroisse  de  Saint-André.  Le  curé  a été 
aussi  au  rai  lui  représenter  qu’il  n’y  a tantôt  plus 
dans  sa  paroisse  que  des  auberges  et  des  coquetiers  ; 
si  les  comédiens  y viennent,  que  son  église  sera  dé- 
serte. Les  Grands-Augustins  ont  aussi  été  au  rai,  et 
le  père  Lcmbroclious , provincial , a porté  la  parole  ; 
mais  ou  prétend  que  les  comédiens  ont  dit  à sa  ma- 

1 Ils  I»-  furent  de  nouveau  le  i a août  de  cette  même  anode  à la 
célèbre  bataille  de  Mohatz. 

* Le  ao  juin  1687,  les  comédiens  françois  reçurent  l’ordre  de 
fermer,  dans  trois  mois,  leur  théâtre  de  Guénégaud.  Après  plu- 
sieurs contrats  qui  furent  cassés  par  arrêt  du  conseil,  ils  obtin- 
rent enfin,  en  1688,  la  permission  d’acquérir  le  jeu  de  paume  de 
l’Étoile,  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des-Prés  ; et  ils  y firent 
construire  le  théâtre  qui  a été  pendant  près  de  cent  ans  celui  de 
la  Comédie  françoise.  (Anos.) 
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jesté  que  ces  mêmes  Augustins , qui  ne  veulent  point 
les  avoir  pour  voisins , sont  fort  assidus  spectateurs 
de  la  comédie,  et  qu'ils  ont  même  voulu  vendre  à 
la  troupe  des  maisons  qui  leur  appartiennent  dans 
la  rue  d'Anjou , pour  y bâtir  un  théâtre , et  que  le 
marché  seroit  déjà  conclu,  si  le  lieu  eût  été  plus 
commode.  M.  de  Louvois  a ordonné  à M.  de  La 
Chapelle  de  lui  envoyer  le  plan  du  lieu  où  ils  veu- 
lent bâtir  dans  la  rue  de  Savoie.  Ainsi  on  attend  ce 
que  M.  de  Louvois  décidera.  Cependant  l’alarme  est 
grande  dans  le  quartier  : tous  les  bourgeois,  qui  sont 
gens  de  palais,  trouvant  fort  étrange  qu'on  vienne 
leur  embarrasser  leurs  rues.  M.  Billard  sur-tout’, 
qui  se  trouvera  vis-à-vis  de  la  porte  du  parterre, 
crie  fort  haut;  et  quand  on  lui  a voulu  dire  qu’il  en 
auroit  plus  de  commodité  pour  s’aller  divertir  quel- 
quefois, il  a répondu  fort  tragiquement  : Je  ne  veux 
point  me  divertir.  Adieu,  monsieur;  je  fais  raoi-méine 
ce  que  je  puis  pour  vous  divertir,  quoique  j’aie  le 
cœur  fort  triste , depuis  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à madame  votre  sœur.  Si  vous  croyez  que  je  puisse 
vous  être  hou  à quelque  chose  à Bourbon , n’en  faites 
point  de  façon , mandez-le-moi  ; je  volerai  pour  vous 
aller  voir.  A 


1 Germain  Billard,  avocat  renomme?.  Il  avoit  marié  une  de  ses 
fille*  à Jérôme  Bignon,  qui  fut  prevût  des  marchands  de  la  ville 
de  Paris,  en  1708;  l’autre  à Louis  Chauvelin,  père  du  garde-des- 
sceaux.  (Anos.) 
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Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je 
vous  envoie;  mais  M.  liourdier,  mon  médecin,  a 
cru  qu'il  étoit  de  sou  devoir  d écrire  à M.  Fagon  sur 
ma  maladie.  Je  lui  ai  dit  qu’il  fàlloit  que  M.  Dodart 
vît  aussi  la  chose  : ainsi  nous  sommes  convenus  de 
vous  adresser  sa  relation.  Je  vous  envoie  un  compli- 
ment pour  M.  de  La  Bruyère. 

J’ai  été  sensiblement  affligé  de  la  mort  de  M.  de 
Saint-Laurent.  Franchement  notre  siècle  se  dégarnit 
fort  de  gens  de  mérite  et  de  vertu  ; et  sans  ceux 
qu’on  a étouffes  sous  prétexte  de  jansénisme,  en 
voilà  un  grand  nombre  que  la  mort  a enlevés  depuis 
peu.  Je  plains  fort  le  pauvre  M.  de  Sainctot  Je  ne 
vous  dirai  point  en  quel  état  est  ma  poitrine,  puis- 
que mon  médecin  vous  en  écrit  tout  le  détail  ; ce  que 
je  puis  vous  dire,  c’est  que  ma  ®bladic  est  de  ces 
sortes  de  choses,  (juœ  non  recipiunl  magis  et  minus, 
puisque  je  suis  environ  au  même  état  que  j’étois 
lorsque  je  suis  arrivé.  On  me  dit  cependant  tou- 
jours, comme  à Paris,  que  cela  reviendra;  et  c’est 


1 Maitre  de»  cérémonies. 
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ce  qui  me  désespère,  cela  ne  revenant  point.  Si  je 
savois  que  je  dusse  être  sans  voix  toute  ina  vie,  je 
m'affligerais  sans  doute;  mais  je  prcndrois  ma  ré- 
solution, et  je  serois  peut-être  moins  malheureux 
que  dans  un  état  d’incertitude  qui  ne  me  permet 
pas  de  me  fixer,  et  qui  me  laisse  toujours  comme  un 
coupable  qui  attend  le  jugement  de  son  procès.  Je 
m’efforce  cependant  de  traîner  ici  ma  misérable  vie 
du  mieux  que  je  puis,  avec  un  abbé,  très  honnête 
homme , qui  est  trésorier  d'une  sainte  chapelle , 
mon  médecin  et  mon  apothicaire.  Je  passe  le  temps 
avec  eux  à-peu-près  comme  D.  Quixotte  le  passoit , 
en  un  luijarde  la  Mancha , avec  son  curé , son  barbier, 
et  le  bachelier  Samson  Carrasco.  J’ai  aussi  une  ser- 
vante , il  me  manque  une  nièce  ; mais  de  tous  ces 
gens-là,  celui  qui  joue  le  mieux  son  personnage, 
c’est  moi  qui  suis  presque  aussi  fou  que  lui,  et  qui 
ne  dirois  guère  moins  de  sottises,  si  je  pouvois  me 
taire  entendre. 

Je  n’ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m’avez 
mandé  de  M.  Hessein  : 

Naturam  cxpcllas  fuira,  tamen  usque  recurrct  ’. 

11  a d’ailleurs  de  très  bonnes  qualités  ; mais , à mon 
avis,  puisque  je  suis  sur  la  citation  de  D.  Quixotte, 
il  n’est  pas  mauvais  de  garder  avec  lui  les  mêmes 
mesures  qu’avec  Cardenio.  Comme  il  veut  toujours 

‘ lloitAT.  lib.  I,  ep.  x,  v.  24. 

Chassez  le  naturel , il  revient  au  galop. 

Destouches. 
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contredire,  il  ne  seroit  pas  mauvais  de  le  mettre 
avec  cet  homme  que  vous  savez  de  notre  assemblée, 
qui  ne  dit  jamais  rien  qu’on  ne  doive  contredire  1 ; 
ils  seroient  merveilleux  ensemble. 

J’ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l'année  1667’,  oii 
je  vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à l’esprit; 
mais,  à ne  rien  vous  déguiser,  il  ne  faut  pas  que 
vous  fassiez  un  grand  fond  sur  moi,  tant  que  j'aurai 
tous  les  matins  à prendre  douze  verres  d’eau,  qu’il 
coûte  encore  plus  à rendre  qu’à  avaler,  et  qui  vous 
laissent  tout  étourdi  le  reste  du  jour,  sans  qu’il  vous 
rsoit  permis  de  sommeiller  un  moment.  Je  ferai  pour- 
tant du  mieux  que  je  pourrai,  et  j’espère  que  Dieu 
m’aidera. 

Vous  laites  bien  de  cultiver  madame  de  Maintc- 
non  ; jamais  personne  ne  fut  si  digne  quelle  du 
poste  quelle  occu|>e , et  c'est  la  seule  vertu  où  je 
n’aie  point  encore  remarqué  de  défaut.  L’estime 
quelle  a pour  vous  est  une  marque  de  son  bon  goût, 
l’our  moi , je  ne  me  compte  pas  au  rang  des  choses 
vivantes  : 

Vox  quoque  Mœrim 

Jain  fugit  ipsa  : lupi  Mœrim  vidérc  priorcs 

1 Charpentier,  de  l'académie  françoise,  et  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

J II  parle  de  l’histoire  du  roi,  dont  ils  étoient  tous  deux  conti- 
nuellement uceupés.  (L.  R.) 

1 VtnoiL.  ecl.  IX,  v.  53.  — Suivant  un  ancien  proverbe  rus- 
tique, quand  le  loup  apcrccvoit,  le  premier,  un  homme,  cet  homme 
devenoil  enroué. 
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LETTRE  XIX. 

RACINE  A BOILEAU. 

Paria,  i3  août  1G87. 

Je  ne  vous  écrirai  aujourd'hui  que  deux  mots; 
car,  outre  qu’il  est  extrêmement  tard,  je  reviens 
chez  moi  pénétré  de  frayeur  et  de  plaisir.  Je  sors  de 
chez  le  pauvre  M.  Hessein,  que  j’ai  laissé  à l’extré- 
mité; je  doute  qu’à  moins  d’un  miracle,  je  le  retrouve 
demain  en  vie.  Je  vous  conterai  sa  maladie  une 
autre  fois , et  je  ne  vous  parlerai  maintenant  que  de 
ce  qui  vous  regarde.  Vous  êtes  un  peu  cruel  à mon 
égard , de  me  laisser  si  long-temps  dans  l'horrible 
inquiétude  où  vous  avez  bien  dû  juger  que  votre 
lettre  à madame  votre  soeur  me  pouvoit  jeter.  J’ai 
vu  M.  Fagon,  qui , sur  le  récit  que  je  lui  ai  fait  de  ce 
qui  est  dans  cette  lettre,  a jugé  qu’il  falloit  sur-le- 
champ  quitter  vos  eaux.  Il  dit  que  leur  effet  natu- 
rel est  d’ouvrir  l’appétit,  bien  loin  de  l’ôter;  il  croit 
même  qu’à  l’heure  qu’il  est,  vous  les  aurez  interrom- 
pues , parcequ’on  n’en  prend  jamais  plus  de  vingt 
jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes  trouvé  considé- 
rablement bien , il  est  d’avis  qu’après  les  avoir  lais- 
sées pour  quelque  temps , vous  les  recommenciez  ; 
si  elles  ne  vous  ont  fait  aucun  bien , il  croit  qu’il  les 
faut  quitter  entièrement.  Le  roi  me  demanda  hier 
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au  soir  si  vous  étiez  revenu  ; je  lui  répondis  que 
non,  et  que  les  eaux  jusqu’ici  ne  vous  avoient  pas 
fort  soulagé.  11  me  dit  ces  propres  mots  : « Il  fera 
« mieux  de  se  remettre  à son  train  de  vie  ordinaire  ; 
« la  voix  lui  reviendra  lorsqu’il  y pensera  le  moins.  » 
Tout  le  monde  est  charmé  de  la  bouté  que  sa  ma- 
jesté a témoignée  pour  vous  en  parlant  ainsi,  et 
tout  le  monde  est  d’avis  que,  pour  votre  santé,  vous 
ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix  est  de  cet  avis;  le 
premier  médecin  et  M.  Moreau  en  sont  entièrement. 
M.  du  Tartre 1 croit  qu’absolument  les  eaux  de  Bour- 
bon ne  sont  pas  bonnes  pour  votre  poitrine,  et  que 
vos  lassitudes  en  sont  une  marque.  Tout  cela, 
mon  cher  monsieur,  m’a  donné  une  furieuse  envie 
de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que  vous  trouverez 
de  petits  remèdes  innocents  qui  vous  rendront  in- 
failliblement la  voix , et  qu'elle  reviendra  d’elie- 
mêtne,  quand  vous  ne  feriez  rien.  M.  le  maréchal  de 
Beliefonds  m’enseigna  hier  un  remède1  dont  il  dit 
qu’il  a vu  plusieurs  gens  guéris  d’une  extinction  de 
voix  ; c’est  délaisser  fondre  dans  sa  bouche  un  peu 
de  myrrhe,  la  plus  transparente  qu’on  puisse  trou- 
ver ; d’autres  se  sont  guéris  avec  la  simple  eau  de 
poulet,  sans  compter  Yerysimum;  enfin,  tout  d’une 

' T - 

• Chirurgien  juré  du  parlement  de  Paris,  dan»  la  suite  chirur- 
gien ordinaire  du  roi. 

* Madame  de  Sévigné  plaisante  sur  le  goût  de  ce  maréchal 
pour  la  médecine,  et  veut  que  le  médecin  Carette  le  laisse,  comme 
son  maître  garçon y auprès  de  madame  de  Coulanges,  pour  la  con- 
duire dans  ses  remèdes.  Lett.  du  5 juillet  i6g4- 
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voix,  tout  le  monde  vous  conseille  de  revenir.  Je 
n'ai  jamais  vu  une  santé  plus  généralement  souhai- 
tée que  la  vôtre.  Venez  donc,  je  vous  en  conjure; 
et,  à moins  que  vous  n ayez  déjà  un  commencement 
de  voix  qui  vous  donne  des  assurances  que  vous 
achèverez  de  guérir  à Bourbon , ne  perdez  pas  un 
moment  de  temps  pour  vous  redonner  à vos  amis, 
et  à moi  sur-tout,  qui  suis  inconsolable  de  vous 
voir  si  loin  de  moi,  et  d’être  des  semaines  entières 
sans  savoir  si  vous  êtes  en  santé  ou  non.  Plus  je 
vois  décroître  le  nombre  de  mes  amis,  plus  je  de- 
viens sensible  au  peu  qui  m'en  reste;  et  il  me  sem- 
ble, à vous  parler  franchement,  qu’il  ne  me  reste 
presque  plus  que  vous.  Adieu;  je  crains  de  m’atten- 
drir follement,  en  m’arrêtant  trop  sur  cette  ré- 
flexion. Madame  Manchon  pense  toutes  les  mêmes 
choses  que  moi,  et  est  véritablement  inquiète  sur 
votre  santé. 


LETTRE  XX. 


A RACINE. 

Moulins,  le  i3  août  1687. 


Mon  médecin  a jugé  à propos  de  me  laisser  re- 
poser deux  jours,  et  j’ai  pris  ce  temps  pour  venir 
voir  Moulins,  où  j’arrivai  hier  au  matin,  et  d’où  je 
m'en  dois  retourner  aujourd’hui  au  soir.  C’est  une 
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ville  très  marchande  et  très  peuplée,  et  qui  n'est 
pas  indigne  d’avoir  un  trésorier  de  France  comme 
vous  1 . Un  M.  de  Chamblain , ami  de  M.  l’abbé  de 
Sales,  qui  y est  venu  avec  moi,  m’y  donna  hier  à 
souper  fort  magnifiquement.  Il  se  dit  grand  ami  de 
M.  de  Poignant , et  connoit  fort  votre  nom , aussi 
bien  que  tout  le  monde  de  cette  ville,  qui  s’honore 
fort  d’avoir  un  magistrat  de  votre  force,  et  qui  lui 
est  si  peu  à charge  Je  vous  ai  envoyé  par  le  der- 
nier ordinaire  une  très  longue  déduction  de  ma  ma- 
ladie, que  M.  Bourdier,  mon  médecin,  écrit  à M.  Fa- 
gon  : ainsi  vous  en  devez  être  instruit  à l’heure  qu’il 
est  parfaitement.  Je  vous  dirai  pourtant  que  dans 
cette  relation  il  ne  parle  point  de  la  lassitude  de 
jambes  et  du  peu  d’appétit  ; si  bien  que  tout  le  profit 
que  j’ai  fait  jusqu’ici  à boire  des  eaux,  selon  lui, 
consiste  à un  éclaircissement  de  teint , que  le  hàlc  du 
voyage  m’avoit  jauni  plutôt  que  la  maladie  ; car  vous 
savez  bien  qu'en  partant  de  Paris , je  n’avois  pas  le 
visage  très  mauvais  ; et  je  ne  vois  pas  qu’à  Moulins, 
où  je  suis , on  me  félicite  fort  présentement  de  mon  * 
embonpoint.  Si  j’ai  écrit  une  lettre  si  triste  à ma 
sœur,  cela  ne  vient  point  de  ce  que  je  me  sente  beau- 
coup plus  mal  qu’à  Paris , puisqu  a vous  dire  le  vrai , 
tout  le  bien  et  tout  le  mal  mis  ensemble , je  suis  en- 

1 « M.  de  Colbert,  dit  Louis  Racine,  le  fit  favoriser  d’une  charge 
« de  trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de  Moulins,  qui 
n étoit  tombée  aux  parties  casuelles.  » ( Mémoires  sur  la  vie  de  Jean 

Racine.  ) 

1 Parcequ’il  n’y  alloit  jamais.  (L.  R.  ) 
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viron  au  même  état  que  quand  je  partis;  mais  dans 
le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a quelquefois  des 
moments  où  la  mélancolie  redouble , et  je  lui  ai  écrit 
dans  un  de  ces  moments.  Peut-être  dans  une  autre 
lettre  verra-t-elle  que  je  ris.  Le  chagrin  est  comme 
une  fièvre  qui  a ses  redoublements  et  ses  suspen- 
sions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout-à-fait 
édifiante;  il  me  paroit  qu’il  a fini  avec  toute  l’audace 
d’un  philosophe,  et  toute  l'humilité  d’un  chrétien. 
Je  suis  persuadé  qu’il  y a des  saints  canonisés  qui 
n’étoient  pas  plus  saints  que  lui  : on  le  verra  un  jour, 
selon  toutes  les  apparences , dans  les  litanies.  Mon 
embarras  est  seulement  comment  on  l’appellera,  et 
si  on  lui  dira  simplement  saint  Laurent,  ou  saint 
Saint-Laurent.  Je  n’admire  pas  seulement  M.  de 
Chartres , mais  je  l’aime , j’en  suis  fou.  Je  ne  sais  pas 
ce  qu’il  sera  dans  la  suite  ; mais  je  sais  bien  que  l’en- 
fance d’Alexandre , ni  de  Constantin , n’a  jamais  pro- 
mis de  si  grandes  choses  que  la  sienne  ; et  on  pour- 
rait beaucoup  plus  justement  faire  de  lui  les  pro- 
phéties que  Virgile , à mon  avis , avoit  faites  assez  à 
la  légère  du  fils  de  Pollion. 

Dans  le  temps  que  je  vous  écris  ceci,  M.  Amiot1 
vient  d’entrer  dans  ma  chambre;  il  a précipité,  dit-il, 
son  retour  à Bourbon  pour  me  venir  rendre  service. 
Il  m’a  dit  qu'il  avoit  vu,  avant  que  de  partir,  M.  Fa- 
gon,  et  qu’ils  pcrsistoieut  l’un  et  l’autre  dans  la  pen- 
. ' J'. ■■  ■ S • Ç ' %•'„* 


1 Médecin  de  Bourbon. 

4- 
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séedu  demi-bain , quoi  qu’en  puissent  dire  MM.  Bour- 
dier  et  Raudière  : c’est  une  affaire  qui  se  décidera 
demain  à Bourbon.  A vous  dire  le  vrai,  mon  cher 
monsieur,  c’est  quelque  chose  d’assez  fâcheux,  que 
de  se  voir  ainsi  le  jouet  d'une  science  très  conjectu- 
rale, et  où  l’un  dit  blanc  et  l’autre  noir  : car  les  deux 
derniers  ne  soutiennent  pas  seulement  que  le  bain 
n'est  pas  bon  à mon  mal  ; mais  ils  prétendent  qu'il  y 
va  de  la  vie , et  citent  sur  cela  des  exemples  funestes. 
Mais  enfin  me  voilà  livre  à la  médecine,  et  il  n’est 
plus  temps  de  reculer.  Ainsi , ce  que  je  demande  à 
1 lieu , ce  n’est  pas  qu’il  me  rende  la  voix , mais  qu’il  me 
donne  la  vertu  et  la  piété  de  M.  de  Saint-Laurent,  ou 
de  M.  Nicole,  ou  même  la  vôtre,  puisqu’avec  cela 
on  se  moque  des  périls.  S’il  y a quelque  malheur 
dont  on  se  puisse  réjouir,  c’est,  à mon  avis,  de  celui 
des  comédiens  ; si  on  continue  à les  traiter  comme 
on  lait,  il  Faudra  qu’ils  s aillent  établir  entre  la  Villette 
et  la  porte  Saint-Martin;  encore  ne  sais-je  s’ils  n’au- 
ront point  sur  les  bras  le  curé  de  Saint-Laurent.  Je 
vous  ai  une  obligation  infinie  du  soin  cpie  vous  pre- 
nez d’entretenir  un  misérable  comme  moi.  L'offre 
que  vous  nie  faites  de  venir  à Bourbon  est  tout-à-fait 
héroïque  et  obligeante  ; mais  il  n’est  pas  nécessaire 
que  vous  veniez  vous  enterrer  inutilement  dans  le 
plus  vilain  lieu  du  monde;  et  le  chagrin  que  vous 
auriez  infailliblement  de  vous  y voir,  ne  fèroit  qu’aug- 
menter celui  «pie  j’ai  d’y  être.  Vous  m’êtes  plus  né- 
cessaire à Paris  qu’ici , et  j’aime  encore  mieux  ne  vous 
point  voir,  que  de  vous  voir  triste  et  affligé.  Adieu , 
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mon  cher  monsieur;  mes  recommandations  à M.  Fé- 
lix , à M.  de  Termes , et  à tous  nos  autres  amis. 


LETTRE  XXI. 

RACINE  A BOILEAU. 


Paris,  17  août  1687. 

J’allai  hier  au  soir  à Versailles , et  j'y  allai  tout  ex- 
près pourvoir  M.  Fagon  et  lui  donner  la  consultation 
de  M.  Bourdier.  Je  la  lus  auparavant  avec  M.  Félix, 
et  je  la  trouvai  très  savante,  dépeignant  votre  tem- 
pérament et  votre  mal  en  termes  très  énergiques  ; 
j’v  croyois  trouver  en  quelque  page  : 

Numéro  JL>cus  impure  |;amlct  \ 

M.  Fagon  me  dit  que  du  moment  qu’il  s’agissoit  de 
la  vie,  et  quelle  pouvoit  être  en  compromis,  il  s’é- 
tonnoit  qu’on  mit  en  question  si  vous  prendriez  le 
demi-bain.  Il  en  écrira  à M.  Bourdier;  et  cependant 
il  m’a  chargé  de  vous  écrire  au  plus  vite  de  ne  point 
vous  baigner,  et  même,  si  les  eaux  vous  ont  incom- 
modé, de  les  quitter  entièrement,  et  de  vous  en  re- 
venir. Je  vous  avois  déjà  mandé  son  avis  là-dessus, 
et  il  persiste  toujours.  Tout  le  monde  crie  que  vous 
devriez  revenir  : médecins,  chirurgiens,  hommes, 

‘ Virgile,  i^.  VIII,  v.  ?5. 
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femmes.  Je  vous  avois  mandé  qu’il  falloit  un  miracle 
pour  sauver  M.  Hessein  ; il  est  sauvé , et  c’est  votre 
bon  ami  le  quinquina  qui  a fait  ce  miracle.  L'émé- 
tique l’avoit  mis  à la  mort  : M.  Fagon  arriva  fort  à 
propos,  qui,  le  croyant  à demi  mort,  ordonna  au 
plus  vite  le  quinquina.  Il  est  présentement  sans  fiè- 
vre ; je  l’ai  même  tantôt  fait  rire  jusqu’à  la  convul- 
sion , en  lui  montrant  l’endroit  de  votre  lettre  où  vous 
parlez  du  bachelier,  du  curé,  et  du  barbier.  Vous 
dites  qu’il  vous  manque  une  nièce;  voudriez-vous 
qu’on*  vous  envoyât  mademoiselle  Despréaux  1 ? Je 
m’en  vais  ce  soir  à Marly.  M.  Félix  a demandé  per- 
mission au  roi  pour  moi,  et  j’y  demeurerai  jusqu’à 
mercredi  prochain. 

M.  le  duc  de  Charost1  m’a  tantôt  demandé  de  vos 
nouvelles , d’un  ton  de  voix  que  je  vous  souhaiterois 
de  tout  mon  coeur.  Quantité  de  gens  de  nos  amis 
sont  malades , entre  autres  M.  le  duc  de  Chevreuse 
et  M.  de  Chamlai 3 : tous  deux  ont  la  fièvre  double- 
jf4  >■ 

• Petit  trait  de  malice  de  la  part  de  Racine.  La  nièce  en  ques- 
tion étoit  fille  de  Jérôme  Boileau,  le  greffier,  mort  en  1679.  Sa 
femme  ètoit  de  l’humeur  la  plus  birarre,  et  la  fille  tenoit  de  la 
mère,  qui  a fourni  au  poète  plusieurs  traits  de  sa  satire  contre  les 
femmes.  ( Amok.  ) 

* Armand  de  Béthune,  duc  de  Charost,  gendre  du  surintendant 
Fouquet.  Ses  lettres  ne  furent  vérifiées  que  trois  ans  après  la  date 
de  cette  lettre,  (lu*) 

5 « Chamlai  avoit  toujours  passé  pour  le  meilleur  maréchal-dcs- 
logis  d’une  armée.  Recherché  par  tous  les  généraux,  estimé  du 
roi,  et,  qui  plus  est,  de  Turenne,  il  n’en  étoit  pas  moins  cher  à 
l«ouvois;  ce  qui  prouve  qu’il  étoit  nécessaire  à tous.  I<e  roi  ne 
pouvant  faire  un  meilleur  choix  pour  le  département  de  la  guerre 
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tierce.  M.  deChamlai  a déjà  pris  le  quinquina;  M.  de 
Chevreuse  le  preiidra  au  premier  jour.  On  ne  voit  à 
la  cour  que  des  gens  qui  ont  le  ventre  plein  de  quin- 
quina. Si  cela  ne  vous  excite  pas  à y revenir,  je  ne 
sais  plus  ce  qui  vous  peut  en  donner  envie.  M.  Des- 
sein ne  l'a  point  voulu  prendre  des  apothicaires , 
mais  de  la  propre  main  de  Smith.  J’ai  vu  ce  Smith 
chez  lui  ; il  a le  visage  vermeil  et  boutonné , et  a bien 
plus  l’air  d’un  maître  cabaretier  que  d’un  médecin. 
M.  Dessein  dit  qu’il  n’a  jamais  rien  bu  de  plus  agréa- 
ble , et  qu'à  chaque  fois  qu’il  en  prend , il  sent  la  vie 
descendre  dans  son  estomac.  Adieu , mon  cher  mon- 
sieur; je  commencerai  et  finirai  toutes  mes  lettres  en 
vous  disant  de  vous  hâter  de  revenir. 


[après  la  mort  de  Louvois)  le  pressa  fort  de  s’en  charger;  niais 
Cliand.ii  fit  saloir  les  titres  de  Barbesicox,  et  finit  p.ir'dirc  : Si 
votre  majesté  ne  veut  pas  absolument  donner  la  place  au  fils  J je  la 
supplie  de  nommer  tout  autre  que  moi,  qui  ne  puis  me  revêtir  de  la 
dépouille  de  son  père,  mon  ami  et  mon  bienfaiteur.  L’action  de 
Cliamlai  étonna  tout  le  monde,  excepté  lui,  qui  ne  fut  étonné  que 
des  éloges.  Un  tel  procédé  mérite  bien  sa  place  dans  l’histoire  ; de 
pareils  faits  ne  surchargeront  pas  ces  mémoires.  ■ ( Mémoires  se- 
crets sur  le  règne  de  Louis  XI V,  la  régence,  et  le  règne  de  Louis  Xy , 
par  Duclos,  tome  1,  p.  171.) 
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LETTRE  XXII 

A RACINE. 

Bourbon,  ce  19  août  168-. 

Vous  pouvez  juger,  monsieur,  combien  j'ai  été 
frappé  de  la  funeste  nouvelle  que  vous  m’avez  man- 
dée de  notre  pauvre  ami’.  En  quelque  état  pitoya- 
ble néanmoins  que  vous  l’ayez  laissé,  je  ne  saurois 
m’empêcher  d’avoir  quelque  rayon  d’espérance , 
tant  que  vous  ne  m’aurez  pas  écrit,  il  est  mort;  et 
je  me  flatte  même  qu’au  premier  ordinaire  j’appren- 
drai qu’il  est  hors  de  danger.  A dire  le  vrai , j’ai  bon 
besoin  de  me  flatter  ainsi , sur-tout  aujourd’hui  que 
j’ai  pris  une  médecine  qui  m’a  fait  tomber  quatre 
fois  en  foiblesse , et  qui  m’a  jeté  dans  un  abattement 
dont  même  les  plus  agréables  nouvelles  ne  seroient 
pas  capables  de  me  relever.  Je  vous  avoue  pourtant 
que  si  quelque  chose  pouvoit  me  rendre  la  santé  et 
la  joie , ce  seroit  la  bonté  qu’a  Sa  Majesté  de  s’enqué- 
rir de  moi , toutes  les  fois  que  vous  vous  présentez 
devant  lui.  Il  ne  sauroit  guère  rien  arriver  de  plus 
glorieux,  je  ne  dis  pas  à un  misérable  comme  moi , 
mais  à tout  ce  qu’il  y a de  gens  plus  considérables  à 
la  cour  ; et  je  gage  qu’il  y en  a plus  de  vingt  d’entre 
eux  qui , à l’heure  qu’il  est , envient  ma  bonne  for- 

1 M.  Hussein. 
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urne , et  qui  voudroient  avoir  perdu  la  voix , et 
même  la  parole  à ce  prix.  Je  ne  manquerai  pas, 
avant  qu'il  soit  peu , du  profiter  du  bon  avis  qu'un  si 
grand  prince  me  donne,  sauf  à désobliger  M.  lionr- 
dier  mon  médecin , et  M.  Baudière  mon  apothi- 
caire, qui  prétendent  maintenir , contre  lui,  que  les 
eaux  de  Bourbon  sont  admirables  pour  rendre  la 
voix;  mais  je  m'imagine  qu’ils  réussiront  dans  cette 
entreprise  à-pcu-près  comme  toutes  les  puissances 
de  lEurope  ont  réussi  à lui  empêcher  de  prendre 
Luxembourg  et  tant  d'autres  villes,  l’our  moi,  je 
suis  persuadé  qu'il  fait  bon  suivre  scs  ordonnances, 
en  fait  même  de  médecine.  J’accepte  l'augure  qu’il 
m’a  donné,  en  vous  disant  que  la  voix  me  revien- 
drait lorsque  j’y  penserais  le  moins.  Uu  prince  qui 
a exécuté  tant  de  choses  miraculeuses , est  vraisem- 
blablement inspiré  du  ciel , et  toutes  les  choses  qu’il 
dit  sont  des  oracles.  D ailleurs  j’ai  encore  un  remède 
à essayer,  où  j’ai  grande  espérance,  qui  est  de  me 
présenter  à son  passage  dés  que  je  serai  de  retour; 
car  je  crois  que  l'envie  que  j'aurai  de  lui  témoigner 
ma  joie  et  ma  reconuoissance  me  fera  trouver  de  la 
voix , et  peut-être  même  des  paroles  éloquentes. 
Cependant  je  vous  dirai  que  je  suis  aussi  muet  que 
jamais,  quoique  inoudé  d’eaux  et  de  remèdes.  Nous 
attendons  la  réponse  de  M.  l agon  sur  la  relation  (pie 
M.  Uourdier  lui  a envoyée.  Jusque-là  je  11e  puis  rien 
vous  dire  sur  mon  départ.  On  me  fiiit  toujours  espé- 
rer ici  une  guérison  prochaine,  et  nous  devons  ten- 
ter le  demi-bain,  supposé  que  M.  Fugon  persiste 

y.  ' 
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toujours  daus  I opinion  qu'il  me  peut  être  utile.  Après 

cela  je  prendrai  mon  parti. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  vous  suis  obligé 
de  la  tendresse  que  vous  m'avez  témoignée  dans 
votre  dernière  lettre  : les  larmes  m’en  sont  presque 
venues  aux  yeux;  et  quelque  résolutiou  que  j’eusse 
laite  de  quitter  le  monde , supposé  que  la  voix  ne  me 
revint  point,  cela  m’a  entièrement  fait  changer  d’avis; 
c’est-à-dire,  en  un  mot,  que  je  me  sens  capable  de 
quitter  toutes  choses , hormis  vous.  Adieu , mon 
cher  monsieur  : excusez  si  je  ne  vous  écris  pas  une 
plus  longue  lettre;  franchement  je  suis  fort  abattu. 
Je  n’ai  point  d’appétit;  je  traîne  les  jambes  plutôt 
que  je  ne  marche  ; je  n’oserois  dormir,  et  je  suis  tou- 
jours accablé  de  sommeil.  Je  me  flatte  pourtant  en- 
core de  l’espérance  que  les  eaux  de  Bourbon  me 
guériront.  M.  Amiot  est  homme  d’esprit,  et  me  ras- 
sure fort.  Il  se  fait  une  affaire  très  sérieuse  de  me 
guérir,  aussi  bien  que  les  autres  médecins.  Je  n’ai 
jamais  vu  de  gens  si  affectionnés  à leur  malade , et  je 
crois  qu’il  n’y  eu  a pas  un  d’entre  eux  qui  ne  donnât 
quelque  chose  de  sa  santé  pour  me  rendre  la  mienne. 
Outre  leur  affection,  il  y va  de  leur  intérêt,  pareeque 
ma  maladie  fait  grand  bruit  dans  Bourbon.  Cepen- 
dant ils  ne  sont  point  d’accord,  et  Al.  Ilourdier  lève 
toujours  des  yeux  très  tristes  au  ciel , quand  on  parle 
de  bain,  (^uoi  qu'il  en  soit,  je  leur  suis  obligé  de  leurs 
soins  et  de  leur  bonne  volonté  ; et  quand  vous  m’é 
crirez,  je  vous  prie  de  me  dire  quelque  chose  qui 
marque  que  je  parle  bien  d’eux. 

'Ék. 
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M.  de  La  Chapelle  m’a  écrit  une  lettre  fort  obli- 
geante, et  m’envoie  plusieurs  inscriptions  sur  les- 
quelles il  me  prie  de  dire  mon  avis.  Elles  me  parais- 
sent toutes  fort  spirituelles  ; mais  je  ne  saurais  pas 
lui  mander,  pour  cette  fois,  ce  que  j’y  trouve  à re- 
dire : ce  sera  pour  le  premier  ordinaire.  M.  Bour- 
sault 1 , que  je  croyois  mort , me  vint  voir  il  y a cinq 
à six  jours , et  m’apparut  le  soir  assez  subitement.  Il 
me  dit  qu’il  s etoit  détourné  de  trois  grandes  lieues 
du  chemin  de  Mont-Luçon , où  il  alloit , et  où  il  est 
habitué,  pour  avoir  le  bonheur  de  me  saluer.  Il  me 
fit  offre  de  toutes  choses , d’argent , de  commodités , 
de  chevaux.  Je  lui  répondis  avec  les  mêmes  honnê- 
tetés , et  voulus  le  retenir  pour  le  lendemain  à dî- 
ner ; mais  il  me  dit  qu’il  étoit  obligé  de  s’en  aller  dès 
le  grand  matin  : ainsi  nous  nous  séparâmes  amis  à 
outrance.  A propos  d'amis , mes  baisemains , je  vous 
prie,  à tous  nos  amis  communs.  Dites  bien  à M.  Qui- 
nault1  que  je  lui  suis  infiniment  obligé  de  son  sou- 
venir , et  des  choses  obligeantes  qu’il  a écrites  de 
moi  à AL  l’abbé  de  Sales.  Vous  pouvez  l'assurer  que 
je  le  compte  présentement  au  rang  de  mes  meilleurs 

' M.  Boursault  étoit  alors  receveur  des  fermes  à Mont-Luçon. 
Boileau  l’avoit  attaqué  dans  ses  satires.  Boursault,  pour  s’en  ven- 
ger, Ht  imprimer  contre  lui  une  comédie  intitulée  : Satire  des  sa- 
tires. Cependant  quand  il  sut  Boileau  malade  à Bourbon,  il  alla 
le  voir,  et  lui  offrit  sa  bourse.  Boileau,  sensible  à ce  trait  de  géné- 
rosité, ôta  dans  la  suite,  de  ses  satires,  le  nom  de  Boursault.  (L.  R.) 

* Cet  endroit  doit  détromper  ceux  qui  croient  que  Boileau  a tou- 
jours été  l'ennemi  de  Quinault.  (L.  R.)Quiuault  mourut  l'année 
suivante. 
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amis,  et  de  ceux  dont  j’estime  le  plus  le  cœur  et  l es- 
prit.  Ne  vous  étonnez  pas  si  vous  recevez  quclipie- 
fois  mes  lettres  un  peu  tard , pareeque  la  poste  n'est 
point  à Bourbon , et  que  souvent,  faute  de  gens  pour 
envoyer  à Moulins,  on  perd  un  ordinaire.  Au  nom 
de  Dieu,  mandez-moi  avant  toutes  choses  des  nou- 
velles de  M.  Dessein. 
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A RACINE. 
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Bourbon,  le  ï3  août  1687. 

( )n  111c  vient  avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  à 
Bourbon  ; c’est  ce  qui  fait  que  je  prends  la  plume  à 
l’heure  qu’il  est,  c’est-à-dire  à dix  heures  du  soir, 
qui  est  une  heure  fort  extraordinaire  aux  malades 
de  Bourbon,  pour  vous  dire  que,  malgré  les  tragi- 
ques remontrances  de  M.  Bourdier,  je  me  suis  mis 
aujourd’hui  dans  le  demi-bain,  par  le  couseil  de 
M.  Amiot,  et  même  de  M.  des  Trapières,  que  j’ai 
appelé  au  conseil.  Je  n’y  ai  été  qu’une  heure;  cepen- 
dant j’en  suis  sorti  beaucoup  en  meilleur  état  que  je 
n’y  étois  entré;  c’est-à-dire,  la  poitrine  beaucoup 
plus  dégagée,  les  jambes  plus  légères,  l’esprit  plus 
gai  : et  même  mon  laquais  m’ayant  demandé  quel- 
que chose,  je  lui  ai  répondu  1111  non  à pleine  voix, 
«pii  l’a  surpris  lui-même  aussi  bien  qu’une  servante 
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(|m  éloit  dans  la  chambre;  et  pour  moi,  j'ai  cru  l'a- 
voir prononcé  par  enchantement.  11  est  vrai  que  je 
n’ai  pu  depuis  rattraper  ce  ton-là;  mais,  comme 
vous  voyez,  monsieur,  c’en  est  assez  pour  me  re- 
mettre le  cœur  au  ventre,  puisque  c’est  une  preuve 
que  ma  voix  n’est  pas  entièrement  perdue,  et  que  le 
bain  m’est  très  bon.  Je  m’en  vais  piquer  de  ce  côté- 
là,  et  je  vous  manderai  le  succès.  Je  ne  sais  pas 


lions  très  superstitieuses  de  M.  Bourtlier.  Il  y a tan- 
tôt six  mois  que  je  n’ai  eu  de  véritable  joie  que  ce 
soir.  Adieu,  mon  citer  monsieur;  je  dors  en  vous  écri- 
vant. Conservez-ntoi  votre  amitié,  et  croyez  que  si  je 
recouvre  la  voix,  je  l'emploierai  à publier  à toute  la 
terre  la  rcconnoissance  que  j’ai  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi , et  qui  ont  encore  accru  de  beaucoup 
la  véritable  estime  et  la  sincère  amitié  que  j'avois 
pour  vous.  J’ui  été  rayi,  charmé,  enchanté  du  suc- 
cès du  quinquina;  et  ce  qu’il  a luit  sur  notre  ami 
Dessein , m’engage  encore  plus  dans  ses  intérêts  que 
la  guérison  de  ma  fièvre  double-tierce. 


Je  vous  dirai,  avant  toutes  choses,  que  M.  Hes- 


potirquoi  M.  Fagon  a molli  si  aisément  sur  les  objec- 
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RACINE  A BOILEAU. 


Paris,  24  ao'àr  1687. 


sein,  excepté  quelque  petit  reste^de  foiblesse,  est 
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entièrement  hors  d'affaire,  et  ne  prendra  plus  que 
huit  jours  du  quinquina,  à moins  qu'd  n'en  prenne 
pour  son  plaisir;  car  la  chose  devient  à la  mode,  et 
on  commencera  bientôt,  à la  (in  des  repas,  à le  ser- 
vir comme  le  café  et  le  chocolat.  L’autre  jour,  à 
Marly,  Monseigneur,  après  un  fort  grand  déjeuner 
avec  madame  la  princesse  de  Conti 1 et  d’autres  da- 
ines, en  envoya  quérir  deux  bouteilles  chez  les  apo- 
thicaires du  roi,  et  en  but  le  premier  un  grand  veiTe  ; 
ce  qui  fut  suivi  par  toute  la  compagnie , tjui , trois 
heures  après , n’en  dîna  que  mieux  ; il  me  semble 
même  que  cela  leur  avoit  donné  un  plus  grand  air 
de  gaieté  ce  jour-là  ; et,  à ce  même  dîner,  je  contai 
au  roi  votre  embarras  entre  vos  deux  médecins , et 
la  consultation  très  savante  de  M.  Bourdier.  Le  roi 
eut  la  bonté  de  me  demander  ce  qu’on  vous  répon- 
doit  là-dessus , et  s’il  y avoit  à délibérer.  « Oh  ! pour 
«moi,  s’écria  naturellement  madame  la  princesse 
« de  Conti , qui  étoit  à la  table  à côté  de  Sa  Majesté, 
« j’aimerois  mieux  ne  parler  de  trente  ans,  que  d’ex- 
« poser  ainsi  ma  vie  pour  recouvrer  la  parole.  » Le 
roi,  qui  venoit  de  faire  la  guerre  à Monseigneur  sur 
sa  débauche  de  quinquina,  lui  demanda  s’il  ne  vou- 
droit  point  aussi  tâter  des  eaux  de  Bourbon.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  cette  maison  de  Marly 
est  agréable;  la  cour  y est,  ce  me  semble,  tout  autre 
qu’à  Versailles.  Il  y a peu  de  gens,  et  le  roi  nomme 

1 Anne-Marie  de  Bourbon,  dite  mademoiselle  de  Blois,  Hile  de 
Ijoi^*  XIV  et  de  madame  de  La  Vallièrc.  Elle  e'toit  veuve  depuis 
deux  ans.  ( A no».  ) 
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tous  ceux  qui  l’y  doivent  suivre.  Ainsi  tous  ceux  qui 
y sont,  se  trouvant  fort  honorés  d’y  être,  y sont 
aussi  de  fort  bonne  humeur.  Le  roi  même  y est  fort 
libre  et  fort  caressant.  On  diroit  qu’à  Versailles  il  est 
tout  entier  aux  affaires  ; et  qu’à  Marly  il  est  tout  à lui 
et  à son  plaisir.  Il  m’a  fait  l'honneur  plusieurs  fois  de 
me  parler , et  j’en  suis  sorti  à mon  ordinaire , c’est- 
à-dire  fort  charmé  de  lui  et  au  désespoir  contre  moi  : 
car  je  ne  me  trouve  jamais  si  peu  d’esprit,  que  dans 
ces  moments,  où  j’aurois  le  plus  d’envie  d’en  avoir. 

Du  reste,  je  suis  devenu  riche  de  bons  mémoi- 
res '.  J’y  ai  entretenu  tout  à mon  aise  les  gens  qui 
pouvoient  me  dire  le  plus  de  choses  de  la  campagne 
de  Lille.  J'eus  même  l'honneur  de  demander  cinq 
ou  six  éclaircissements  à M.  de  Louvois,  qui  me 
parla  avec  beaucoup  de  bonté.  Vous  savez  sa  ma- 
nière , et  comme  toutes  ses  paroles  sont  pleines  de 
droit  sens  et  vont  au  fait.  En  un  mot,  j’en  sortis  très 
savant  et  très  content.  U me  dit  que , tout  autant  de 
difficultés  que  nous  aurions,  il  nous  écouteroit  avec 
plaisir.  Les  questions  que  je  lui  fis  regardoient  Char- 
leroi  et  Douai.  J’étois  en  peine  pourquoi  on  alla  d’a- 
bord à Charleroi,  et  si  on  avoit  déjà  nouvelle  que 
les  Espagnols  l’eussent  rasé:  car,  en  voulant  écrire, 
je  me  suis  trouvé  arrêté  tout-à-coup,  et  par  cette  dif- 
ficulté, et  par  beaucoup  d’autres  que  je  vous  dirai. 
Vous  ne  me  trouverez  peut-être,  à cause  de  cela, 
guère  plus  avancé  que  vous , c’est-à-dire , beaucoup 

' Il  ne  perdoit  aucune  occasion  de  rassembler  des  mémoires 
pour  l'histoire  du  roi.  (L.  R.) 
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d’idées  et  peu  d’écriture.  Franchement  je  vous  trouve 
fort  à dire,  et  dans  mon  travail,  et  dans  nies  plai- 
sirs. Une  heure  de  conversation  m’étoit  d’un  grand 
secours  pour  l’un,  et  d’un  grand  accroissement  poul- 
ies autres. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n’ayez  présentement  reçu  celle 
où  je  vous  mandois  l’avis  de  M.  Fagon  ; et  que 
M.  Rourdier  n’ait  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon 
même,  qui  ne  serviront  pas  peu  à le  confirmer  dans 
son  avis.  Tout  ce  que  vous  m’écrivez  de  votre  peu 
«l’appétit  et  de  votre  abattement  est  très  considéra- 
ble, et  marque  toujours,  de  plus  en  plus,  que  les 
eaux  ne  vous  conviennent  point.  M.  Fagon  ne  man- 
quera pas  de  me  répéter  encore  qu’il  les  faut  quitter, 
et  les  quitter  au  plus  vite;  car,  je  vous  fai  mandé , il 
prétend  que  leur  effet  naturel  est  d’ouvrir  l’appétit  et 
de  rendre  les  forces.  Quand  elles  font  le  contraire,  il 
y fout  renoncer. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  remettiez  bien- 
tAt  en  chemin  pour  revenir.  Je  suis  persuadé  comme 
vous  que  la  joie  de  revoir  un  prince  qui  témoigne 
tant  de  bonté  pour  vous,  vous  fera  plus  de  bien 
que  tous  les  remèdes.  M.  Itoze  m’avoit  déjà  dit  de 
vous  mander  de  sa  part  qu’après  Dieu , le  roi  étoit  le 
plus  grand  médecin  du  monde;  et  je  lus  même  fort 
édifié  que  M.  Roze  voulût  bien  mettre  Dieu  avant  le 
roi  Je  commence  à soupçonner  qu’il  pourrait  bien 

' IjC  priVidcni  Row»,  <u*cr<:tairr  du  rahinrl  (iu  roi,  ^toit  un 
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être  en  effet  dans  la  dévotion.  M.  Nicole  a donné 
depuis  deux  jours  au  public  deux  tomes  de  Re- 
cevions sur  les  é/ittres  et  sur  les  évangiles , qui  ine 
semblent  encore  plus  forts  et  plus  édifiants  que  tout 
ce  qu’il  a fait.  Je  ne  vous  les  envoie  pas,  pareeque 
j'espère  que  vous  serez  bientôt  de  retour,  et  vous  les 
trouverez  infailliblement  chez  v ous.  Il  n’a  encore  tra- 
vaillé que  sur  la  moitié  des  épltres  et  des  évangiles 
de  l’année;  j’espère  qu'il  achèvera  le  reste,  pourvu 
qu’il  plaise  à Dieu  et  au  révérend  père  de  La  Chaise 
de  lui  laisser  encore  un  an  de  vie. 

Il  n’y  a point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles 
qui  sont  dans  la  gazette.  M.  de  Lorraine,  en  passant 
la  Drave,  a fait,  ce  nie  semble,  une  entreprise  de 
fort  grand  éclat  et  fort  inutile.  Cette  expédition  a 
bien  l’air  de  celle  qu’on  fit  pour  secourir  Philisbottrg. 
Il  a trouvé  au-delà  de  la  rivière  un  bois,  et  au-delà 
de  ce  bois  les  ennemis  retranchés  jusqu'aux  dents. 
M.  de  Tonnes  est  du  nombre  de  ceux  «pie  je  vous 
ai  mandé  qui  avoient  l’estoinac  farci  de  quinquina. 
Croyez-vous  que  le  quinquina , qui  vous  a sauvé  la 
vie,  ne  vous  rendroit  point  la  voix?  Il  devrait  du 
moins  vous  être  plus  favorable  qu’à  un  autre,  vous 
qui  vous  êtes  enroué  tant  de  fois  à le  louer.  Iæs  co- 

courtisan  d un  caractère  très  souple  et  d'un  esprit  très  aimable  : 
il  plaisoit  beaucoup  à Louis  XIV  ; mais,  ce  qui  est  très  di|;ne  de 
remarque,  il  n’usa  jamais  de  sa  faveur  que  pour  obliger  tous  ceux 
qui  en  avoient  besoin.  C’est  à lui  que  l'académie  françoise  fut  re- 
devable du  privilège  de  haranguer  nos  rois,  à la  suite  des  cours 
supérieures.  D'Alkmiikrt,  Eloge»  tics  Acad. , tonie  I,  p.  4^9- 
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inédiens , qui  vous  font  si  peu  de  pitié , sont  pour- 
tant toujours  sur  le  pavé;  et  je  crains,  comme  vous, 
qu’ils  ne  soient  obligés  de  s’aller  établir  auprès  des 
vignes  de  feu  monsieur  votre  père  1 ; ce  seroit  un 
digne  théâtre  pour  les  œuvres  de  M.  Pradon , j’allois 
ajouter  de  M.  Boursault;  mais  je  suis  trop  touché 
îles  honnêtetés  que  vous  avez  tout  nouvellement  re- 
çues de  lui.  Je  ferai  tantôt  à M.  Quinault  celles  que 
vous  me  mandez  de  lui  faire.  Il  me  semble  que  vous 
avancez  furieusement  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion. Voilà  bien  des  gens  à qui  vous  avez  pardonné! 

On  m’a  dit,  chez  madame  votre  sœur,  que  M.  Mar- 
chand partoit  lundi  prochain  pour  Bourbon  : 


Hui!  vcrcor  ne  qnitl  Andria  adportct  mali  ". 


Franchement,  j’appréhende  un  peu  qu’il  ne  vous 
retienne.  Il  aime  fort  son  plaisir.  Cependant  je  suis 
assuré  que  M.  Bourdier  même  vous  dira  de  vous  en 
aller.  Le  bien  que  les  eaux  vous  pourroient  faire  est 
peut-être  fait  : elles  auront  mis  votre  poitrine  en 
lion  train.  Les  remèdes  ne  font  pas  toujours  sur-le- 
champ  leur  plein  effet;  et  mille  gens  qui  étoient 
allés  à Bourbon  pour  des  faiblesses  de  jambes , n ont 
commencé  à bien  marcher  que  lorsqu’ils  ont  été  de 
retour  chez  eux.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  vous 
me  demandez  pardon  de  m’avoir  écrit  une  lettre 


• Le  père  de  Boileau  avoit  eu  des  viçnes  du  côté  de  Pantin, 
près  du  lieu  où  l'on  transportoit  les  immondices  de  Paris. 

* ■ Ah!  je  crains  bien  que  cette  Andricnne  ne  nous  cause  ici 
du  (’lrabu{;e!  » Térfhce,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  act.  I,  sc.  i. 
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vez  raison  de  le  demander;  et 
de  d’en  avoir  écrit  une  trop 


LETTRE  XXV. 

A RACINE. 

Bourbon,  le  28  août  1687. 

Je  ne  m'étonne  point,  monsieur,  que  madame  la 
princesse  de  Conti  soit  dans  le  sentiment  où  elle 
est.  Quand  elle  auroit  perdu  la  voix , il  lui  resterait 
encore  un  million  de  charmes  pour  se  consoler  de 
cette  perte;  et  elle  serait  encore  la  plus  parfaite 
chose  que  la  nature  ait  produite  depuis  long-temps. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  d’un  misérable  qui  a besoin  de 
sa  voix  pour  être  souffert  des  hommes,  et  qui  a 
quelquefois  à disputer  contre  M.  Charpentier.  Quand 
ce  ne  serait  que  cette  dernière  raison,  il  doit  risquer 
quelque  chose  ; et  la  vie  n’est  pas  d’un  si  grand  prix 
qu'il  ne  la  puisse  hasarder,  pour  se  mettre  en  état 
d’interrompre  un  tel  parleur.  J’ai  donc  tenté  l’aven- 
ture du  demi-bain  avec  toute  l'audace  imaginable  : 
mes  valets  faisant  lire  leur  frayeur  sur  leurs  vi- 
sages, et  M.  Bourdier  s’étant  retiré  pour  nôtre  point 
témoin  d’une  entreprise  si  téméraire.  A vous  dire 
vrai , cette  aventure  a été  un  peu  semblable  à celle 
des  maillotins  dans  don  Quichotte  : je  veux  dire, 
qu’après  bien  des  alarmes,  il  s'est  trouvé  qu’il  n’y 
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avoit  qu’à  rire,  puisque  non  seulement  le  bain  ne 
m’a  point  augmenté  la  fluxion  sur  la  poitrine,  tuais 
qu’il  me  l’a  même  fort  soulagée;  et  que,  s’il  ne  m’a 
rendu  la  voix,  il  m’a  du  moins  en  partie  rendu  la 
santé.  Je  ne  l'ai  encore  essayé  que  quatre  fois , et 
M.  Amiot  prétend  le  pousser  jusqu a dix;  après  quoi, 
si  la  voix  ne  me  revient,  il  m'assure  qu’il  me  don- 
nera mon  congé.  Je  conçois  un  fort  grand  plaisir  à 
vous  revoir  et  à vous  embrasser  ; mais  vous  ne  sau- 
riez croire  pourtant  tout  ce  qui  se  présente  d'af- 
freux à mon  esprit,  quaud  je  songe  qu’il  me  faudra 
peut-être  repasser  muet  par  ces  hôtelleries , et  re- 
venir sans  voix  dans  ces  mêmes  lieux  où  l’on  m’a- 
voit  tant  de  fois  assuré  que  les  eaux  de  Bourbon  me 
guériroient  infailliblement.  Il  n’y  a que  Dieu  et  vos 
consolations  qui  me  puissent  soutenir  dans  une  si 
juste  occasion  de  désespoir. 

J'ai  été  fort  frappé  de  l’agréable  débauche  de 
Monseigneur  chez  madame  la  princesse  de  Conti  ; 
mais  ne  songe-t-il  point  à l'insulte  qu'il  a laite  par- 
la à tous  messieurs  de  la  faculté?  Passe  pour  avaler 
le  quinquina  sans  avoir  la  fièvre;  mais  de  le  pren- 
dre sans  s’être  préalablement  fait  saigner  et  purger, 
c’est  une  chose  qui  crie  vengeance,  et  il  y a une  es- 
pèce d’effronterie  à ne  se  point  trouver  mal  après 
un  tel  attentat  contre  toutes  les  régies  de  la  méde- 
cine. Si  Monseigneur  et  toute  sa  compagnie  avoient, 
avant  tout,  pris  une  dose  de  séné  dans  quelque  si- 
rop convenable,  cela  lui  aurait  à la  vérité  coûté 
quelques  tranchées,  et  l'aurait  mis,  lui  et  tous  les 
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autres , hors  d’état  de  dîner  : mais  il  y auroit  eu  au 
moins  quelques  formes  gardées  ; et  M.  Bachot  ' au- 
roit trouvé  le  trait  galant.  Au  lieu  que  de  la  manière 
dont  la  chose  s’est  faite , cela  ne  sauroit  jamais  être 
approuvé  que  des  gens  de  cour  et  du  monde,  et  non 
point  des  véritables  disciples  d’Hippocrate,  gens  à 
barbe  vénérable,  et  qui  ne  verront  point  assuré- 
ment ce  qu’il  peut  y avoir  eu  de  plaisant  à tout  cela. 
Que  si  personne  n’en  a été  malade,  ils  vous  répon- 
dront qu’il  y a eu  du  sortilège;  et  en  effet,  monsieur, 
de  la  manière  dont  vous  ine  peignez  Marly,  c’est  un 
véritable  lieu  d’enchantement.  Je  ne  doute  point 
que  les  Fées  n’y  habitent.  En  un  mot,  tout  ce  qui  s’y 
dit  et  tout  ce  qui  s’y  fait  me  paroit  enchanté;  mais 
sur-tout  les  discours  du  maître  du  château  ont  quel- 
que chose  de  fort  ensorcelant,  et  ont  un  charme  qui 
se  fait  sentir  jusqu’à  Bourbon.  De  quelque  pitoya- 
ble manière  que  vous  m’ayez  conté  la  disgrâce  des 
comédiens , je  n’ai  pu  m’empêcher  d’en  rire.  Mais 
dites-moi , monsieur,  supposé  qu’ils  aillent  habiter 
où  je  vous  ai  dit,  croyez-vous  qu’ils  boivent  du  vin 
du  crû?  Ce  ne  serait  pas  une  mauvaise  pénitence  à 
proposera  M.  de  Champmeslé,  pour  tant  de  bou- 
teilles de  vin  de  Champagne  qu’il  a bues  : vous  savez 
aux  dépens  de  qui J.  Vous  avez  raison  de  dire  qu’ils 
auront  là  un  merveilleux  théâtre  pour  jouer  les  pié- 

' Apothicaire. 

* De  Racine,  tout  le  premier,  quand  il  faisoit  la  cour  h la 
Champmeslé.  Médiocre  dans  la  tragédie,  où  il  remplissoit  les  rôles 
de  rois,  cet  acteur  avoit  quelques  rftles  comiques,  dans  lesqncU 
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ces  de  M.  Pradon  ; et  d’ailleurs  ils  y auront  une  com- 
modité; c’est  que  quand  le  souffleur  aura  oublié 
d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages , il  en  retrouvera 
infailliblement  une  bonne  partie  dans  les  précieux 
dépôts  qu’on  apporte  tous  les  matins  en  cet  endroit. 
M.  Fagon  n’a  point  écrit  à M.  Bourdier.  Faites  bien 
des  compliments  pour  moi  à M.  Roze.  Les  gens  de 
son  tempérament  sont  de  fort  dangereux  ennemis; 
mais  il  n’y  a point  aussi  de  plus  cbauds  amis , et  je 
sais  qu’il  a de  l’amitié  pour  moi.  Je  vous  félicite  des 
conversations  fructueuses  que  vous  avez  eues  avec 
M.  de  Louvois,  d’autant  plus  que  j’aurai  part  à votre 
récolte.  Ne  craignez  point  que  M.  Marchand  m’arrête 
à Bourbon.  Quelque  amitié  que  j’aie  pour  lui,  il 
n’entre  point  en  balance  avec  vous,  et  ÏAndrienne 
n'apportera  aucun  mal' . Je  meurs  d’envie  de  voir  les 
Réflexions  de  M.  Nicole;  et  je  m’imagine  que  c’est 
Dieu  qui  me  prépare  ce  livre  à Paris , pour  me  con- 
soler de  mon  infortune.  J’ai  fort  ri  de  la  raillerie  que 
vous  me  faites  sur  les  gens  à qui  j’ai  pardonné.  Ce- 
pendant savez-vous  bien  qu’il  y a à cela  plus  de  mé- 
rite que  vous  ne  croyez , si  le  proverbe  italien  est 
vrai , que  Chi  offendc  non  perdona 1 ? 

!e  public  le  voyoil  avec  plaisir,  même  après  La  Thorillière.  Ccloit, 
du  reste,  un  homme  d’esprit,  recherché  des  aimables  libertins  de 
son  temps,  aux  dépens  desquels  il  buvoit  le  champajpic  que  lui 
reproche  ici  Boileau.  Il  mourut  subitement  le  22  août  1701 , trois 
ans  et  quelques  mois  après  sa  femme. 

' Allusion  au  vers  de  Térencc,  cite  par  Racine,  dans  la  lettre 
prccédeute. 

JI1  avoue  qu’il  les  a offensés.  (L.  R.) 
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L’action  de  M.  de  Lorraine  ne  me  parolt  point  si 
inutile  qu’on  se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne  peut 
mieux  confirmer  l’assurance  de  ses  troupes,  que  de 
voir  que  les  Turcs  n’ont  osé  sortir  de  leurs  retran- 
chements, ni  même  donner  sur  son  arrière-garde 
dans  sa  retraité  : et  il  faut  en  effet  que  ce  soient  de 
grands  coquins,  pour  l’avoir  ainsi  laissé  repasser  la 
Drave.  Croyez-moi,  ils  seront  battus;  et  la  retraite 
de  M.  de  Lorraine  a plus  de  rapport  à la  retraite  de 
César,  quand  il  décampa  devant  Pompée,  qu’à  l'af- 
faire de  l’hilisbourg.  Quand  vous  verrez  M.  Dessein, 
faites-le  ressouvenir  que  nous  sommes  frères  en  quin- 
quina , puisqu'il  nous  a sauvé  la  vie  à l’un  et  à 1 autre. 
Vous  pensez  vous  moquer,  mais  je  ne  sais  pas  si  je 
n’en  essaierai  point  pour  le  recouvrement  de  ma  voix. 
Adieu,  mon  cher  monsieur,  uimez-moi  toujours,  et 
croyez  qu’il  n'y  a rien  au  monde  que  j’aime  plus  que 
vous.  Je  ne  sais  où  vous  vous  êtes  mis  en  tète  que 
vous  m’aviez  écrit  une  longue  lettre,  car  je  n'en  ai 
jamais  trouvé  une  si  courte. 


Ne  vous  étonnez  pas,  monsieur,  si  vous  ne  rece- 
vez pas  des  réponses  à vos  lettres  aussi  prompte- 
ment que  peut-être  vous  souhaitez , parccque  la 


f. 


LETTRE  XXVI 


AU  MÊME. 


<î 


Bourbon,  le  3 septembre  1687. 
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poste  est  fort  irrégulière  à Bourbon , et  qu'on  ne  sait 
pas  trop  bien  quand  il  faut  écrire.  Je  commence  à 
songer  à ina  retraite.  Voilà  tantôt  la  dixième  fois 
que  je  me  baigne;  et,  à ne  vous  rien  céler,  ma  voix 
est  tout  au  même  état  que  quand  je  suis  arrivé.  Le 
monosyllabe  que  j’ai  prononcé  n’a  été  qu’un  effet  de 
ces  petits  tons  que  vous  savez  qui  m 'échappent  quel- 
quefois quand  j’ai  beaucoup  parlé,  et  mes  valets 
ont  été  un  peu  trop  prompts  à crier  miracle.  La  vé- 
rité est  pourtant  que  le  bain  m’a  renforcé  les  jam- 
bes , et  fortifié  la  poitrine  ; mais  pour  ma  voix , ni  le 
bain , ni  la  boisson  des  eaux , ne  m’ont  de  rien  servi. 
Il  faut  donc  s’en  aller  de  Bourbon  aussi  muet  que 
j’y  suis  arrivé.  Je  ne  saurais  vous  dire  quand  je 
partirai;  je  prendrai  brusquement  mon  parti , et 
Dieu  veuille  que  le  déplaisir  ne  me  tue  pas  en  che- 
min ! Tout  ce  tpie  je  vous  puis  dire , c’est  que  jamais 
exilé  n’a  quitté  son  pays  avec  tant  d’affliction  que 
je  retournerai  au  mien.  Je  vous  di rai  encore  plus  : 
c’est  que  sans  votre  considération,  je  ne  crois  pas 
(pie  j’eusse  jamais  revu  Paris , où  je  ne  conçois  au- 
cun autre  plaisir  que  celui  de  vous  revoir.  Je  suis 
bien  fâché  de  la  juste  inquiétude  que  vous  donne  la 
fièvre  de  M.  votre  jeune  fils  '.  J’espère  que  cela  ne 
sera  rien;  mais  si  quelque  chose  me  fait  craindre 
pour  lui , c’est  le  nombre  de  bonnes  qualités  qu’il  a , 
puisque  je  n’ai  jamais  vu  d'enfant  de  son  âge  si  ac- 
compli en  toutes  choses.  M.  Marchand  est  arrivé 

•,  . . ' I-  • . 

' .1.  B.  Racine,  fils  aine  : il  avoit  alors  près  de  neuf  ans- 
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ici  samedi.  J’ai  etc  tort  aise  de  le  voir;  mais  je  11e 
tarderai  guère  à le  quitter.  Nous  faisons  notre  mé- 
nage ensemble.  Il  est  toujours  aussi  bon  et  aussi 
méchant  que  jamais.  J'ai  su  par  lui  tout  ce  qu'il  y 
a de  mal  à Bourbon , dont  je  ne  savois  pas  un  mol 
à son  arrivée.  Votre  relation  de  l'aflaire  de  Hongrie 
in'n  fait  un  très  grand  plaisir,  et  ma  fait  compren- 
dre en  très  peu  de  mots  ce  cpie  les  plus  longues  re- 
lations ne  m’auraient  peut-être  pas  appris.  Je  l’ai 
débité  à tout  Bourbon,  où  il  n’y  avoil  qu’une  rela- 
tion d’un  commis  de  M.  Jacques1,  où,  après  avoir 
parlé  du  graud-visir,  011  ajoutoit,  entre  autres  cho- 
ses, que  ledit  visir  voulant  réparer  le  tjriefqui  lui  avoil 
été  fait , etc.  Tout  le  reste  étoit  de  ce  style.  Adieu, 
mon  cher  monsieur,  aimez-moi  toujours,  et  croyez 
que  vous  seul  êtes  ma  consolation. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon,  et  vous 
aurez  de  mes  nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas 
trop  le  parti  que  je  prendrai  à Paris.  Tous  mes  livres  » 

sont  à Autcuil , où  je  11e  puis  plus  désormais  aller 
les  hivers.  J’ai  résolu  de  prendre  un  logement  pour 
moi  seul1.  Je  suis  las  franchement  d'entendre  le 
tintamarre  des  nourrices  et  des  servantes.  Je  n’ai 
qu’une  chambre  et  point  de  meubles  au  cloître1. 

* Entrepreneur  de  la  fourniture  des  vivres  dans  l'armée  du  due 

de  Lorraine.  ..  •<  * . ' . 

1 11  demeuroit  alors  chez  M.  Uongois,  son  neveu,  et  avoit  envie 
de  vivre  seul.  ( L.  11.  ) 

* Au  cloître  Notre-Dame,  chez  l'abbé  de  Dreux,  conseiller  an 
parlement,  et  chanoine  île  l’église  de  Paris. 
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Tout  ceci  soit  dit  entre  nous;  mais  cependant  je 
vous  prie  de  me  mander  votre  avis.  N’ayant  point 
de  voix,  il  me  faut  du  moins  de  la  tranquillité.  Je 
suis  las  de  me  sacrifier  au  plaisir  et  à la  commodité 
d’autrui.  Il  n’est  pas  vrai  que  je  ne  puisse  bien  vivre 
et  tenir  seul  mon  ménage  : ceux  qui  le  croient  se 
trompent  grossièrement.  D’ailleurs  je  prétends  dé- 
sormais mener  un  genre  de  vie  dont  tout  le  monde 
ne  s'accommodera  pas.  J’avois  pris  des  mesures  que 
j'aurois  exécutées,  si  nui  voix  ne  s’étoit  point  éteinte. 
Dieu  ne  l’a  pas  voulu.  J’ai  honte  de  moi-même,  et  je 
rougis  des  larmes  que  je  répands , en  vous  écrivant 
ces  derniers  mots. 


LETTRE  XXVII. 


RACINE  A BOILEAU. 

Paris,  5 septembre  1687. 

J’avois  destiné  cette  après-dlnée  à vous  écrire  fort 
au  long;  mais 

Un  cousin,  abusant  d’un  fâcheux  parentage1, 

est  venu  malheureusement  me  voir,  et  il  ne  fait  que 
de  sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  écris  donc  que 
pour  vous  dire  que  je  reçus  avant-hier  une  lettre  de 
vous.  Le  P.  Bouhours  et  le  P.  Rapin 2 étaient  dans 

1 Épitre  VI,  v.  46.  — * Le  P.  Rapin  mourut  le  mois  suivant. 
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mon  cabinet  quand  je  ia  reçus.  Je  leur  en  fis  la  lec- 
ture en  la  décachetant,  et  je  leur  fis  un  fort  grand 
plaisir.  Je  regardois  pourtant  de  loin,  à mesure  que 
je  la  lisois,  s'il  n’y  avoit  rien  dedans  qui  fut  trop 
janséniste.  Je  vis  vers  la  fin  le  nom  de  M.  Nicole,  et 
je  sautai  bravement , ou , pour  mieux  dire , lâche- 
ment , par-dessus.  Je  n’osai  m’exposer  à troubler  la 
grande  joie  et  même  les  éclats  de  rire  que  leur  cau- 
sèrent plusieurs  choses  fort  plaisantes  que  vous  me 
mandiez.  Nous  aurions  été  tous  trois  les  plus  con- 
tents du  monde,  si  nous  eussions  trouvé  à la  fin 
de  votre  lettre  que  vous  parliez  à votre  ordinaire, 
comme  nous  trouvions  que  vous  écriviez  avec  le 
même  esprit  que  vous  avez  toujours  eu.  Us  sont,  je 
vous  assure , tous  deux  fort  de  vos  amis , et  même 
de  fort  bonnes  gens.  Nous  avions  été  le  matin  en- 
tendre le  P.  de  Villiers  1 Il , qui  fàisoit  l’oraison  fu- 
nèbre de  M.  le  Prince,  grand-père  de  M.  le  Prince 
d’aujourd’hui.  U y a joint  les  louanges  du  dernier 
mort,  et  il  s'est  enfoncé  jusqu'au  cou  dans  le  com- 
bat de  Saint-Antoine;  Dieu  sait  combien  judicieuse- 

1 II  «'toit  alors  jésuite,  mais  il  quitta  cette  société  lieux  ans  après. 

Il  a fait  un  poème  sur  f Art  de  prêcher , et,  entre  autres  ouvrages 
en  prose,  un  Entretien  sur  les  tragédies , dans  lequel  on  remarque 
d’excellentes  vues.  On  trouve  aussi  des  idées  très  justes  dans  ses 
Réflexions  sur  les  défauts  (f autrui , témoin  celle-ci  : « Le  signe  de 
la  médiocrité  dans  les  auteurs,  est  la  révolte  contre  la  critique.  » 
L’oraison  funèbre  dont  il  s'agit  ici  est  celle  de  Henri  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  mort  en  1646.  Boileau  avoit  coutume  d'appeler 
cet  abbé  le  Matamore  de  Clugni , pareequ'il  avoit  l’air  audacieux 
et  la  parole  impérieuse. 
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ment!  Eu  vérité,  il  a beaucoup  d’esprit;  mais  il  au- 
roit  bien  besoin  de  se  laisser  conduire.  J’annonçai 
au  I’.  Boubours  un  nouveau  livre  qui  excita  fort  sa 
curiosité  : ce  sont  les  Remarques  de  M.  de  C auqelas, 
avec  les  notes  de  Thomas  Corneille.  Cela  est  ainsi  affi- 
ché dans  Paris  depuis  quatre  jours.  Auriez-vous  ja- 
mais cru  voir  ensemble  M.  de  Vaugelas  et  M.  de 
Corneille  le  jeune , donnant  des  régies  sur  la  langue 1 ? 

J'eusse  bien  voulu  vous  pouvoir  mander  que 
M.  de  Louvois  est  guéri,  en  vous  mandant  qu’il  a 
été  malade  ; mais  ma  femme , qui  vient  de  voir  ma- 
dame de  La  Chapelle * , m'apprend  qu’il  a encore  de 
la  fièvre.  Elle  étoit  d'abord  comme  continue,  et 
même  assez  grande , elle  n’est  présentement  qu'in- 
' .termittente;  et  c’est  encore  une  des  obligations  cpie 
nous  avons  au  quinquina.  J'espère  que  je  vous  man- 
derai lundi  qu'il  est  absolument  guéri.  Outre  l’inté- 
rêt du  roi  et  celui  du  public,  nous  avons,  vous  et 
moi , un  intérêt  très  particulier  à lui  souhaiter  une 
longue  santé.  On  ne  peut  pas  nous  témoigner  plus 
de  bonté  qu'il  nous  en  témoigne;  et  vous  ne  sauriez 
croire  avec  quelle  amitié  il  m’a  toujours  demandé 
de  vos  nouvelles.  Bonsoir,  mon  cher  monsieur;  je 
salue  de  tout  mon  cœur  M.  Marchand.  Je  vous  écri- 
rai plus  au  long  lundi.  Mon  fils  est  guéri. 

* Ces  Ilnuartfues  de  Thomas  Corneille  ont  été  réimprimées  en 
1738,  ..s ec  1 < Ue* de  VangeUf- 

1 Fille  d’une  sœur  de  Boileau. 
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BILLET 

A M.  DF,  LAMOIGNON,  AVOCAT  GÉNÉRAL1. 


A Paris,  lundi. 


M.  Racine  est  présentement  tout  occupé  à finir  sa 
pièce,  qui  sera  vraisemblablement  achevée  cette  se- 
maine. Il  vous  prie  donc,  monsieur,  de  remettre  à 
la  semaine  qui  vient  le  récit  que  vous  souhaitlés  qu’il 
fasse  à madame  de  Lamoignon  et  au  P.  de  La  Rue. 
Pour  Auteuil,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  Yhonnorer, 
quand  il  vous  plaira,  de  vostre  présence.  Je  serois 
bien  aise  néanmoins  que  vous  le  vtssiés  dans  tout 
son  éclat , c’est-à-dire , avec  un  soleil  digne  du  mois 
de  juin , et  non  pas  dans  une  journée  de  pluies  et  de 
frimats,  comme  celle  d 'aujourdui.  Je  suis  vostre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Despréaux’. 


' Publié  par  M.  de  Saint-Surin,  qui  a conservé  Forthographc 
de  Despréaux,  et  jusqu’aux  fautes  qui  lui  sont  échappées  par  inad- 
vertance. 

1 Ce  billet  doit  avoir  été  écrit  eu  1688,  au  sujet  d’Esther,  ou  en 
1690,  au  sujet  (fAthalie. 
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LETTRE  XXVIII1. 

BACIXE  ET  BOILEAU  AU  MABESCHAL  DUC  DE  LUXEMBOURG. 

FÉLICITATIONS  si’li  LA  VICTOME  DK  FLECHES  1 . 

A Paris,  8 juillet  i6go. 

Au  milieu  des  louanges  et  des  compliments  que 
vous  recevés  de  tous  coslés  pour  le  grand  service  que 
vous  venés  de  rendre  à la  France,  trouvés  bon,  mon- 
seigneur, qu’on  vous  remercie  aussi  du  grand  bien 
que  vous  avez  fait  à l’histoire  , et  du  soin  que  vous 
prenés  de  l’enrichir.  Personne  jusqu’ici  n’y  a tra- 
vaille avec  plus  de  succez  que  vous,  et  la  bataille  que 
vous  venés  de  gagner  fera  sans  doute  un  de  ses  plus 
magnifiques  ornements.  Jamais  il  n’y  en  eut  de  si 
propre  à estre  racontée,  et  tout  s’y  rencontre  à-la- 
fois,  la  grandeur  de  la  guerele,  l'animosité  des  deux 
partis,  l’audace,  et  la  multitude  des  combattants, 
une  résistance  de  plus  de  six  heures,  un  carnage 
horrible  et  enfin  une  déroute  entière  des  ennemis. 
Jugés  donc  quel  agrément  c’est  pour  des  historiens 

1 Publiée,  pour  la  première  fois,  Hans  les  OEuvres  de  Jean  Ra- 
cine j avec  des  Commentaires,  par  J.  L.  Geoffroy,  1808.  Ici,  comme 
Hans  le  billet  précédent,  on  a Hû  respecter  jusqu'aux  fautes  com- 
mises par  mégarde. 

J Remportée  le  i*r  juillet  1G90,  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, contre  le  prince  de  Valdcck. 
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d’avoir  de  telles  choses  à escrire , sur-tout  quand  ces 
historiens  peuvent  espérer  d'en  apprendre  de  vostre 
bouche  même  le  détail.  C’est  de  quoi  nous  osons 
nous  flatter;  mais  laissant  là  l'histoire  à part,  sé- 
rieusement, monseigneur,  il  n’y  a point  de  gens  qui 
soient  si  véritablement  touchés  que  nous  de  l'heu- 
reuse victoire  que  vous  avès  remportée.  Car,  sans 
conter  l’intérest  général  que  nous  y prenons  avec 
tout  le  roiaume , Jigure's-\ous  quelle  est  notre  joie 
d’entendre  publier  par- tout  que  nos  affaires  sont 
restablies , toutes  les  mesures  des  ennemis  rompues , 
la  France,  pour  ainsi  dire,  sauvée  ; et  de  songer  que 
le  héros  qui  a faict  tous  ces  miracles  est  ce  même 
homme  d’un  commerce  si  agréable , qui  nous  hon- 
nore  de  son  amitié , et  qui  nous  donna  à disner  le 
jour  que  le  roi  lui  donna  le  commandement  de  ses 
armées.  Nous  sommes  avec  un  profond  respect, 
monseigneur,  vos  très  humbles  et  très  obéissants 
serviteurs , 

RACINE,  DESPRÉAUX. 


LETTRE  XXIX. 

A RACINE. 


Paris,  a5  mars  1691. 

Jc  ne  voyois  proprement  que  vous  pendant  que 
vous  étiez  à Paris;  et  depuis  que  vous  n’y  êtes  plus, 
je  ne  vois  plus , pour  ainsi  dire , personne.  N'attan- 
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liez  donc  pas  que  je  vous  rende  nouvelles  pour  nou- 
velles, puisque  je  n'en  sais  aucune.  D’ailleurs,  il 
n'est  guère  fait  mention  à Paris  présentement  que 
. du  siège  de  Mons,  dont  je  ne  crois  pas  vous  devoir 
instruire.  Les  particularités  que  vous  m’en  avez 
mandées  m’ont  fait  un  fort  grand  plaisir.  Je  vous 
avoue  pourtant  que  je  ne  saurois  digérer  que  le  roi 
s’expose  comme  il  fait.  C’est  une  mauvaise  habitude 
qu’il  a prise,  dont  il  devroit  se  guérir;  et  cela  ne 
s’accorde  pas  avec  cette  haute  prudence  qu’il  fait 
paroître  dans  toutes  ses  autres  actions.  Est-il  possi- 
ble qu’un  prince,  qui  prend  si  bien  ses  mesures 
pour  assiéger  Mons,  en  prenne  si  peu  pour  la  con- 
servation de  sa  propre  personne?  Je  sais  bien  qu’il  a 
pour  lui  l’exemple  des  Alexandre  et  des  César,  qui 
s’exposoient  de  la  sorte  ; mais  avoient-ils  raison  de 
le  faire?  Je  doute  qu’il  ait  lu  ce  vers  d’Horace  : 

Dcripil  cxemplar  vitiis  imitabile  *. 

Je  suis  ravi  d’apprendre  que  vous  êtes  dans  un  cou- 
vent, en  même  cellule  que  M.  de  Cavoic’;  car  bien 
que  le  logement  soit  un  peu  étroit,  je  m’imagine 
qu’on  n’y  garde  pas  trop  étroitement  les  régies , et 

1 u Le  modèle  séduit  souvent,  par  la  facilité  même  d'en  imiter 
les  défauts.  » Epist.  xix,  lib.  1. 

1 11  étoit  très  lié  avec  Racine.  C'est  de  lui  que  Louis  XIV  dit  un 
jour  en  le  voyant  se  promener  avec  Racine  : « Cavoic  croit  devenir 
bel -esprit,  et  Racine  se  croira  bientôt  un  tin  courtisan.  « Pendant 
la  disgrâce  momentanée  de  Cavoic,  Racine  se  montra  plus  que 
janftis  son  ami.  (Alton.) 
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qu'on  n’y  tait  pas  la  lecture  pendant  le  dîner,  si  ce 
n’est,  peut-être,  de  lettres  pareilles  à la  mienne.  Je 
vous  dis  bien  en  partant  que  je  ne  vous  plaignois 
plus,  puisque  vous  luisiez  le  voyage  avec  un  homme 
tel  que  lui,  auprès  duquel  ou  trouve  toutes  sortes  de 
commodités,  et  dont  la  compagnie  pourrait  conso- 
ler de  toutes  sortes  d'incommodités.  Et  puis,  je  vois 
bien  qu’à  l'heure  qu’il  est,  vous  êtes  un  soldat  parfai- 
tement aguerri  contre  les  périls  et  contre  la  fatigue. 
Je  vois  bien,  dis-je,  que  vous  allez  recouvrer  votre 
honneur  à Mous;  et  que  toutes  les  mauvaises  plai- 
santeries du  voyage  de  Gand  ne  tomberont  plus  que 
sur  moi  '.  M.  de  Cavoie  a déjà  assez  bien  commencé 
à m’y  préparer.  Dieu  veuille  seulement  que  je  les 
puisse  entendre,  au  hasard  même  d’y  mal  répon- 
dre! Mais,  à ne  vous  rien  céler,  non  seulement  mon 
mal  ne  finit  point,  mais  je  doute  même  qu’il  gué- 
risse. En  récompense  me  voilà  fort  bien  guéri  d’am- 
bition et  de  vanité.  Et,  en  vérité,  je  ne  sais  si  cette 
guérison-là  ne  vaut  pas  bien  l’autre,  puisque  me- 
sure que  les  honneurs  et  les  biens  me  Fuient,  il  me 
semble  que  la  tranquillité  me  vient.  J’ai  été  une  fois 

' Voye#,  sur  ces  plaisanteries,  bonnes  et  mauvaises,  do  voyage 
de  Gaud,  les  Mémoires  de  Louis  Racine,  tome  V de  scs  œuvres 
complètes,  p.  q3  et  suiv.  Mais  relisez  sur-tout  1a  lettre  charmante 
(18  mars  1678),  où  madame  de  Sévigné  fait  de  nos  deux  poètes 
suivants  Formée , un  portrait  si  naïf  et  si  plaisant.  11  y a dans  tout 
cela  bien  des  pauvretés , comine  elle  le  dit  elle-même  ; mais  ces  pau- 
vretés sont  dites  avec  tant  d’esprit,  avec  une  grâce  si  naturelle, 
que  l'on  dit  avec  l’aimable  auteur,  que  sa  plume  a mis  tout  cela 
sans  son  consentement. 
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à notre  assemblée1  depuis  votre  départ.  M.  de  la 
Chapelle  ne  manqua  pas,  comme  vous  vous  le  figu- 
rez bien,  de  proposer  d’abord  une  médaille  sur  le 
. siège  de  Mons  : et  j’en  imaginai  une  sur....  *. 


LETTRE  XXX. 

RACINE  A BOILEAU. 

Au  camp  devant  Mons,  3 avril  1691. 

On  nous  avoit  trop  tôt  mandé  la  prise  de  l’ou- 
vrage à cornes  : il  ne  fut  attaqué,  pour  la  première 
fois,  qu'avant-hier.  Encore  fut-il  abandonné  un  mo- 
ment après  par  les  grenadiers  du  régiment  des 
Gardes , qui  s’épouvantèrent  mal-à-propos , et  que 
leurs  officiers  ne  purent  retenir,  même  en  leur  pré- 
sentant l’épée  nue , comme  pour  les  percer.  Le  len- 
demain, qui  étoit  hier,  sur  les  neuf  heures  du  matin, 
on  recommença  une  autre  attaque  avec  beaucoup 
plus  de  précaution  que  la  précédente.  On  choisit 
pour  cela  huit  compagnies  de  grenadiers , tant  du  ré- 
giment du  Roi  que  d’autres  régiments,  qui  tpus  mé- 

' La  petite  Académie,  devenue  l'année  suivante  Académie  royale 
des  inscriptions  et  médailles;  et  en  1716,  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres. 

* Nous  trouvons,  dans  les  notes  de  J.  B.  Rousseau,  que  Boileau, 
en  riant  avec  ses  amis,  avoit  proposé  pour  l’académie  françoise  la 
devise  suivante  : Des  singes  assis  en  rond  autour  d un  bassin  d eau , 
dans  lequel  ils  se  regardent,  avec  cette  légende  : Sibi  pulchri. 
A won. 
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prisent  fort  les  soldats  des  Gardes,  qu’ils  appellent 
des  Pierrots.  On  commanda  aussi  cent  cinquante 
mousquetaires  des  deux  compagnies  pour  soutenir 
les  grenadiers.  L’attaque  se  fit  avec  une  vigueur  ex- 
traordinaire, et  dura  trois  bons  quarts  d’heure;  car 
les  ennemis  se  défendirent  en  fort  braves  gens,  et 
quelques  uns  d'entre  eux  se  colletèrent  même  avec 
quelques  uns  de  nos  officiers.  Mais  comment  au- 
roient-ils  pu  Faire?  Pendant  qu'ils  étoient  aux  mains, 
tout  notre  canon  droit  sans  discontinuer  sur  les 
deux  demi-lunes  qui  dévoient  les  couvrir,  et  d'où, 
malgré  celte  tempête  de  canon , on  ne  laissa  pourtant 
pas  de  taire  un  feu  épouvantable.  Nos  bombes  tom- 
boient  aussi  à tous  moments  sur  ces  demi-lunes,  et 
sembloicnt  les  renverser  sens  dessus  dessous.  Enfin 
nos  gens  demeurèrent  les  maîtres,  et  s'établirent  de 
manière  qu’on  n’a  pas  même  osé  les  inquiéter.  Nous 
y avons  bien  perdu  deux  cents  hommes,  entre  autres 
huit  ou  dix  mousquetaires,  du  nombre  desquels  étoil 
le  fils  de  M.  le  prince  de  Courtenai 1 , qui  a été  trouvé  A 
mort  dans  la  palissade  de  la  demi-lune  ; car  quelques 
mousquetaires  poussèrent  jusque  dans  cette  demi- 
lune,  malgré  la  défense  expresse  de  M.  Vauban  et  de 
M.  de  Maupertuis  ’,  croyant  faire  sans  doute  la  même 
chose  qu’à  Valenciennes.  Ils  furent  obligés  de  reve- 
nir fort  vite  sur  leurs  pas;  et  c'est  là  que  la  plupart 

•q  • . - • 

’ Louis  Gaston,  Hls  aîné  de  Louis-Charles , pftnce  de  Gourtonay. 

G-  jeune  homme  n’avoit  que  vinyt  et  un  ans.  (Anoji.  ) 

* Louis  do  Melun,  marquis  de  Maupertuis , lieutenant-général 
«les  armées  du  ith,  capitaine-lieutenant  et  commandant  de  la  pre- 

4-  • 7 
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furent  tues  ou  blessés.  Les  grenadiers,  à ce  que  dit 
M.  de  Maupertuis  lui-même,  ont  été  aussi  braves 
que  les  mousquetaires.  De  huit  capitaines,  il  y en  a 
eu  sept  tués  ou  blessés.  J’ai  retenu  cinq  ou  six  ac- 
tions ou  paroles  de  simples  grenadiers,  dignes  d’a- 
voir place  dans  l'histoire  ; et  je  vous  les  dirai  quand 
nous  nous  reverrons.  M.  de  Chàteauvillain , fils  de 
M.  le  grand  trésorier  de  Pologne1,  étoit  à tout,  et 
est  un  des  hommes  de  l’année  le  plus  estimé.  J^a 
Chesnaye 1 a aussi  fort  bien  fait.  Je  vous  les  nomme 
tous  deux , pareeque  vous  les  connoissez  particuliè- 
rement; mais  je  ne  puis  vous  dire  assez  de  bien  du 
premier,  qui  joint  beaucoup  d’esprit  à Une  fort 
grande  valeur.  Je  voyois  toute  l'attaque  fort  à mon 
aise,  d’un  peu  loin  à la  vérité;  mais  j’avois  de  fort 
bonnes  lunettes,  que  je  ne  pouvois  presque  tenir 
fermes,  tant  le  cœur  me  battoit  à voir  tant  de  si 
braves  gens  dans  le  péril.  On  fit  une  suspension 
pour  retirer  les  morts  de  part  et  d’autre.  On  trouva 
de  nos  mousquetaires  morts  dans  le  chemin  couvert 
de  la  demi-lune.  Deux  mousquetaires  blessés  s’é- 
toient  couchés  parmi  ces  morts , de  peur  d’êtrfftœhe- 
vés  : ils  se  levèrent  tout-à-coup  sur  leurs  pieds , pour 

mière  compagnie  des  mousquetaires.  Il  s'etoit  déjà  distingué  au 
siège  de  Candie  et  à la  prise  de  Valenciennes.  Il  mourut  en  iyai , 
Agé  de  quatre-vingt-six  ans,  sans  laisser  de  postérité.  (Aîioïi.  ) 

* Le  comte  de  Morstein,  grand  trésorier  de  Pologne,  établi  en 
France,  avoit  acquis  le  comté  de  ChAteau-Villain , qui,  après  sa 
mort  , fut  acheté  par  le  comte  de  Toulouse.  ( Id.  ) 

* Il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  entre  le  roi  et  le  comte  de  Tou- 
louse. Voyez  le  journal  de  Dnngeau.  ( ld.  ) 
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s’en  revenir  avec  les  morts  qu’on  retnportoit;  mais 
les  ennemis  prétendirent  qu’ayant  été  trouvés  sur 
leur  terrain , ils  dévoient  demeurer  prisonniers. 
Notre  officier  ne  put  pas  en  disconvenir,  mais  il  vou- 
lut au  moins  donner  de  l'argent  aux  Espagnols,  afin 
de  faire  traiter  ces  deux  mousquetaires.  Les  Espa- 
gnols répondirent  : « Ils  seront  mieux  traités  parmi 
n nous  que  parmi  vous , et  nous  avons  de  l’argent 
«plus  qu’il  n'en  faut  pour  nous  et  pour  eux.»  Le 
gouverneur  fut  un  peu  plus  incivil  ; car  M.  de  Luxem- 
bourg lui  ayant  envoyé  une  lettre  par  un  tambour 
pour  s’informer  si  le  chevalier  d’Estrades  1 , qui  s’est 
trouvé  perdu,  n’étoit  point  du  nombre  des  prison- 
niers qui  ont  été  faits  dans  ces  deux  actions,  le  gou- 
verneur ne  voulut  ni  lire  la  lettre , ni  voir  le  tam- 
bour. 

On  a pris  aujourd’hui  deux  manières  de  paysans , 
qui  étoient  sortis  de  la  ville  avec  des  lettres  pour 
M.  de  Castanaga3.  Ces  lettres  portoient  que  la  place 
ne  pouvoit  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours.  En  ré- 
compense , comme  le  roi  regardoit  de  la  tranchée 
tirer  nos  batteries  cette  après-dlnée , un  homme , 
qui  apparemment  étoit  quelque  officier  ennemi , dé- 
guisé en  soldat  avec  un  simple  habit  gris,  est  sorti, 
à la  vue  dn  roi,  de  notre  tranchée;  et,  traversant 
jusqu’à  une  demi-lune  des  ennemis,  s’est  jeté  de- 
dans , et  on  a vu  deux  des  ennemis  venir  au-devant 

F.’  ' • 

' Gabriel-Joseph,  second  fils  du  maréchal  d’Kstr.ides  : il  fut  (nif 
l'année  suivante,  au  combat  de  Stoinkerque. 

* Gouverneur  de  RrtuellfN. 
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de  lui  pour  le  recevoir.  J’étois  aussi  dans  la  tranchée 
dans  ce  temps-là , et  je  l’ai  conduit  de  l'œil  jusque 
dans  la  demi-lune.  Tout  le  monde  a été  surpris  au 
dernier  point  de  son  impudence  ; mais  vraisembla- 
blement il  n’empêchera  pas  la  place  d'être  prise  dans 
cinq  ou  six  jours.  Toute  la  demi-lune  est  presque 
éhonlée,  et  les  remparts  de  ce  côté-là  ne  tiennent 
plus  à rien  : on  n’a  jamais  vu  un  tel  feu  d’artillerie. 
Quoique  je  vous  dise  que  j’ai  été  dans  la  tranchée, 
n'alicz  pas  croire  que  j’aie  été  dans  aucun  péril  : les 
ennemis  ne  tiraient  plus  de  ce  côté-là , et  nous  étions 
tous,  ou  appuyés  sur  le  parapet,  ou  debout  sur  le 
revers  de  la  tranchée  ; mais  j’ai  couru  d’autres  pé- 
rils , que  je  vous  conterai  en  riant  quand  nous  serons 
de  retour. 

Je  suis , comme  vous , tout  consolé  de  la  réception 
de  Fontanelle1.  M.  Rose  partit,  fâché  de  voir,  dit-il , 
l’académie  in  pejus  ruere.  Il  vous  fait  ses  baisemains 
avec  des  expressions  très  fortes , à son  ordinaire. 
M.  de  Cavoie,  et  quantité  de  nos  communs  amis, 


1 Fontenelle  fut  reçu  à l’académie  françoise  le  5 mai  1691.  Les 
ouvrages  qu’il  avoit  publiés  jusqu’alors  n’étoient  pas  propres  à lui 
rendre  favorables  des  hommes  d’un  goût  aussi  délicat  et  aussi  sé- 
vère que  l’étoient  Racine  et  Boileau  ; ainsi  il  ne  faut  pas  chercher 
d’autre  motif  dans  l’opposition  un  peu  vive  qu’ils  mirent  à sa  ré- 
ception. Mais  se  dire  l’objet  de  l’inimitié  personnelle  des  deux  plus 
grands  poètes  de  la  nation,  acrommodoit  parfaitement  l’amour- 
propre  du  nouvel  académicien;  et,  ce  qui  est  étrange,  Fontenelle 
fut  assez  habile  pour  accréditer  et  maintenir  cette  ridicule  suppo- 
sition que  nous  avons  entendu  énoncer  plus  d’une  fois  en  pleine 
académie,  comme  un  fait  incontestable.  (Alton.) 
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mont  chargé  aussi  de  vous  en  faire.  Voilà,  ce  me 
semble,  line  assez  longue  lettre  ; mais  j’ai  les  pieds 
chauds  ; et  je  n’ai  guère  de  plus  grand  plaisir  cpie  de 
causer  avec  vous.  Je  crois  cjue  le  nez  a saigné  au  » 
prince  d’Orange , et  il  n’est  tantôt  plus  fait  mention 
de  lui.  Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  m’écrire, 
quand  cela  vous  fera  aussi  quelque  plaisir.  Je  vous 
prie  de  faire  mes  baisemains  à M.  de  La  Chapelle.  . 

Ayez  la  bonté  de  mander  à ma  femme  que  vous  avez 
reçu  de  mes  nouvelles. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que,  pendant  que  j’étois 
sur  le  mont  Pagnotte à regarder  l’attaque,  le  H.  P.  de 
La  Chaise  étoit  dans  la  tranchée,  et  même  fort  près 
de  l’attaque,  pour  la  voir  plus  distinctement.  J’en 
parlois  hier  au  soir  à son  frère 1 , qui  me  dit  tout  na- 
turellement : « Il  se  fera  tuer  un  de  ces  jours.  » Ne 
dites  rien  de  «.“la  à personne , car  on  croiroit  la  chose 
inventée,  et  elle  est  très  vraie  et  très  sérieuse. 

' Le  comte  de  La  Chaise,  capitaine  de  la  porte  du  roi.  Sa  fille 
fut  maride  au  marquis  de  La  Luzerne.  (Anoa.) 
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LETTBE  XXXI. 

► 

ANTOINE  AUNAULD,  DOCTEUR  DE  SORBONNE1, 

A BOILEAU, 

QUI  LUI  «VOIT  XKVOtÉ  Là  TRàGÜDIE  Ii’àTHALIK. 

De  Bruxelles,  ce  lo  avril  1691. 

Ce  ne  sont  pas  les  scrupules  du  P.  Massillon  qui 
ont  été  cause  que  j'ai  tant  différé  à vous  écrire  de 
X'Athalie,  pour  remercier  l’auteur  du  présent  qu’il 
m’en  a fait.  Je  l’ai  reçue  tard,  et  l'ai  lue  aussitôt 
deux  ou  trois  fois  avec  une  grande  satisfaction  ; 
mais  j'ai  depuis  été  si  fort  occupé,  que  je  n’ai  pas 
cru  me  pouvoir  détourner  pour  quoi  que  ce  soit;  à 
quoi  ont  succédé  des  empêchements  d’écrire  qui 
venoient  d’autres  causes.  Si  j’avois  plus  de  loisir,  je 
vous  marquerois  plus  au  long  ce  que  j’ai  trouvé  dans 
cette  pièce  qui  me  la  fait  admirer.  I<e  sujet  y est 
traité  avec  un  art  merveilleux;  les  caractères  bien 
soutenus,  les  vers  nobles  et  naturels.  Ce  qu’on  y 
fait  dire  aux  gens  de  bien  inspire  du  respect  pour  la 
religion  et  pour  la  vertu;  et  ce  que  l’on  fait  dire 
aux  méchants  n’empéche  point  qu’on  n’ait  de  l’hor- 
reur de  leur  malice  ; en  quoi  je  trouve  que  beaucoup 
de  poètes  sont  blâmables,  mettant  tout  leur  es p lit 

‘Voyez,  sur  cet  bomtne  célèbre,  la  notice  placée  en  tète  de 
répitre  ni,  tome  I. 

» • 
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à faire  parler  leurs  personnages  d'une  manière  qui 
peut  rendre  leur  cause  si  bonne,  qu’on  est  plus 
porté  à approuver  ou  à excuser  les  plus  méchantes 
actions,  qu'à  en  avoir  de  la  haine.  Mais  comme  il  est 
bien  difficile  que  deux  enfants  du  même  père  soient 
si  également  parfaits,  qu'il  n’ait  pas  plus  d'inclina- 
tion pour  l’un  «pic  pour  l'autre,  je  voudrais  bien 
savoir  laquelle  de  ses  deux  pièces  votre  voisin  aime 
davantage.  Mais,  pour  moi,  je  vous  dirai  franche- 
ment que  les  charmes  de  la  cadette  n’ont  pu  m’em- 
pêcher de  donner  la  préférence  à l’ainée1.  J’en  ai 
beaucoup  de  raisons,  dont  la  principale  est  que  j'y 
trouve  beaucoup  plus  de  choses  très  édifiantes  et 
très  capables  d’inspirer  de  la  piété.  Je  suis  tout  à 
vous. 


' Cest-à-dire  à Esther.  Peu  de  lecteurs  seront  ici  «le  l’avis  du 
célèbre  Amauld  ,*  en  ne  prenant  même,  pour  règle  de  leur  juge- 
ment , que  les  motifs  qui  déterminèrent  le  sien  dans  cette  circons- 
tance. Il  y a bien  autant  de  choses  édifiantes  dans  Athalie  que  dans 
Esther;  cl  je  crois  la  première  très  capable  aussi  d'inspirer  la  piété , 
par  la  grandeur  de  l'action  ^ l'élévation  des  sentiments,  et  la  ma- 
jesté presque  divine  du  style.  Ce  sont,  chacun  dans  leur  genre, 
deux  excellents  ouvrages;  mais  l'ineontestablc  supériorité  il'Atha- 
lie  sur  Esther  tient  sur-tout  au  rare  bonheur  du  sujet  le  plus  émi- 
nemment tragique,  traité  par  le  poëte  le  plus  capable  d’en  tirer 
tout  le  parti  tju’il  offroit. 
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LETTRE  XXXII. 

HACINE  A BUILEAl!. 

Versailles,  ce  mardi  8 avril  1692. 

Madame  de  Maintenon  m’a  dit  ce  matin  que  le 
roi  avoit  réglé  notre  pension  1 à quatre  mille  francs 
pour  moi , et  à deux  mille  francs  pour  vous  : cela 
s’entend , sans  y comprendre  notre  pension  de  gens 
de  lettres.  Je  l’ai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour 
moi.  Je  viens  aussi  tout-à-l’heure  de  remercier  le 
roi.  Il  m’a  paru  qu’il  avoit  quelque  peine  qu’il  y eût 
de  la  diminution  ; mais  je  lui  ai  dit  que  nous  étions 
trop  contents.  J’ai  plus  appuyé  encore  sur  vous  que 
sur  moi,  et  j’ai  dit  au  roi  que  vous  prendriez  la  li- 
berté de  lui  écrire  pour  le  remercier,  n’osant  pas  lui 
venir  donner  la  peine  d’élever  sa  voix 1 pour  vous 
parler.  J’ai  dit  en  propres  paroles  : «Sire,  il  a plus 
«d'esprit  que  jamais,  plus  de  zélé  pour  votre  ma- 
« jesté,  et  plus  d’envie  de  travailler  pour  votre  gloi- 
« re.  » Vous  voyez  enfin  que  les  choses  ont  été  réglées 
comme  vous  l’avez  souhaité  vous-même.  Je  ne  laisse 
pas  d’avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu’il  semble  que  je 
gagne  à cela  plus  que  vous 3 ; mais  outre  les  dépenses 

’ D*historiographe9- 

* Hoilcau  commençoit  à devenir  un  pou  sourd.  (L.  H.) 

3 Que  ce  scrupule  est  devenu  rare  parmi  les  gens  de  lettres! 

(i.i.) 
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et  les  fatigues  des  voyages , dont  je  suis  assez  aise 
<|ite  vous  soyez  délivré,  je  vous  connois  si  noble  et 
si  plein  d’amitié,  ([lie  je  suis  assuré  que  vous  souhai- 
teriez de  bon  cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité. 
Je  serai  très  content  si  vous  l'êtes  en  effet.  J’espère 
vous  revoir  bientôt  Je  demeure  ici  pour  voir  de 
quelle  manière  la  chose  doit  tourner;  car  on  ne  m’a 
point  encore  dit  si  c’est  par  un  brevet,  ou  si  c’est  à 
l’ordinaire  sur  la  cassette.  Je  suis  entièrement  à vous. 
U n’y  a rien  de  nouveau  ici.  On  ne  parle  que  du 
voyage 1 , et  tout  le  monde  n’est  occupé  que  de  ses 
équipages. 

Je  vous  conseille  d’écrire  quatre  lignes  au  roi,  et 
autant  à madame  de  Maintenon , qui  assurément 
s’intéresse  toujours  avec  beaucoup  d’amitié  à tout 
ce  qui  vous  touche.  Envoyés-moi  vos  lettres  par  la 
poste,  ou  par  votre  jardinier,  comme  vous  le  juge- 
rez à propos. 

' Ix*  voyage  de  Flandre  : il  eut  lien  le  mois  suivant,  et  le  roi  y 
fut  suivi  de  toute  sa  cour.  Le  siège  et  la  prise  de  N.imur,  en  pré- 
sence de  cent  mille  hommes,  commandés  par  le  prince  d’Oraiige 
et  l'électeur  de  Bavière,  furent  les  événements  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  campagne. 
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LETTRE  XXXIII. 

A RACINE. 

Paris,  9 avril  1P93. 

Êtes-vous  fou  avec  vos  compliments?  Ne  savez- 
vous  pas  bien  que  c’est  moi  qui  ai , pour  ainsi  dire , 
prescrit  la  chose  de  |a  manière  qu’elle  s’est  faite?  Et 
pouvez-vous  douter  que  je  ne  sois  parfaitement  con- 
tent d’unë  affaire  où  l’on  m'accorde  tout  ce  que  je 
demande?  Tout  va  le  mieux  du  monde,  et  je  suis 
encore  plus  réjoui  pour  vous  que  pour  moi-même. 

Je  vous  envoie  deux  lettres,  que  j’écris,  suivant 
vos  conseils , l’une  au  roi , l’autre  à madame  de  Main- 
tenon.  Je  les  ai  écrites  sans  faire  de  brouillon , et  je 
n’ai  point  ici  de  conseil  : ainsi  je  vous  prie  d’exami- 
ner si  elles  sont  en  état  d’être  données , afin  que  je 
les  réforme , si  vous  ne  les  trouvez  pas  bien.  Je  vous 
les  envoie  pour  cela  toutes  décachetées  ; et , supposé 
que  vous  trouviez  à propos  de  les  présenter,  prenez 
la  peine  d’y  mettre  votre  cachet.  Je  verrai  aujour- 
d’hui madame  Racine  pour  la  féliciter.  Je  vous  donne 
le  bonjour,  et  suis  tout  à vous.  Je  ne  reçus  votre 
lettre  qu’hier  tout  au  soir,  et  je  vous  envoie  mes 
trois  lettres  à huit  heures  par  la  poste.  Voilà , ce  me 
semble,  une  assez  grande  diligence  pour  le  plus 
paresseux  de  tous  les  hommes. 
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LETTRE  XXXIV. 

RACINE  A BOILEAU. 


Versailles,  n avril  169a- 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remar- 
ques , dont  vous  ferez  tel  usa(je  qu’il  vous  plaira.  Tâ- 
chez de  me  les  renvoyer  avant  six  heures , ou , pour 
mieux  dire,  avant  cinq  heures  et  demie  du  soir , afin 
que  je  les  puisse  donner  uvant  que  le  roi  entre  chez 
madame  de  Maintenon.  J’ai  trouvé  que  la  trompette 
et  les  sourds  étoient  trop  joués 1 , et  qu’il  ne  fulloit 
point  trop  appuyer  sur  votre  incommodité,  moins 
encore  chercher  de  l’esprit  sur  ce  sujet.  Du  reste, 
les  lettres  seront  fort  bien,  et  il  n’en  faut  pas  da- 
vantage. Je  m’assure  que  vous  donnerez  un  meilleur 
tour  aux  choses  que  j'ai  ajoutées.  Je  ne  veux  point 
faire  attendre  votre  jardinier. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  la  manière 
dont  notre  affaire  sera  tournée.  M.  de  Chevreu,se 
veut  que  je  laisse  achever  ce  qu’il  a commencé,  et 
dit  que  nous  nous  en  trouverons  bien.  Je  vous  con- 
seille de  lui  écrire  un  mot  à votre  loisir.  On  ne  peut 
pas  avoir  plus  d’amitié  qu’il  en  a pour  vous. 

1 Boileau  avilit  apparemment  fait  sur  la  surdité  quelque  plai- 
santerie, qui  ne  plut  pas  à l’ami  dont  il  faisnit  son  juge.  (L.  B.) 
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LETTRE  XXXV. 

RACINE  AU  MÊME. 

* 

Versailles,  il  avril  169a. 

Vos  (leux  lettres  sont  à merveille,  et  je  les  don- 
nerai tantôt.  M.  de  Pontchartrain  oublia  de  parler 
hier,  et  ne  peut  parler  que  dimanche  ; mais  j’en  fus 
bien  aise,  pareeque  M.  de  Chevrcuse  aura  le  temps 
de  le  voir.  M.  de  Pontchartrain  me  parla  de  notre 
autre  pension , et  de  la  petite  académie,  mais  avec  une 
bonté  incroyable,  en  me  disant  que  dans  un  autre 
temps  il  prétend  bien  Faire  d’autres  choses  pour  vous 
et  pour  moi. 

Je  ne  crois  pas  aller  à Auteuil  : ainsi  ne  m’y  at- 
tendez point.  Je  ne  crois  pas  meme  aller  à Paris  en- 
core demain  ; et , en  ce  cas , je  vous  prie  de  tout  mon 
cœur  de  faire  bien  mes  excuses  à M.  de  Pontchar- 
train 1 , que  j’ai  une  extrême  impatience  de  revoir. 
Madame  sa  mère  me  demanda  hier  fort  obligeam- 
ment si  nous  n’allions  pas  toujours  chez  lui  ; je  lui 


' Jérôme,  fils  de  Louis  Pbelipeaux,  comte  de  Pontchartrain.  Le 
père  avoit  succédé  à Sei^nelay  en  1690.  Le  fils  étoit  alors  conseiller 
au  parlement,  et  ne  fut  reçu  en  survivance  de  son  père  qu’en  dé- 
cembre i6g3.  Sa  mère  étoit  Marie  de  Maupcou,  fdle  d’un  prési- 
dent aux  enquêtes.  (Akok.) 
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dis  que  c’étoit  bien  notre  dessein  de  recommencer  à 
y aller. 

J’envoie  à Paris  pour  un  volume  de  M.  Noailles, 
que  mon  laquais  prétend  avoir  rapporté  chez  lui , et 
qu’on  u’y  trouve  point.  Cela  nie  désole.  Je  vous  prie 
de  lui  dire  si  vous  ne  croyez  point  l'avoir  chez  vous. 
Je  vous  donne  le  bonjour. 


LETTRE  XXXVI. 

RACINE  AU  MÊME. 


Au  camp  de  Gévrics,  niai  1691. 

Il  faut  que  j'aime  M.  Vigau  1 autant  que  je  fais, 
pour  ne  lui  pas  vouloir  beaucoup  de  mal  du  contre- 
temps dont  il  a été  cause.  Si  je  n’avois  pas  eu  des 
embarras,  tels  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  je 
vous  atirois  été  chercher  à Auteuil.  Je  ne  vous  ai  pas 
écrit  pendant  le  chemin , pareeque  j’étois  chagrin 
au  dernier  point  du  vilain  clou  qui  m’est  venu  au 
menton,  qui  m’a  fait  de  fort  grandes  douleurs,  jus- 
qu'à me  donner  la  fièvre  deux  joifrs  et  deux  nuits. 
Il  est  percé , Dieu  merci , et  il  ne  me  reste  plus  qu’un 
emplâtre  qui  me  défigure , et  dont  je  me  consolemis 
volontiers , sans  toutes  les  questions  importunes  que 
cela  m'attire  à tout  moment. 


1 Ami  qu'il  avoit  à Versailles,  et  chez  lequel  il  plaça  son  Hls. 
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Le  roi  fit  hier  la  revue  île  son  armée  et  de  celle 
<le  M.  de  Luxembourg.  C'étoit  assurément  le  plus 
grand  spectacle  qu'on  ait  vu  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Je  ne  me  souviens  point  que  les  Humains  en 
aient  vil  un  tel  ; car  leurs  armées  n'ont  guère  passé, 
ce  me  semble , quarante , ou  tout  au  plus  cinquante 
mille  hommes  ; et  il  y avoit  hier  six  vingt  mille 
hommes  ensemble  sur  quatre  lignes.  Comptez  qu’à 
la  rigueur  il  d’y  avoit  pas  là-dessus  trois  mille  hom- 
mes à rabattre.  Je  commençai  à onze  heures  du  ma- 
tin à marcher;  j'allai  toujours  au  grand  pas  de  mon 
cheval , et  je  ne  finis  qu’à  huit  heures  du  soir;  enfin 
on  étoit  deux  heures  à aller  du  bout  d’une  ligne  à 
l’autre.  si  on  n’a  jamais  vu  tant  de  troupes 

ensemble,  assurez-vous  que  jamais  on  n’en  a vu  de 
si  belles.  Je  vous  rendrais  un  fort  bon  compte  des 
deux  lignes  de  l'armée  du  roi  et  de  la  première  de 
>1.  de  Luxembourg;  muis  quant  à la  seconde  ligne, 
je  ne  vous  en  puis  parler  que  sur  la  foi  d’autrui.  J’é- 
tois  si  las,  si  ébloui  de  voir  briller  des  épées  et  des 
mousquets;  si  étourdi  d’entendre  des  tambours,  des 
trompettes,  et  des  timbales,  qu’en  vérité  je  me  lais- 
sais conduire  par  mon  cheval , sans  plus  avoir  d’at- 
tention à rien  ; et  j’eusse  voulu  de  tout  mon  cœur 
que  tous  les  gens  que  je  voyois  eussent  été  chacun 
dans  leur  chaumière  ou  dans  leur  maison , avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants , et  moi , dans  ma  rue 
des  Maçons  avec  ma  famille  Vous  avez  peut-être 

1 Racine,  lors  ,1c  son  mariage,  dcuieuruit  rue  Sakit-Amlrd-dea- 
Arc»,  nu  coin  de  ta  rut  de  rÉperoiq  dan-  une  maison  remarquable 
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trouvé  dans  les  poèmes  épiques  les  revues  d'armée 
fort  longues  et  fort  ennuyeuses;  mais  celle-ci  m’a 
paru  tout  autrement  longue , et  même , pardonnez- 
moi  cette  espèce  de  blasphème,  plus  lassante  que 
celle  de  la  Pucellc.  J’étois,  au  retour,  à-peu-près 
dans  le  même  état  que  nous  étions  vous  et  moi  dans 
la  cour  de  l’abbaye  de  Saint-Amand1.  A cela  près, 
je  ne  fus  jamais  si  charmé  et  si  étonné,  que  je  tus 
de  voir  une  puissance  si  formidable.  Vous  jugez 
bien  que  tout  cela  nous  prépare  de  belles  matières. 

• On  m’a  donné  un  ordre  de  bataille  îles  deux  armées. 
Je  vous  l'aurais  volontiers  envoyé,  mais  il  y en  a ici 
mille  copies;  et  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  en  ait  bien- 
tôt autant  à Paris.  Nous  sommes  ici  campés  le  long 
de  la  Trouille,  à deux  lieues  de  Mons.  M.  de  Luxem- 
bourg est  campé  près  de  Binclie,  partie  sur  le  ruis- 
seau qui  passe  aux  EstivCs,  et  partie  sur  la  Uaisne, 
où  ce  ruisseau  tombe.  Son  année  est  de  soixante-six 
bataillons  et  de  deux  cent  neuf  escadrons;  celle  du 
roi , de  quarante-six  bataillons  et  de  quatre-vingt- 
dix  escadrons.  Vous  voyez  par-là  que  celle  de  M.  de 
Luxembourg  occupoit  bien  plus  de  terrain  que  celle 
du  roi.  Son  quartier-général , j’entends  celui  de 

par  nnr  petite  tourelle  tptî  faisoit  saillie  sur  la  rue,  à la  hauteur 
du  premier  étage.  Cette  petite  tourelle,  qui  n'est  détruite  que  de- 
puis très  peu  d'années,  etoit  sou  arrière-cabinet.  I n t68'.i,  il  prit 
un  logrnient  rue  des  Maçons,  près  la  Sorbonne;  et,  eu  1693,  il 
occupa  la  maison  rue  des  Marais,  faubourg  Saint-Germain,  dans 
laquelle  il  est  mort.  (Asos.)  • 

' Près  de  Tournai,  pendant  la  campagne  de  ! 6-fv 
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M.  de  Luxembourg,  est  à Thieusies.  Vous  trouve- 
rez tous  ces  villages  dans  la  carte.  I/une  et  l’autre 
se  mettent  en  marche  demain.  Je  pourrai  bien 
n 'être  pas  en  état  de  vous  écrire  de  cinq  ou  six  jours; 
c’est  pourquoi  je  vous  écris  aujourd’hui  une  si  lon- 
gue lettre.  Ne  trouvez  point  étrange  le  peu  d’ordre 
que  vous  y trouverez  : je  vous  écris  au  bout  d’une 
table  environnée  de  gens  qui  raisonnent  de  nou- 
velles , et  qui  veulent  à tous  moments  que  j’entre 
dans  la  conversation.  Il  vint  hier  de  Bruxelles  tm 
rendu , qui  dit  que  le  prince  d'Orange  assembioit 
quelques  troupes  à Auderleck,  qui  en  est  à trois 
quarts  de  lieue.  On  demanda  au  rendu  ce  qu’on  di- 
soit à Bruxelles.  Il  répondit  qu  on  y étoit  fort  en  re- 
pos, pareequ’on  étoit  persuadé  qu’il  n’y  avoit  à 
Mons  qu’un  camp  volant , que  le  roi  n’ étoit  point  en 
Flandre , et  que  M.  de  Luxembourg  étoit  en  Italie. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  marine  ; vous  êtes  à la 
source,  et  nous  ne  savons  qu’après  vous.  Vraisem- 
blablement j’aurai  bientôt  de  plus  grandes  choses  à 
vous  mander  qu’une  revue , quelque  grande  et  quel- 
que magnifique  qu’elle  ait  été.  M.  de  Cavoie  vous 
baise  les  mains.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferois  sans  lui  ; 
il  faudrait  en  vérité  que  je  renonçasse  aux  voyages, 
et  au  plaisir  de  voir  tout  ce  que  je  vois.  M.  de  Luxem- 
bourg, dès  le  premier  jour  que  nous  arrivâmes,  en- 
voya dans  notre  écurie  un  des  (dus  commodes  che-* 
vaux  de  la  sienne,  pour  m’en  servir  pendant  la  cam- 
pagne. Vous  n’avez  jamais  vu  un  homme  de  cette 
bonté  et  de  cette  magnificence  : il  est  encore  plus  â 
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ses  amis , et  plus  aimable  à la  tète  de  sa  formidable 
armée,  qu’il  n’est  à Paris  et  à Versailles.  Je  vous 
nonuncrois  au  contraire  certaines  gens  qui  ne  sont 
pas  rcconnoissables  dans  ce  pays-ci,  et  qui,  tout 
embarrassés  de  la  figure  qu'ils  y font,  sont  à-peu- 
près  comme  vous  dépeigniez  le  pauvre  M.  Jannart, 
quand  il  commcnçoit  une  courante1.  Adieu,  mon 
cher  monsieur  ; voilà  bien  du  verbiage , mais  je  vous 
écris  au  courant  de  ma  plume,  et  me  laisse  entraî- 
ner au  plaisir  que  j’ai  de  causer  avec  vous,  comme 
si  j’étois  dans  vos  allées  d’Auteuil.  Je  vous  prie  de 
vous  souvenir  de  moi  dans  la  petite  académie,  et  d’as- 
surer M.  de  Pontchartrain  de  mes  très  humbles  res- 
pects. Faites  aussi  mille  compliments  pour  moi  à 
M.  de  La  Chapelle.  Je  prévois  qu’il  y aura  bientôt 
matière  à des  types  plus  magnifiques  «pi'il  n’en  a 
encore  imaginés.  Écrivez-moi  le  plus  souvent  que 
vous  pourrez,  et  forcez  votre  paresse.  Pendant  que 
j’essuie  de  longues  marches  et  des  campements  fort 
incommodes,  serez-vous  fort  à plaindre  quand  vous 
n’aurez  que  la  fatigue  d’écrire  des  lettres  bien  à votre 
aise  dans  votre  cabinet? 

1 Boileau  étoit  fort  bon  mime,  el  savoit  parfaitement  imiter  la 
démarche,  le  ({este,  et  même  la  voix  de  ceux  qu’il  votilnif  contre- 
faire. Avec  ce  talent , il  avoit  souvent  diverti  le  premier  president 
de  Lamoignon,  et  même  Louis  XIV.  Mais,  quand  il  eut  passé  la 
jeunesse,  il  ne  voulut  plus  se  prodiguer  de  cette  manière,  et  ré- 
serva cette  débauche  de  gaieté  pour  amuser  de  temps  en  temps 
ses  amis  les  plus  intimes.  (Ahok.  ) 
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LETTRE  XXXVII. 

RACINE  AU  MÊME. 


Du  camp  de  Gêvrie»,  ai  mai  i6ga. 

Comme  j’étois  fort  interrompu  hier  en  vous  écri- 
vant, je  fis  une  grande  faute  dans  ma  lettre,  dont  je 
ne  m’aperçus  que  lorsqu’on  l'eut  portée  à la  poste. 
Au  lieu  de  vous  dire  que  le  quartier  principal  de 
M.  de  Luxembourg  étoit  aux  hautes  Estives,  je  vous 
marquai  qu’il  étoit  à Thieusies,  qui  est  un  village  à 
plus  de  trois  ou  quatre  lieues  de  là,  et  où  il  devoit 
aller  camper  en  partant  des  Estives,  ce  qu’on  m’a- 
voit  dit  : on  parloit  même  de  cela  autour  de  moi 
pendant  que  j’écrivois.  J ai  donc  cru  que  je  vous  fe- 
rois  plaisir  de  vous  détromper,  et  qu’il  valait  mieux 
qu’il  vous  en  coûtât  un  petit  port  de  lettre , que  quel- 
que grosse  gageure  où  vous  pourriez  vous  engager 
mal-à-propos,  ou  contre  M.  de  La  Chapelle,  on  con- 
tre M.  Hesscin.  J’ai  sur-tout  pâli,  quand  jai  songé 
au  terrible  inconvénient  qui  arriveroit  si  ce  dernier 
avoit  quelque  avantage  sur  vous  ; car  je  me  souviens 
du  bois  qu’il  mettoit  à la  droite  opiniâtrément,  mal- 
gré tous  les  serments  et  toute  la  raison  de  M.  de 
Guilleragues  1 , qui  en  pensa  devenir  fou.  Dieu  vous 

• Celui  à qui  Boileau  adresse  sa  cinquième  épitre.  11  étoit  mort 
depuis  quelques  années  dans  son  ambassade  à Constantinople, 
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garde  d’avoir  jamais  tort  contre  un  tel  homme!  Je 
monte  en  carrosse  pour  aller  à Mons,  où  M.  de  Vau- 
ban  m’a  promis  de  me  faire  voir  les  nouveaux  ou- 
vrages qu’il  y a faits.  J’y  allai  l’autre  jour  dans  ce 
même  dessein;  mais  je  soufFrois  alors  tant  de  mal , 
que  je  ne  songeai  qu'à  in’en  revenir  au  plus  vite. 


LETTRE  XXXVIII. 

RACINE  AC  MÊME. 


Au  camp  devant  Namur,  3 juin  169a. 

J'ai  été  si  troublé  depuis  huit  jours  de  lu  petite- 
vérole  de  mou  fils,  que  j’appréhendois  qui  ne  fut 
fort  dangereuse,  que  je  n’ai  pas  eu  le  courage  de 
vous  mander  aucunes  nouvelles.  Le  siège  a bien 
avancé  durant  ce  temps-là,  et  nous  sommes  à l’heure 
qu’il  est  au  corps  de  la  place.  Il  n'a  point  fallu  pour 
cela  détourner  la  Meuse,  comme  vous  m’écrivez 
qu'on  le  disoit  à Paris,  ce  qui  seroit  une  étrange  en- 
treprise ; on  n’a  pas  même  eu  besoin  d’apjjeler  les 
mousquetaires , ni  d’exposer  beaucoup  de  braves 
gens.  M.  deVauban,  avec  son  canon  et  ses  bombes, 
a fait  lui  seul  toute  l’expédition.  Il  a trouvé  des  hau- 

laissant  une  Bile  qui,  après  la  mort  de  son  père,  épousa  René- 
Claude  de  Fïlliersy  marquis  d'O  et  de  Franconville , lieutenant- 
général  des  années  navales,  et  premier  gentilhomme  de  la  chant' 
bre  du  comte  de  Toulouse. 

• 
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teurs  en-dccà  et  au-delà  de  la  Meuse,  où  il  a placé 
ses  batteries.  Il  a conduit  sa  principale  tranchée  dans 
un  terrain  assez  resserré,  entre  des  hauteurs  et  une 
espèce  d’étang  d'un  coté,  et  la  Meuse  de  l’autre.  En 
trois  jours  il  a poussé  son  travail  jusqu’à  un  petit 
ruisseau  qui  coule  au  pied  de  la  contrescarpe , et 
s’est  rendu  maître  d'une  petite  contre-garde  revêtue 
qui  étoit  cn-deçà  de  la  contrescarpe;  et  de  là,  en 
moins  de  seize  heures,  a emporté  tout  le  chemin 
couvert,  qui  étoit  garni  de  plusieurs  rangs  de  palis- 
sades , a comblé  un  fossé  large  de  dix  toises  et  pro- 
fond de  huit  pieds,  et  s’est  logé  dans  une  demi-lune 
qui  étoit  au-devant  de  la  courtine,  entre  un  demi- 
bastion  qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse  à la  gauche 
des  assiégeants,  et  un  bastion  qui  est  à leur  droite  : 
en  telle  sorte  que  cette  place  si  terrible,  en  un  mot 
Namur,  a vu  tous  scs  dehors  emportés  dans  le  peu 
de  temps  que  je  vous  ai  dit,  sans  qu’il  en  ait  coûté 
au  roi  plus  de  trente  hommes.  Ne  croyez  pas  pour 
cela  (pi  on  ait  eu  affaire  à des  poltrons  : tous  ceux 
de  nos  gens  qui  ont  été  à ces  attaques  sont  étonnés 
du  courage  des  assiégés.  Mais  vous  jugerez  de  l'ef- 
fet terrible  du  canon  et  des  bombes,  quand  je  vous 
dirai,  sur  le  rapport  d’un  officier  espagnol  qui  fut 
pris  hier  dans  les  dehors,  que  notre  artillerie  leur  a 
tué  en  deux  jours  douze  cents  hommes.  Imaginez- 
vous  trois  batteries  qui  se  croisent  et  tirent  conti- 
nuellement sur  des  pauvres  gens  qui  sont  vus  d’en 
haut  et  de  revers,  et  qui  ne  peuvent  pas  trouver  un 
seul  coin  où  ils  soient  en  sûreté.  On  dit  qu’on  a 
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trouvé  les  dehors  tout  pleins  de  corps  dont  le  canon 
a emporté  les  têtes,  comme  si  nu  les  avoit  coupées 
avec  tles  sabres. 

Cela  n'cmpêchn  pas  que  plusieurs  de  nos  gens 
n’aient  fait  des  actions  de  grande  valeur.  Les  grena- 
diers du  régiment  des  gardes-françoises  et  ceux  des 
gardes-suisses  se  sont  entre  autres  extrêmement 
distingués.  On  raconte  plusieurs  actions  particuliè- 
res, que  je  vous  redirai  quelque  jour,  et  que  vous 
entendrez  avec  plaisir;  mais  en  voici  une  que  je  lu- 
pins différer  de  vous  dire,  et  que  j’ai  ouï  conter  au 
roi  même.  Un  soldat  du  régiment  des  Fusiliers,  qui 
travoilloil  à la  tranchée,  y avoit  apporté  un  gahion  ; 
nu  coup  de  canon  vint  qui  cnqtorta  son  gahion;  aus- 
sitôt il  eu  alla  poser  à la  même  place  un  autre,  qui  fut 
sur-le-champ  emporté  par  un  autre  coup  de  canon.  Le 
soldat,  sans  rien  dire,  en  prit  un  troisième,  et  l’alla 
poser;  un  troisième  coup  de  canon  emporta  ce  troi- 
sième gahion.  Alors  le  soldat  rebuté  se  tint  en  repos; 
mais  son  officier  lui  commanda  de  ne  point  laisser 
cet  endroit  sans  gabion.  Le  soldai  dit  : « J'irai,  mais 
» j'y  serai  tué.  » Il  y alla,  et,  en  posant  son  qua- 
trième gahion , eut  le  hras  fracassé  d’un  coup  de  ca- 
non. Il  revint  soutenant  son  hras  avec  l'autre  bras, 
et  se  contenta  de  dire  à son  officier:  « Je  l’avois  bien 
«dit.  » Il  fallut  lui  couper  le  bras,  qui  11c  tenait 
presque  à rien.  Il  souffrit  cela  sans  desserrer  lès 
dents,  et,  après  l'opération,  dit  froidement:  «Je 
« suis  donc  hors  d'état  de  travailler;  c'est  mainle- 
« nant  au  roi  à me  nourrir.  » Je  crois  que  vous  mo 
> 


Digitteed  by  Google 


i.8  LETTRES 

pardonnerez  le  peu  d’ordre  de  cette  narration  ; mais 
assurez-vous  qu  elle  est  fort  vraie.  M.  de  Cavoie  nie 
presse  d’achever  ma  lettre.  Je  vous  dirai  donc  en 
deux  mots,  pour  l’achever,  qu'apparemment  la  ville 
sera  prise  en  deux  jours.  Il  y a déjà  une  grande  brè- 
che au  bastion,  et  même  un  officier  vient,  dit-on, 
d’y  monter  avec  deux  ou  trois  soldats,  et  s’en  est  re- 
venu pareequ’il  n’étoit  point  suivi , et  qu’il  n'y  avoit 
encore  aucun  ordre  pour  cela.  Vous  jugez  bien  que 
ce  bastion  ne  tiendra  guère;  après  quoi  il  n’y  a plus 
que  la  vieille  enceinte  de  la  ville,  où  les  assiégés  ne 
nous  attendront  pas;  mais  vraisemblablement  la 
garnison  laissera  faire  la  capitulation  aux  bourgeois 
et  se  retirera  dans  le  château,  qui  ne  fait  pas  plus 
de  peur  à M.  de  Vauban  que  la  ville.  M.  le  prince 
d’Orange  n'a  point  encore  marché,  et  pourra  bien 
marcher  trop  tard.  Nous  attendons  avec  impatience 
des  nouvelles  de  la  mer. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  tout  ce  que  vous  me 
mandez  du  gouverneur,  qui  a fait  déserter  votre  as- 
semblée à son  pupille1.  J’ai  ride  bon  cœur  de  l’em- 
barras où  vous  êtes  sur  le  rang  où  vous  devez  pla- 
cer M.  de  Richesource  ’.  Ce  que  vous  dites  des  es- 

* Le  duc  de  Chartres  étoit  fort  assidu  aux  assemblées  de  l’aca- 
démie. Le  marquis  d'Arcy,  son  (gouverneur,  qui  vouloit  lui  donner 
une  éducation  toute  militaire,  ne  lui  permit  plus  d’assister  à ces 
assemblées.  ( L.  R.  ) 

a Jean  de  Sourdière  de  Richesource  donnoit  des  leçons  publi- 
ques sur  l’éloquence  , dans  une  chambre  qu’il  orrupoit  place 
Dauphine.  Il  a publié  ses  leçons,  sous  le  titre  de  Conférences  ora - 
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(«•ils  médiocres  est  fort  vrai,  et  m’a  frappé,  il  y a 
long-temps,  dans  votre  l’oétique ML  de  Cavoic 
vous  fait  mille  baisemains,  et  M.  Ilozc  aussi,  qui  m’a 
confié  les  grands  dégoûts  qu’ils  avoit  de  l'académie, 
jusqu'à  méditer  même  d’y  faire  retrancher  les  je- 
tons, s’il  n’étoit,  dit-il,  retenu  par  la  charité.  Croyez- 
vous  que  les  jetons  durent  beaucoup,  s’il  ne  tient 
qu’à  la  charité  de  M.  Roze  qu’il  ne  soient  retran- 
chés? Adieu,  monsieur;  je  vous  conseille  décrire 
un  mot  à monsieur  le  contrôleur- général  lui-même 
(M.  de  Pontchartrain  ) , pour  le  prier  de  vous  faire 
mettre  sur  l’état  de  distribution  ; et  cela  sera  fait 
aussitôt.  Vous  êtes  pourtant  en  fort  bonnes  mains, 
puisque  M.  de  l!ie  a promis  de  vous  faire  payer. 
C’est  le  plus  honnête  homme  qui  se  soit  jamais  mêlé 
de  finances.  Mes  compliments  à \1.  tle  la  Chapelle. 

toircs , t*l  a fail  un  ouvrage  critique,  intitule  le  Camouflet  des  au- 
teurs. Ce  Uichesource  avoit  etc  le  maître  d'éloquence  de  Flcchier. 
(L.  11.) 

• Fuyez  sur- tout , fuyez  ce*  basses  jalousies , 

Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésie*. 

U u sublime  écrivain  u’eu  peut  être  infecté  : 

C'est  uu  vice  qui  suit  la  médiocrité. 

Art  poét.  chaut  iv. 
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LETTRE  XXXIX. 

RACINE  AU  MÊME. 


Au  camp  près  (le  Namnr,  1 5 juin  i6ga. 


Je  ne  vous  ai  point  écrit  sur  l’attaque  d’avant- 
hier  ; je  suis  accablé  des  lettres  qu'il  me  faut  écrire 
à des  gens  beaucoup  moins  raisonnables  que  vous , 
et  à qui  il  faut  faire  des  réponses  bien  malgré- moi. 
Je  crois  que  vous  n’aurez  pas  manqué  de  relations. 
Ainsi,  sans  entrer  dans  des  détails  ennuyeux,  je 
vous  manderai  succinctement  ce  qui  m’a  le  plus 
frappé  dans  cette  action.  Comme  la  garnison  est  au 
moins  de  six  mille  hommes , le  roi  avoit  pris  de  fort 
grandes  précautions  pour  ne  pas  manquer  son  en- 
treprise. Il  s’agissoit  de  leur  enlever  une  redoute  et 
un  retranchement  de  plus  de  quatre  cents  toises  de 
long , d’où  il  sera  fort  facile  de  foudroyer  le  reste  de 
leurs  ouvrages , cette  redoute  étant  au  plus  haut  de 
la  montagne,  et  par  conséquent  pouvant  comman- 
der aux  ouvrages  à cornes  qui  couvrent  le  château 
de  ce  côté-là.  Ainsi  le  roi , outre  les  sept  bataillons  de 
tranchée,  avoit  commandé  deux  cents  de  ses  mous- 
quetaires, cent  cinquante  grenadiers  à cheval  et 
quatorze  compagnies  d’autres  grenadiers,  avec  mille 
ou  douze  cents  travailleurs,  pour  le  logement  qu’on 
vouloit  faire;  et,  pour  mieux  intimider  les  ennemis, 
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il  fit  paraître  tout-à-coup  sur  la  hauteur  la  brigade 
de  son  régiment,  qui  est  encore  composée  de  six 
bataillons.  Il  étoit  là  en  personne  à la  tête  de  son  ré- 
giment, et  donnoit  ses  ordres  à la  demi-portée  du 
mousquet.  Il  avoit  seulement  devant  lui  trois  ga- 
bions , que  le  comte  de  Fiesque 1 , qui  étoit  son  aide- 
de-camp  de  jour,  avoit  fait  poser  pour  le  couvrir; 
mais  ces  gabions,  presque  tous  pleins  de  pierres, 
étoicnt  la  plus  dangereuse  défense  du  monde:  car 
un  coup  de  canon  qui  eût  donné  dedans  aurait  fait 
un  beau  massacre  de  tous  ceux  qui  étoicnt  derrière. 
Néanmoins  un  de  ces  gabions  sauva  peut-être  la  vie 
au  roi,  ou  à monseigneur,  ou  à monsieur,  qui  tous 
deux  étoient  à ses  côtés  ; car  il  rompit  le  coup  d’une 
balle  de  mousquet  qui  venoit  droit  au  roi,  et  qui,  en 
se  détournant  un  peu , ne  fit  qu’une  contusion  un 
bras  de  M.  le  comte  de  Toulouse  !,  qui  étoit,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  jambes  du  roi. 

Mais,  pour  revenir  à l’attaque,  elle  se  fit  dans  un 
ordre  merveilleux.  H n’y  eut  pas  jusqu’aux  mous- 
quetaires qui  ne  firent  pas  un  pas  de  plus  qu  on  ne 
leur  avoit  commandé.  A la  vérité,  M.  de  Maupcrtuis, 
qui  marchoit  à leur  tête,  leur  avoit  déclaré  cpic,  si 
quelqu’un  osoit  passer  devant  lui,  il  le  tuerait.  Il 
n’y  en  eut  qu'un  seul  qui , ayant  osé  désobéir  et  pas- 
ser devant  lui,  il  le  porta  par  terre  de  deux  coups 
de  sa  pertuisane , qui  ne  le  blessèrent  pourtant 

‘ Jean-Louis,  comte  tie  Lnvajjne  et  de  Fiesque. 

1 Ce  prince  venoit  d’atteindre  sa  quatorzième  année. 
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point.  On  a fort  loué  la  sagesse  de  M.  de  Mauper- 
tuis;  mais  il  finit  dire  aussi  deux  traits  de  M.  de  Vati- 
can , que  je  suis  assuré  qui  vous  plairont.  Comme 
il  connoit  la  chaleur  du  soldat  dans  ces  sortes  d'at- 
taques, il  leur  avoit  dit  : « Mes  cillants,  ou  ne 
« vous  défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis  quand 
« ils  s’enfuiront  : mais  je  ne  veux  pas  que  vous  al- 
« liez  vous  faire  échiner  mal-à-propos  sur  la  cou- 
« trcscarpe  de  leurs  autres  ouvrages.  Je  retiens 
« donc  à mes  côtés  cinq  tambours  pour  vous  ra]>- 
« peler,  quand  il  sera  temps.  Dès  que  vous  les  en- 
« tendrez,  ne  manquez  pas  de  revenir  chacun  à vos 
« postes.  » Cela  fut  fait  comme  il  l’avoit  concerté. 
Voila  pour  la  première  précaution.  Voici  la  seconde. 
Comme  le  retranchement  qu'on  attaquoit  avoit  un 
fort  grand  front,  il  fit  mettre  sur  notre  tranchée  des 
espèces  de  jalons,  vis-à-vis  desquels  chaque  corps 
devoit  attaquer  et  se  loger  pour  éviter  la  confusion  ; 
et  la  chose  réussit  à merveille.  Les  ennemis  ne  sou- 
tinrent point , et  n'attendirent  pas  même  nos  gens  : 
ils  s’enfuirent  après  qu’ils  eurent  fait  une  seule  dé- 
charge, et  ne  tirèrent  plus  que  de  leurs  ouvrages  à 
cornes.  On  en  tua  bien  quatre  ou  cinq  cents;  entre 
autres  un  capitaine  espagnol , fils  d’un  grand  d’Es- 
pagne, qu'on  nomme  le  comte  de  Lémos.  Celui  qui 
le  tua  étoit  un  des  grenadiers  à cheval , nommé  Sans- 
Raison.  Voilà  un  vrai  notn  de  grenadier.  L’Espagnol 
lui  demanda  quartier,  et  lui  promit  cent  pistoles, 
lui  montrant  même  sa  bourse  où  il  y en  avoit  trente- 
cinq.  Le  grenadier,  qui  venoit  de  voir  tuer  le  lieu- 
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tenant  de  sa  compagnie,  qui  étoit  un  fort  brave 
homme , ne  voulut  point  faire  de  quartier,  et  tua  son 
Espagnol.  Les  ennemis  envoyèrent  demander  le 
corps  qui  leur  fut  rendu;  et  le  grenadier  Sans-Raison 
rendit  aussi  les  trente-cinq  pistolcs  qu’il  avoit  prises 
au  mort,  en  disant,  « Tenez,  voilà  son  argent,  dont 
* je  ne  veux  point;  les  grenadiers  ne  mettent  la  main 
« sur  les  gens  que  pour  les  tuer.  » Vous  ne  trouverez 
point  peut-être  ces  détails  dans  les  relations  que 
vous  lirez;  et  je  m'assure  que  vous  les  aimerez  bien 
autant  qu'une  supputation  exacte  du  nom  des  ba- 
taillons et  de  chaque  compagnie  des  gens  détachés, 
ce  que  M.  l’abbé  de  Dungeau  ne  manquerait  pas  de 
rechercher  très  curieusement. 

Je  vous  ni  parlé  du  lieutenant  de  la  compagnie 
des  grenadiers  qui  fut  tué,  et  dont  Sans-liaison  ven- 
gea la  mort.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  de 
savoir  qu'on  lui  trouva  un  cilicc  sur  le  corps.  11  étoit 
d'une  piété  singulière,  et  avoit  même  fait  ses  dévo- 
tions le  jour  d'auparavant.  Respecté  de  toute  l'ar- 
mée pour  sa  valeur,  accompagnée  d'une  douceur  et 
d’une  sagesse  merveilleuse,  le  roi  l’eslinioit  beau- 
coup, et  a dit,  après  sa  mort,  que  c’étoitun  homme 
qui  pouvoit  prétendre  à tout.  Il  s’appeloit  Hoque- 
vert  Croyez -vous  que  frère  Roquevert  ne  valoit 
pas  bien  frère  Muce?  Et  si  M.  de  la  Trappe  l’avoit 

‘ Ce  lieutenant  se  notnnioit  Flotte  de  Roquevairv.  Il  sYtoi t déjà 
dislinjpie  à la  prise  île  Valenciennes,  dans  cette  même  cnmpagnie 
île  grenadiers  à cheval,  eunimàndêe  par  Villeinur-Kieuturt.  ( Ason.  ) 
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connu , auroit-il  mis  dans  la  vie  de  frère  Muce  1 , 
que  les  grenadiers  font  profession  d’étre  les  plus 
grands  scélérats  du  inonde?  Effectivement,  on  dit 
que  dans  cette  compagnie  il  y a des  gens  fort  réglés. 
Pour  moi,  je  n’entends  guère  de  messe  dans  le  camp 
qui  ne  soit  servie  par  quelque  mousquetaire,  et  où 
il  n'y  en  ait  quelqu’un  qui  communie , et  cela  de  la 
manière  du  monde  la  plus  édifiante. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  -quantité  de  gens  qui 
reçurent  des  coups  de  mousquet  ou  des  contusions 
tout  auprès  du  roi  : tout  le  monde  le  sait , et  je  crois 
que  tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc 2 étoit  lieu- 
tenant-général de  jour,,  et  y fit  à la  Condé:  c’est  tout 
dire.  M.  le  Prince,  dès  qu’il  vit  que  l’action  alloit 
commencer,  ne  put  s’empêcher  de  courir  à la  tran- 
chée et  de  se  mettre  à la  tête  de  tout.  En  voilà  bien 
assez  pour  un  jour. 

Je  ne  puis  pourtant  finir  sans  vous  dire  un  mot 
de  M.  de  Luxembourg.  Il  est  toujours  vis-à-vis  des 
ennemis,  la  Méhaigne  entre  deux,  qu’on  ne  croit 
pas  qu’ils  osent  passer.  On  lui  amena  avant-hier  un 
officier  espagnol , qu’un  de  nos  partis  avoit  pris , et 
qui  s’étoit  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembourg  lui 
trouvant  de  l’esprit,  lui  dit  : « Vous  autres  Espa- 
« gnols,  je  sais  que  vous  faites  la  guerre  en  honnêtes 
« gens,  et  je  la  veux  faire  avec  vous  de  même.  » En- 

' L'abbé  de  la  Trappe  (Le  Bouthilier  deRancé)  avoit,  en  1690, 
publié  les  instructions  sur  la  mort  de  don  Muce. 

2 Louis  III  de  Bourbon,  fils  de  M.  le  Prince,  et  petit-fils  du 
ftrand  Coudé. 
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suite  il  le  fit  dîner  avec  lui , puis  lui  fit  voir  toute  son 
armée.  Après  quoi  il  le  congédia,  eu  lui  (lisant:  « Je 
« vous  rends  votre  liberté  ; allez  trouver  M.  le  prince 
« d’Orange,  et  dites-lui  ce  que  vous  avez  vu.  » On  a 
su  aussi,  par  un  rendu , qu’un  de  nos  soldats  s’étant 
allé  rendre  aux  ennemis,  le  prince  d’Orange  lui  de- 
manda pourquoi  il  avoit  quitté  l’année  de  M.  de 
Luxembourg  : « C'est,  lui  dit  le  soldat,  qu’on  y meurt 
« de  faim;  mais,  avec  tout  cela,  ne  passez  pas  la  ri- 
« vière , car  assurément  ils  vous  battront.  » 

Le  roi  envoya  liier  six  mille  sacs  d'avoine  et  cinq 
cents  bœufs  à l’armée  de  M.  de  Luxembourg,  et 
quoi  qu’ait  dit  le  déserteur,  je  vous  puis  assurer 
qu’on  y est  fort  gai , et  qu’il  s’en  faut  bien  qu’ou  y 
meure  de  faim.  Le  général  a été  trois  jours  sans  mon- 
ter à cheval , passant  le  jour  à jouer  dans  sa  tente. 

Le  roi  a eu  nouvelle  aujourd’hui  que  le  baron  de 
Serclas  1 , avec  cinq  ou  six  mille  chevaux  de  l’armée 
du  prince  d’Orange,  avoit  passé  la  Meuse  à Huy, 
comme  pour  venir  inquiéter  le  quartier  de  M.  de 
Boufflers.  Le  roi  prend  ses  mesures  pour  le  bien 
recevoir. 

Adieu,  monsieur.  Je  vous  manderai  une  autre 
fois  des  nouvelles  de  la  vie  que  je  mène,  puisque 
vous  en  voulez  savoir.  Faites,  je  vous  prie,  part  de 
cette  lettre  à M.  de  La  Chapelle,  si  vous  trouvez 
qu’elle  en  vaille  la  peine.  Vous  me  ferez  même  beau- 
coup de  plaisir  de  l’envoyer  à ma  femme,  quand 


* Le  rom  te  Ttrrrlaë*  de  Tillv. 


126  LETTRES 

vous  l’aurez  lue  ; car  je  n’ai  pas  le  temps  de  lui  écrire, 

et  cela  pourra  la  réjouir  elle  et  mon  fils.  ' , 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux1.  J ai 
écrit  à M.  de  l’ontchartrain  le  fils  par  le  conseil  de 
M.  de  La  Chapelle.  Une  page  de  compliments  m’a 
plus  coûté  cinq  cents  fois  que  les  huit  pages  que  je 
vous  viens  d’écrire.  Adieu,  monsieur.  Je  vous  envie 
bien  votre  beau  temps  d’Auteuil,  car  il  fait  ici  le 
plus  horrible  temps  du  monde. 

Je  vous  ai  vu  rire  assez  volontiers  de  ce  que  le 
vin  fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier  un  bou- 
let de  canon  emporta  la  tête  d’un  de  nos  Suisses 
dans  la  tranchée.  Un  autre  Suisse,  son  camarade, 
qui  étoit  auprès , se  mit  à rire  de  toute  sa  force , en 
disant  : <■  Oh  ! oh  ! cela  est  plaisant;  il  reviendra  sans 
« tête  dans  le  camp.  » 

On  a fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  de  l’ar- 
mée du  prince  d’Orange,  et  ils  ont  été  pris  par  un 
parti  de  M.  de  Luxembourg.  Voici  la  disposition  de 
l'armée  des  ennemis  : M.  de  Bavière  à la  droite  avec 
des  Brandebourgs  et  autres  Allemands  ; M.  de  Val- 
deck  est  au  corps  de  bataille  avec  les  Hollandois  ; et 
le  prince  d’Orange,  avec  les  Anglois,  està  la  gauche. 

J’oubliois  de  vous  dire  que,  quand  M.  le  comte 
de  Toulouse  reçut  le  coup  de  mousquet , on  enten- 
dit le  bruit  de  la  balle  ; et  le  roi  demanda  si  quel- 

* François  Dusson  de  Bonrepaux  scrvoit  alors  en  qualité  de 
lieutenant-général  des  armées  navales.  Il  avoit  été  envoyé  extraor- 
dinaire eu  Angleterre,  en  i685,  1G87  et  1G88.  Il  fut  nommé  eu 
1693  à l'ambassade  de  Danemarck.  A RO». 
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qu'un  étoit  blessé.  « Il  me  semble,  dit  en  souriant  le 
« jeune  prince,  que  quelque  chose  m’a  touché.  » Ce- 
pendant la  contusion  étoit  assez  {'rosse,  et  j'ai  vu  la 
balle  sur  le  galon  de  la  manche,  qui  étoit  tout,  noirci 
comme  si  le  feu  y avoit  passé.  Adieu , monsieur.  Je  ne 
saurais  me  résoudre  à finir  quand  je  suis  avec  vous. 

En  fermant  ma  lettre,  j’apprends  que  la  prési- 
dente Barentin,  qui  avoit  épousé  M.  de  Cormaillon, 
ingénieur,  a été  pillée  par  un  parti  de  Charleroi.  Ils 
lui  ont  pris  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa  cassette, 
et  l’ont  laissée  dans  le  chemin  â pied1.  Elle  venait 
pour  être  auprès  de  son  mari , qui  avoit  été  blessé. 
Il  est  mort. 


LETTRE  XL. 

RACINE  AC  MÊME. 

Au  camp  près  de  Naimir,  juin  169a. 

Je  laisse  à M.  de  Valincour1  le  soin  de  vous  écrire 
la  prise  du  château  neuf.  Voici  seulement  qnehpies 
circonstances  qu'il  oubliera  peut-être  dans  sa  relation. 

Ce  château  neuf  est  appelé  autrement  le  Fort-Guil- 

1 Celte  présidente  de  Barentin,  remariée  à M.  de  Damas  de  Cor- 
maillon,  étoit  aïeule  de  la  marquise  de  Louvois  ( Anne  de  Souvré). 
Lors  de  l'évènement  rapporté  dans  la  lettre , elle  avoit  soixante- 
cinq  ans.  Alton. 

* Valincour,  qui  vécut  jusqu’en  1730,  succéda  à Racine  dans 
l'académie  française  et  dans  les  travaux  relatifs  ü l'histoire  du  ro». 
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Ittumc,  parcecjue  c’est  le  prince  d’Ürange  qui  or- 
donna l’année  passée  de  le  faire  construire,  et  qui 
avança  pour  cela  dix  mille  écus  de  son  argent.  C’est 
un  grand  ouvrage  à cornes , avec  quelques  redans 
dans  le  milieu  de  la  courtine,  selon  que  le  terrain  le 
dcinandoit.  Il  est  situé  de  telle  sorte  que , plus  on 
en  approche,  moins  011  le  découvre;  et  depuis  huit 
on  dix  jours  que  notre  canon  le  battoit , il  n’y  avoit 
fait  qu'une  très  petite  brèche  à passer  deux  hom- 
mes, et  il  n’y  avoit  pas  une  palissade  de  chemin 
couvert  qui  fut  rompue.  M.  de  Vauban  a admiré  lui- 
même  la  beauté  de  cet  ouvrage.  L’iugénicnr  qui  l’a 
tracé,  et  qui  a conduit  tout  ce  qu’on  a fait,  est  un 
Ilollandois  nommé  Cohorn.  Il  s’étoit  enfermé  de- 
dans pour  le  défendre,  et  v avoit  même  lait  creuser 
sa  fosse,  disant  qu’il  s’y  vouloit  enterrer.  Il  en  sortit 
hier,  avec  la  garnison,  blessé  d’un  éclat  de  bombe. 
M.  de  Vauban  a eu  la  curiosité  de  le  voir,  et,  après 
lui  avoir  donné  beaucoup  de  louanges , lui  a de- 
mandé s’il  jugeoit  qu’on  eût  pu  l’attaquer  mieux 
«pi  on  n’a  fait.  L’autre  fit  réponse  que,  si  on  l’eut  at- 
taqué dans  les  formes  ordinaires,  et  en  conduisant 
une  tranchée  devant  la  courtine  et  les  demi-bas- 
tions, il  se  seroit  encore  défendu  plus  de  quinze 
jours , et  qu’il  nous  en  auroit  coûté  bien  du  monde  ; 
mais  que  de  la  manière  dont  on  l’avoit  embrassé  de 


qu'il  continua  avec  Boileau  ; mais  tous  leurs  mémoires  périrent 
dans  l'incendie  qui  consuma  la  maison  de  Valincour  à Saint-Cloud, 
la  nuit  du  i3  au  1 \ janvier  1726.  ( Artos.) 


DE  BOILEAU.  I2,, 

toutes  parts,  il  avoit  fallu  se  rendre'.  La  vérité  est 
que  notre  tranchée  est  quelque  chose  de  prodigieux, 
embrassant  à-la-fois  plusieurs  montagnes  et  plu- 
sieurs vallées  avec  une  infinité  de  détours  et  de  re- 
tours, autant  presque  qu’il  y a de  rues  à Paris. 

Les  gens  de  la  cour  commençoient  déjà  à s’en- 
nuyer devoir  si  long-temps  remuer  la  terre;  mais 
enfin  il  s est  trouvé  que,  dès  que  nous  avons  atta- 
qué la  contrescaqie , les  ennemis,  qui  craignoient 
d être  coupés,  ont  abandonné  dans  l'instant  tout  le 
chemin  couvert;  et,  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt 
de  nos  grenadiers  qui  avoient  grimpé  par  un  petit 
endroit  où  on  ne  pouvoit  monter  qu’un  à un,  ils  ont 
aussitôt  battu  la  chamade.  Ils  étaient  encore  quinze 
cents  hommes,  tous  gens  bien  faits  s'il  y en  a au 
monde.  Le  principal  officier  qui  les  commandoit, 
nommé  M.  de  Vimbergue,  est  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Comme  il  était  d’ailleurs  fort  incom- 
modé des  fatigues  qu’il  a souffertes  depuis  quinze 
jours,  et  qu’il  ne  pouvoit  plus  marcher,  il  s’émit  fait 
porter  sur  la  petite  brèche  que  notre  canon  avoit 
faite,  résolu  d’y  mourir  l’épée  à la  main.  C’est  lui 
qui  a fait  la  capitulation;  il  y a fait  mettre  qu’il  lui 
seroit  permis  d’entrer  dans  le  vieux  château  pour 
s y défendre  encore  jusqu’à  la  fin  du  siège.  Vous 
voyez  par-là  à quelles  gens  nous  avons  affaire,  et 
que  l’ait  et  les  précautions  de  M.  de  Vauban  ne  sont 


‘ l’our  fortifier,  pour  attaquer,  Vauban  ne  consultoit  que  „m 
coup  . l’œil  « SOn  génie.  . Je  n’ai  point  de  manière  . , disoit-il. 
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pas  inutiles  pour  épargner  bien  de  braves  gens  qui 
s’iraient  faire  tuer  mal-à-propos.  C’étoit  encore  M.  le 
Duc  qui  étoit  lieutenant-général  de  jour;  et  voici  la 
troisième  affaire  qui  passe  par  ses  mains.  Je  vou- 
drais que  vous  eussiez  pu  entendre  de  quelle  ma- 
nière aisée , et  même  avec  quel  esprit , il  m’a  bien 
voulu  raconter  une  partie  de  ce  que  je  vous  mande; 
les  réponses  qu’il  fit  aux  officiers  qui  le  vinrent 
trouver  pour  capituler;  et  comme,  en  leur  faisant 
mille  honnêtetés,  il  ne  laissoit  pas  de  les  intimider. 
On  a trouvé  le  chemin  couvert  tout  plein  de  corps 
morts,  sans  tous  ceux  qui  étoient  à demi  enterrés 
dans  l’ouvrage.  Nos  bombes  ne  les  laissoicnt  pas  res- 
pirer; ils  voyoient  sauter  à tout  moment  en  l’air  leurs 
camarades , leurs  valets , leur  pain  , leur  vin  ; ils 
étoient  si  las  de  se  jeter  par  terre , comme  on  fait 
quand  il  tombe  une  bombe , que  les  uns  se  tenoient 
debout,  au  hasard  de  ce  qui  en  pourrait  arriver  ; les 
autres  avoient  creusé  de  petites  niches  dans  des  re- 
tranchements qu'ils  avoient  faits  dans  le  milieu  de 
l’ouvrage,  et  s’y  tenoient  plaqués  tout  le  jour.  Ils 
n’avoieut  d’eau  que  celle  d’un  petit  trou  qu’ils  avoient 
creusé  en  terre , et  ont  passé  ainsi  quinze  jours  en- 
tiers. 

Le  vieux  château  est  composé  de  quatre  autres 
forts , l’un  derrière  l’autre , et  va  toujours  en  s’étré- 
cissant, en  telle  sorte  que  celui  des  forts  qui  est  à 
l’extrémité  de  la  montagne,  ne  paraît  pas  pouvoir 
contenir  trois  cents  hommes.  Vous  jugez  bien  quel 
fracas  y feront  nos  bombes.  Heureusement  nous  ne 
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craignons  pas  d en  manquer  sitôt.  On  en  trouva  hier 
chez  les  révérends  pères  jésuites  de  Natnur  douze 
cent  soixante  toutes  chargées,  avec  leurs  amorces. 
Les  bons  pères  gardoient  précieusement  ce  beau  dé- 
pôt, sans  en  rien  dire,  espérant  vraisemblablement 
de  le  rendre  aux  Espagnols , au  cas  qu’on  nous  fit  le- 
ver le  siège  '.  Ils  paroissoient  pourtant  les  plus  con- 
tents du  monde  d’être  au  roi  ; et  ils  me  dirent  à moi- 
même,  d’un  air  riant  et  ouvert,  qu’ils  lui  étoient 
trop  obligés  de  les  avoir  délivrés  de  ces  maudits  pro- 
testants qui  étoient  en  garnison  à Namur,  et  qui 
a voient  fait  un  prêche  de  leurs  écoles.  Le  roi  a en- 
voyé le  père  recteur  à Dôle;  mais  le  père  de  La 
Chaise  dit  lui-même  que  le  roi  est  trop  bon , et  que 
les  supérieurs  de  leur  compagnie  seront  plus  sé- 
vères que  lui.  Adieu,  monsieur,  ne  me  citez  point. 
J’écrirai  demain  à M.  de  Milon 1 , qui  m’a  mandé, 
comme  vous,  le  crachement  de  sang  de  M.  de  La 
Chapelle.  J’espère  que  cela  n’aura  point  de  suites; 
je  vous  assure  que  j’en  suis  sensiblement  affligé. 

J’oubliois  de  vous  dire  que  je  vis  passer  les  deux 
otages  que  ceux  du  dedans  de  l’ouvrage  à cornes 
envoyoient  au  roi.  L’un  avoit  le  bras  en  écharpe; 
l’autre  la  mâchoire  à demi  emportée,  avec  la  tête 
bandée  d’une  écharpe  noire.  Le  dernier  est  un  che- 
valier de  Malte.  Je  vis  aussi  huit  prisonniers  qu’on 


' Saint-Simon  rapporte  ce  fait  avec  toutes  ses  circonstances  ; 
mais  il  ajoute  : * Comme  c’étoient  des  jésuites,  il  n’en  fut  rien.  » 
* Frère  aîné  de  M.  dp  La  Chapelle. 
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amenoit  du  chemin  couvert;  ils  faisoient  horreur. 

L’un  avoit  un  coup  de  baïonnette  dans  le  côté  ; un 
autre  un  coup  de  mousquet  dans  la  bouche;  les  six 
autres  avoient  le  visage  et  les  mains  toutes  brûlées 
du  feu  qui  avoit  pris  à la  poudre  qu’ils  avoient  dans 
leurs  havresacs.  • 


LETTRE  XL1. 

RACINE  AU  MÊME. 

Fontainebleau,  3 octobre  1692. 

Votre  ancien  laquais , dont  j’ai  oublié  le  nom , m’a 
fait  grand  plaisir  ce  matin  en  m’apprenant  de  vos 
nouvelles.  A ce  que  je  vois,  vous  êtes  dans  une  fort 
grande  sobtude  à Auteuil , et  vous  n’en  partez  point. 
Est-il  possible  que  vous  puissiez  être  si  long-temps 
seul , et  ne  point  faire  du  tout  de  vers?  Je  m'attends 
qu’à  mon  retour  je  trouverai  votre  Satire  des  femmes  ' 
entièrement  achevée.  Pour  moi , il  s’en  faut  bien 
que  je  sois  aussi  solitaire  que  vous.  M.  de  Cavoie  a 
voulu  encore  à toute  force  que  je  logeasse  chez  lui , 
et  il  ne  m’a  pas  été  possible  d’obtenir  de  lui  que  je 
fisse  tendre  un  lit  dans  votre  maison 1 , où  je  n’aurois 
pas  été  si  magnifiquement  que  chez  lui  ; mais  j’y  au- 

1 Cette  satire,  à laquelle  Boileau  travailloit  depuis  long-temps, 
ne  fut  achevée  qu’en  1693. 

1 Boileau  possédoit  en  commun  avec  ses  frères  et  sœurs  une 
maison  à Fontainebleau. 
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rois  été  plus  tranquillement  et  avec  plus  île  liberté. 

Cependant  elle  n’a  été  marquée  pour  personne, 
au  grand  déplaisir  des  gens  qui  s'en  étoienl  emparés 
les  autres  années.  Notre  ami  M.  Félix  y a mis  son 
carrosse  et  ses  chevaux , et  les  miens  n’y  ont  pas 
même  trouvé  place  ; mais  tout  celu  s’est  passé  avec 
mon  agrément  et  sous  mon  bon  plaisir.  J’ai  mis  mes 
chevaux  à l'hôtel  de  Cavoie,  qui  en  est  tout  proche. 
M.  de  Cavoie  a permis  aussi  à M.  de  Bonrepaux  de 
faire  sa  cuisine  chez  vous.  Votre  concierge  voyant 
que  les  chambres  demeuroient  vides , en  a meublé 
quelqu’une , et  l’a  louée.  On  a mis  sur  la  porte  quelle 
étoit  à vendre,  et  j’ai  dit  qu’on  m’adressât  ceux  qui 
la  vieudroient  voir  ; mais  on  ne  m'a  encore  envoyé 
personne.  Je  soupçonne  que  le  concierge,  se  trou- 
vant fort  bien  d'y  louer  des  chambres,  seroit  as- 
sez aise  que  la  maison  ne  se  vendit  point.  J’ai  con- 
seillé à M.  Félix  de  l’acheter,  et  je  vois  bien  que  je 
le  ferai  aller  jusqu’à  4,000  fr.  Je  crois  que  vous  ne 
feriez  pas  trop  mal  d’en  tirer  cet  argent;  et  je  crains 
que  si  le  Voyage  se  passe  sans  que  le  marché  soit 
conclu,  M.  Félix,  ni  personne,  n’y  songe  plus  jus- 
qu’à l’autre  année.  Mandez-moi  là-dessus  vos  senti- 
ments ; je  ferai  le  reste. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d’Allemagne. 
M.  le  maréchal  de  Lorges  ayant  fait  assiéger  par  un 
détachement  de  son  armée  une  petite  ville  nommée 
Pforzheim 1 , entre  Phitisbourg  et  Dourlach,  les  Al- 

■ M.  cic  Lorges  prit  Pfurahcim  le  16  septembre  1G93,  cl  défit  les 
Allemands  le  17. 
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lemands  ont  voulu  s’avancer  pour  la  secourir.  Il  a 
eu  avis  qu'un  corps  de  quarante  escadrons  avoit 
pris  les  devants , et  n’étoit  qu’à  une-  lieue  et  demie 
de  lui , ayant  devant  eux  un  ruisseau  assez  difficde 
à passer.  La  ville  a été  prise  dès  le  premier  jour,  et 
cinq  cents  hommes  qui  étoient  dedans  ont  été  faits 
prisonniers  de  guerre. 

Le  lendemain  M.  de  Lorges  a marché  avec  toute 
son  armée  sur  ces  quarante  escadrons  que  je  vou9 
ai  dits , et  a fait  d’altord  passer  le  ruisseau  à seize  de 
ses  escadrons  soutenus  du  reste  de  la  cavalerie.  Les 
ennemis,  voyant  qu'on  alloit  à eux  avec  cette  vi- 
gueur, s'en  sont  fuis'  à vau  déroute,  abandonnant 
leurs  tentes  et  leur  bagage , qui  a été  pillé.  On  leur 
a pris  deux  pièces  de  canon,  deux  paires  de  tim- 
bales, et  neuf  étendards , quantité  d’officiers,  entre 
autres  leur  général , qui  est  oncle  de  M.  de  Wirtem- 
bcrg  et  administrateur  de  ce  duché;  un  général-ma- 
jor de  Bavière  et  plus  de  treize  cents  cavaliers.  Ils  en 
ont  eu  près  de  neuf  cents  tués  sur  la  place.  Il  ne  nous 
en  a coûté  qu'un  maréchal-des-logis , un  cavalier,  et 
six  dragons.  M.  de  Lorges  a abandonné  au  pillage 
la  ville  de  l’forzheim  et  une  autre  petite  ville , auprès 
de  laquelle  étoicut  campés  les  ennemis.  C’a  été, 
comme  vous  voyez , une  déroute  ; et  il  n’y  a pas  eu , 

1 « Il  faut  dire,  ils  se  sont  enfuis , parccquo  la  particule  eu  ne 
« se  doit  point  séparer  de  fuir,  et  que  les  deux  ne  font  qu’un  seul 
« mot.  » — A vau  tle  route,  vieille  expression,  qui  siçnifioit  en  dés- 
ordre, précipitamment , et  sc  disoit  sur-tout  d’une  armée  mise  en 
fuite. 
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à proprement  parler,  aucun  coup  de  tiré  de  leur 
part  : tout  ce  qu'on  a pris  et  tué,  c’a  été  en  les  pour- 
suivant. 

Le  prince  d’Orange  est  parti  pour  la  Hollande. 
Son  année  s’est  rapprochée  de  Gand , et  apparem- 
ment se  séparera  bientôt.  M.  de  Luxembourg  me 
mande  qu’il  est  en  parfaite  santé.  Le  roi  se  porte  à 
merveille. 


LETTRE  XLII. 

RACINE  AU  MÊME. 


Fontainebleau,  6 octobre  1692. 


J’ai  parlé  à M.  de  Pontchartrain , le  conseiller,  du 
garçon  qui  vous  a servi  ; et  M.  le  comte  de  Kiosque , 
à ma  prière,  lui  en  a parlé  aussi.  Il  m’a  dit  qu’il  fe- 
roit  sou  possible  pour  le  placer;  mais  qu’il  préteu- 
doit  que  vous  lui  en  écrivissiez  vous-même , au  lieu 
de  lui  fuirc  écrire  par  un  autre.  Ainsi  je  vous  con- 
seille de  forcer  votre  paresse , et  de  m’envoyer  une 
lettre  pour  lui , ou  bien  de  lui  écrire  par  la  poste. 

J'ai  déjà  fait  naître  à madame  de  Maintenon  une 
grande  envie  de  voir  de  quelle  manière  vous  parlez 
de  SaintrCyr1.  Elle  a paru  fort  touchée  de  ce  que 


1 Dans  la  satire  X. 

Mais  eût-elle  suce  b raison  dans  Sainl-Cyr  , etc. 

Voyez  ce  que  nous  avons  dit,  à l'occasion  de  cca  vers,  de  cet  éta- 


36 


LETTRES 

vous  aviez  eu  même  la  pensée  d'en  parler  ; et  cela 
lui  donne  occasion  de  dire  mille  biens  de  vous.  Pour 
moi , j’ai  une  extrême  impatience  de  voir  ce  que 
vous  me  dites  que  vous  m'enverrez.  Je  n’en  ferai 
part  qu  a ceux  que  vous  voudrez , à personne  meme 
si  vous  le  souhaitez.  Je  crois  pourtant  qu’il  sera  très 
bon  que  madame  de  Maintenon  voie  ce  que  vous 
avez  imaginé  pour  sa  maison.  Ne  vous  mettez  pas 
en  peine  : je  le  lirai  du  ton  qu’il  faut , et  je  ne  ferai 
point  de  tort  à vos  vers. 

Je  n’ai  point  vu  M.  Félix  depuis  que  j'ai  reçu 
votre  lettre.  Au  cas  que  vous  ne  trouviez  point  les 
5,ooo  francs,  ce  que  je  crois  très  difficile,  je  vous 
conseille  de  louer  votre  maison  ; mais  il  faudra  pour 
cela  que  je  vous  trouve  des  gens  qui  prennent  soin 
de  vous  trouver  des  locataires  : car  je  doute  que  ceux 
qui  y logent  soient  bien  propres  à vous  trouver  des 
marchands,  leur  intérêt  étant  de  demeurer  seuls 
dans  cette  maison,  et  d’empêcher  qu’on  ne  les  en 
vienne  déposséder. 

Il  n’y  a ici  aucune  nouvelle.  L’armée  de  M.  de 
Luxembourg  commence  à se  séparer,  et  la  cavalerie 
entre  dans  des  quartiers  de  fourrages.  Quelques 
gens  vouloicnt  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât  à 
assiéger  Nice,  à l’aide  des  galères  d’Espagne  ; mais  le 
comte  d Estrées  ne  tardera  guère  à donner  la  chasse 

blisscraent  célèbre,  qui,  confondu  quelque  temps  dans  la  ruine 
commune  de  nos  anciennes  institutions,  se  trouve  rendu  en  quel- 
que sorte  à sa  destination  première.  Cest  aujourd'hui  une  école 
royale  militaire,  sous  la  direction  spéciale  du  gouvernement. 
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aux  galères  et  aux  vaisseaux  espagnols , et  doit  ar- 
river incessamment  vers  les  côtes  d'Italie.  Le  roi 
grossit  de  quarante  bataillons  son  armée  de  Piémont 
pour  l’année  prochaine , et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne 
tire  une  rude  vengeance  des  pays  de  M.  de  Savoie. 

Mon  fils  m'a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le  plaisir 
qu’il  a eu  de  vous  aller  voir,  et  sur  une  conversation 
qu’il  a eue  avec  vous.  Je  vous  suis  plus  obligé  que 
vous  ne  le  sauriez  dire , de  vouloir  bien  vous  amuser 
avec  lui.  Le  plaisir  qu’il  prend  d’être  avec  vous  me 
donne  assez  bonne  opinion  de  lui  ; et  s'il  est  jamais 
tissez  heureux  pour  vous  entendre  parler  de  temps 
en  temps , je  suis  persuadé  qu’avec  l’admiration  dont 
il  est  prévenu,  cela  lui  fera  le  plus  grand  bien  du 
inonde.  J’espère  que  cet  liiver  vous  voudrez  bien 
faire  chez  moi  de  petits  dinés  dont  je  prétends  tirer 
tant  d’avantages.  M.  de  Cavoie  vous  fait  ses  compli- 
ments. J’appris  hier  la  mort  du  pauvre  abbé  de 
Saint-Réal  ’. 

1 César  Vichard,  abbé  de  Saint-Réal,  de  l’académie  de  Turin  ; 
né  à Chambéry,  et  mort  dans  la  même  ville  en  169a.  Sa  Conjura- 
tion Je  Venise , celle  des  Gracquesj  et  l’histoire  de  don  Carlos , 
n'ont  jamais  été  que  des  romans  historiques ; mais  ceux-là,  du 
moins,  avoient  le  mérite  du  style;  et  les  droits  de  l’histoire  y 
étoienl  convenablement  respectés. 
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LETTRE  XLIII. 

A RACINE. 


Auteuil,  le  7 octobre  1692. 

Je  vous  écrivis  avant-hier 1 si  à la  hâte , que  je  ne 
sais  si  vous  aurez  bien  conçu  ce  que  je  vous  écri- 
vois  : c’est  ce  qui  m’oblige  à vous  récrire  aujour- 
d'hui. Madame  Racine  vient  d’arriver  chez  moi , qui 
s’engage  à vous  faire  tenir  ma  lettre.  L’action  de  M.  de 
Lorgcs  est  très  grande  et  très  belle , et  j’ai  déjà  reçu 
une  lettre  de  M.  l’abbé  Renaudot’,  qui  me  mande 
que  M.  de  Pontcbartrain  veut  qu’on  travaille  au  plus 
tôt  à faire  une  médaille  pour  cette  action.  Je  crois 
que  cela  occupe  déjà  fort  M.  de  La  Chapelle;  mais, 
pour  moi , je  crois  qu’il  sera  assez  temps  d’y  penser 
vers  la  Saint-Martin. 

Je  ne  saurois  assez  vous  remercier  du  soin  que 
vous  prenez  de  notre  maison  de  Fontainebleau.  Je 
n’ai  point  encore  vu  sur  cela  personne  de  notre 
famille;  mais,  autant  que  j’en  puis  juger,  tout  le 


1 Celle  lettre  est  du  nombre  de  celles  que  l’on  n’a  point  retrou- 
vées. 

1 Rusèbe  Renaudot  y petit-fils  de  Théophraste  Renaudot , qui  avoit 
introduit  en  France  les  gazettes,  dont  le  privilège  étoit  reste  de- 
puis à sa  famille.  L'abbé  Renaudot  venoit  d’entrer  dans  la  petite 
académie.  ( Asos.  ) 
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monde  trouvera  assez  mauvais  que  celui  qui  l'ha- 
bite prétende  en  profiter  à nos  dépens.  C’est  une 
étrange  chose  qu’un  bien  en  commun  : chacun  en 
laisse  le  soin  à son  compagnon;  ainsi  personne  n’y 
soigne,  et  il  demeure  au  pillage. 

Je  vous  mandois,  le  dernier  jour,  que  j’ai  tra- 
vaillé à la  Satire  des  femmes  pendant  huit  jours  : cela 
est  véritable  ; mais  il  est  vrai  aussi  que  ma  fougue 
poétique  est  passée  presque  aussi  vite  qu’elle  est  ve- 
nue, et  que  je  n’y  pense  plus  à l’heure  qu’il  est.  Je 
crois  que , lorsque  j’aurai  tout  amassé , il  y aura 
bien  cent  vers  nouveaux  d ajoutés  ; mais  je  ne  sais 
si  je  n’en  ôterai  pas  bien  vingt-cinq  ou  trente  de  la 
description  du  lieutenant  et  de  la  lieutenante- cri- 
minelle ' . C’est  un  ouvrage  qui  me  tue  par  la  multi- 
tude des  transitions , qui  sont , à mon  sens , le  plus 
difficile  chef-d’œuvre  de  la  poésie  \ Comme  je  m’i- 
magine que  vous  avez  quelque  impatience  d’en  voir 
quelque  chose , je  veux  bien  vous  en  transcrire  ici 
vingt  ou  trente  vers  ; mais  c’est  à la  charge  que , foi 
d’honnête  homme,  vous  ne  les  montrerez  à amc 
vivante,  pareeque  je  veux  être  absolument  maître 
d’en  faire  ce  que  je  voudrai  ; et  que , d’ailleurs , je  ne 
sais  s’ils  sont  en  l’état  où  ils  demeureront.  Mais, 
afin  que  vous  en  puissiez  voir  la  suite,  je  vais  vous 

* Il  eût  bien  fait,  et  c’étoit  aussi  l’avis  de  Racine;  mais  l’a- 
mour paternel  l’emporta,  et  Roilcau  rétablit,  dans  les  éditions 
postérieures  à la  mort  de  son  judicieux  ami,  les  vers  justement 
proscrits. 

* Et  même  de  la  prose,  suivant  Boileau  lui-même. 
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mettre  la  fin  Je  l’histoire  de  la  lieutenante,  de  la  ma- 
nière que  je  l’ai  achevée  : 

Mais  peut-être  j’invente  une  fable  frivole. 

Soutiens 1 * * * * donc  tout  Paris,  qui,  prenant  la  parole. 

Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu, 

Tout  prêt  à le  prouver,  te  dira  : Je  l'ai  vu. 

Vingt  ans  j’ai  vu  ce  couple  uni  d’un  même  vice, 

A tous  mes  habitants  montrer  que  l’avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté, 

Et  nous  réduire  à pis  que  la  mendicité. 

Deux 1 voleurs  qui , chez  eux , pleins  d’espérance  entrèrent , 
Enfin  un  beau  matin  tous  Jeux  les  massacrèrent  : 

Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 
Dont  l’hymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux! 

Ce  récit  passe  un  peu  l’ordinaire  mesure  ; 

Mais  un  exemple  enfin,  si  digne  de  censure. 

Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots  ? 

Chacun  sait  son  métier;  suivons  notre  propos. 

Nouveau  prédicateur  aujourd’hui , je  1 avoue, 

Frai  disciple  *,  ou  plutôt  singe  de  Bourdalouc, 

Je  me  plais  à remplir  mes  sermons  de  portraits. 

En  voilà  déjà  trois , peints  d’assez  heureux  traits  : 

La  louve , la  coquette  et  la  parfaite  s avare. 

Il  y faut  joindre  encor  la  revêche  bizarre6, 

Qui  sans  cesse,  d’un  ton  par  la  colère  aigri, 

Gronde , choque , dément , contredit  un  mari  ; 

1 Var.  Démens  donc  tout  Paris 

3 Var.  Des  voleurs 

* Var.  De  ccttc  triste  vie  enfin  les  délivrèrent, 

t Var.  Écolier 

s Var.  La  femme  sans  honneur,  la  coquette  et  l'avare. 

b Boileau  avoit  en  vue,  dans  ces  quatre  vers,  la  femme  de  feu 
sou  frère  le  greffier. 
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Qui  dans  tous  ses  discours  par  quolibets  s’exprime , 

A toujours  dans  la  bouche  un  proverbe , une  rime; 

Et  cTun  roulement  d’yeux  aussitôt  applaudit 
Au  mot  aigrement  fou  qu'au  hasard  elle  a dit. 

Il  n’est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 

Son  mariage  n’est  qu’une  longue  querelle. 

Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux. 

Ses  valets  sont  d’abord  l’objet  de  son  courroux  ; 

Et,  sur  le  ton  grondeur  lorsqu’elle  les  harangue. 

Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue. 

Ma  plume,  ici  traçant  ces  mots  par  alphabet, 

Pourroit  d’un  nouveau  tome  augmenter  Hichelet. 

Tu  crains  peu  d’essuyer  cette  étrange  furie  : 

En  trop  bon  lieu , dis-tu,  ton  épouse  nourrie. 

Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 

Mais,  eut-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr, 

Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmante. 
L’hymen  n’ait  jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n’a-t-on  pas  vu  de  Philis * aux  doux  yeux, 

Avant  le  mariage  anges  si  gracieux, 

Tout-à-coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages , 

Vrais  démons,  apporter  l’enfer  dans  leurs  ménages  ; 

Et  découvrant  l’orgueil  de  leurs  rudes  esprits. 

Sous  leur  fontange  altière  asservir  leur  maris  ! 

En  voilà  plus  que  je  ne  vous  avois  promis.  Man- 
dez-moi  ce  que  vous  y aurez  trouvé  de  fautes  plus 
grossières. 

J'ai  envoyé  des  pêches  à madame  de  Cay lus  * , 
qui  les  a reçues , dit-on , avec  de  grandes  marques 
de  joie.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  tout  à vous. 

1 Var de  belle»  aux  doux  yeux. 

* Nièce  de  madame  de  Maintenon,  et  agréablement  célèbre  par 
b*  petit  volume  intitulé  les  Souvenirs  de  madame  de  Cay  lus 
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LETTRE  XLI V. 

RACINE  A BOILEAU. 

Au  Quesnoy,  3o  mai  1693. 

Le  roi  fait  demain  ses  dévotions.  Je  parlai  hier 
de  M.  le  doyen  ' au  père  de  La  Chaise;  il  ine  dit  qu’il 
avoit  reçu  votre  lettre,  me  demanda  des  nouvelles 
de  votre  santé,  et  m’assura  qu’il  étoit  fort  de  vos 
amis  et  de  toute  la  famille.  J’ai  parlé  ce  matin  à 
madame  de  Maintenon , et  je  lui  ai  même  donné  une 
lettre  que  je  lui  avois  écrite  sur  ce  sujet,  la  mieux 
tournée  que  j’ai  pu  , afin  qu’elle  la  pût  lire  au  roi. 
M.  de  Chamlai , de  son  côté , proteste  qu’il  a déjà 
fait  merveilles,  et  qu’il  a parlé  de  M.  le  doyen  comme 
de  l’homme  du  monde  qu’il  estimoit  le  plus,  et  qui 
méritoit  le  mieux  les  grâces  de  Sa  Majesté.  Il  pro- 
met qu’il  reviendra  encore  ce  soir  à la  charge.  Je 
l’ai  échauffé  de  tout  mon  possible , et  l’ai  assuré  de 
votre  reconnoissance  et  de  celle  de  M.  le  doyen  et 
de  MM.  Dongois1.  Voilà,  mon  cher  monsieur,  où  la 
chose  en  est.  Le  reste  est  entre  les  mains  du  bon 

1 L’abbé  Jacques  Boileau,  frère  de  Despréaux  ; il  étoit  doyen  de 
la  cathédrale  de  Sens.  Ou  sollicitoit  pour  lui  un  canonicat  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  qu’il  obtint  cette  même  année.  ( Anos.  ) 

* L'abbé  Dongois  et  Antoine  Dongois,  greffier  de  la  grand’ - 
chambre  du  parlement  de  Paris,  neveux  de  Despréaux  et  frères 
tic  madame  de  La  Chapelle. 
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Dieu , qui  peut-être  inspirera  le  roi  en  notre  faveur. 
Nous  en  saurons  demain  davantage. 

Quant  à nos  ordonnances,  M.  de  Pontchartrain 
me  promit  qu  il  nous  les  feroit  payer  aussitôt  après 
le  départ  du  roi.  C’est  à vous  de  faire  vos  sollicita- 
tions , soit  par  M.  de  Pontchartrain  le  fds , soit  par 
M.  l’abbé  Bignon  Croyez- vous  que  vous  fissiez 
mal  d’aller  vous-même  une  fois  citez  lui?  U est  bien 
intentionné;  la  somme  est  petite;  enfin  on  m’as- 
sure qu’il  faut  presser,  et  qu’il  n’y  a pas  un  mo- 
ment à perdre.  Quand  vous  aurez  arraché  cela  de 
lui,  il  ne  vous  en  voudra  que  plus  de  bien.  Il  fau- 
drait aussi  voir  ou  faire  voir  M.  de  Bie , qui  est  le 
meilleur  homme  du  monde,  et  qui  le  feroit  souvenir 
de  vous  quand  il  feroit  l’état  de  distribution. 

Au  reste,  j’ai  été  oblige  de  dire  ici,  le  mieux  que 
j’ai  pu , quelques  uns  des  vers  de  votre  satire  à M.  le 
Prince  : nosti  hominem.  Il  ne  parle  plus  d’autre 
chose,  et  il  me  les  a redemandés  plus  de  dix  fois. 
M.  le  prince  de  Conti  voudrait  bien  que  vous  m’en- 
voyassiez l’histoire  du  lieutenant-criminel , dont  il 
est  sur-tout  charmé.  M.  le  Prince  et  lui  ne  font  que 
redire  les  deux  vers  : 

Lu  mule  et  les  chevaux  au  marche  s’envolèrent 1 : 

Deux  grands  laquais , à jeun , sur  le  soir  s'en  allèrent. 

* Jean-Paul  Bignon,  neveu  de  M.  de  Pontchartrain,  qui  lui  avoit 
donné  l'inspection  de  Yacadémie  des  inscriptions  et  médailles.  Il 
avoil  été  nommé  prédicateur  du  roi  le  17  février  précédeut,  et  le 
1 5 juin  suivant,  il  fut  reçu  de  l’académie  françoisc.  (Aîion.  ) 

* Boileau  corrigea  depuis  : 

Le*  deux  chevaux,  la  muh*,  au  marché  s'envolèrent. 
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Je  vous  conseille  de  m’envoyer  tout  cet  endroit , et 
quelques  autres  morceaux  détachés , si  vous  pou- 
vez : assurez-vous  qu’ils  ne  sortiront  point  de  mes 
mains.  M.  le  Prince  n’est  pas  moins  touché  de  ce 
que  j’ai  pu  retenir  de  votre  ode.  Je  ne  suis  point  sur- 
pris de  la  prière  que  M.  de  Pontchartrain  le  fils  vous 
a faite  1 en  faveur  de  Fontenelle.  Je  savois  bien 
qu’il  avoit  beaucoup  d’inclination  pour  lui  : et  c’est 
pour  cela  même  que  M . de  La  Loubère 1 n’en  a guère  ; 
mais  enfin  vous  avez  très  bien  répondu;  et  pour  peu 
que  Fontenelle  se  reconnoisse,  je  vous  conseillerois 
aussi  de  lui  faire  grâce.  Mais,  à dire  vrai,  il  est  bien 
tard,  et  la  stance  a fait  un  furieux  progrès. 

Je  n’ai  pas  le  temps  d’écrire  ce  matin  à M.  de  La 
Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce  qu’il 


1 De  .supprimer  la  seconde  strophe  de  l’ode  sur  la  prise  de  Na- 
mur.  La  voici  : 

Un  torrent  dan»  le»  prairie» 

Roule  à flou  précipitât; 

Malherbe  dant  tes  furies 
Marche  à pas  trop  concertés. 

J’aime  mieux , nouvel  Icare , 

Dans  les  airs  suivant  Pindarc , 

Tomber  du  ciel  le  plus  haut , 

Que , loué  de  Fontenelle , 

Raser,  timide  hirondelle , 

La  terre  comme  Perrault. 

1 Simon  de  La  Loubère  fut  reçu  de  l’académie  françoise  cette 
meme  année,  par  le  crédit  de  MM.  de  Pontchartrain;  ce  qui  fit 
«lire  à Chaulieu  : 

C’est  un  impôt  que  Pontchartrain 

Vent  mettre  sur  l’académie.  ( Axon.  ) 
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a imaginé,  et  vous  aussi,  sur  l’ordre  de  Saint-Louis, 
me  paroit  fort  beau;  mais  que,  pour  moi,  je  vou- 
drois  simplement  mettre  pour  type  la  croix  même 
'de  Saint-Louis  , et  la  légende  'Ordo  militons  ' , etc. 
Chercherons-nous  toujours  de  l’esprit  dans  les  cho- 
ses qui  en  demandent  le  moins?  Je  vous  écris  tout 
ceci  avec  une  rapidité  épouvantable,  de  peur  que  la 
poste  ne  soit  partie. 

U fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  roi , (|ui 
a eu  une  fluxion  sur  la  gorge,  se  porte  bien  : ainsi 
nous  serons  bientôt  en  campagne.  Je  vous  écrirai 
plus  à loisir,  avant  que  de  sortir  du  Quesnoy. 


LETTRE  XLV. 

RACINE  AU  MÊME. 


Au  Quesnoy,  le  3l  mai  au  soir  1693. 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  j’écris  à M.  l’abbé 
Dongois  , les  obligations  que  vous  avez  à Sa  Majesté. 
M.  le  doyen  est  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  et 
est  bien  mieux  encore  que  je  n’avois  demandé.  Ma- 
dame de  Maintenou  in’a  chargé  de  vous  faire  scs 
baisemains  Elle  mérite  bien  que  vous  lui  fassiez 
quelque  remerciement , ou  du  moins  que  vous  fas- 

4 L’ordre  militaire  de  Saint-Louis  fut  institué  le  10  mai  1693. 

4 N1  est  plus  usité  depuis  long-temps,  dans  le  sens  de  compliments , 
civilités. 
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siez  d’elle  une  mention  honorable  qui  la  distingue  de 
tout  son  sexe 1 , comme  en  effet  elle  en  est  distinguée 
de  toute  manière. 

Je  suis  content  au  dernier  point  de  M.  de  Cham- 
lai  ; et  il  faut  absolument  que  vous  lui  écriviez,  aussi 
bien  qu’au  père  La  Chaise,  qui  a très  bien  servi 
M.  le  doyen. 

Tout  le  monde  m’a  chargé  ici  de  vous  faire  ses 
compliments , entre  autres  M.  de  Cavoie  et  M.  de 
Sérignan.  M.  le  prince  de  Conti  même  m’a  témoi- 
gné prendre  beaucoup  de  part  à votre  joie. 

Mous  partons  mardi  pour  aller  camper  sous  Mons. 
Le  roi  se  mettra  à la  tète  de  l’armée  de  M.  de  Bouf- 
flers;  M.  de  Luxembourg , avec  la  sienne,  nous  cô- 
toiera de  fort  près.  Le  roi  envoie  les  dames  à Mau- 
beuge  : ainsi  nous  voilà  à la  veille  de  grandes  nou- 
velles. Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  entièrement 
à vous. 

Songez  à nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine 
de  recommander  à M.  Dongois  le  petit  Mercier, 
valet-de-chambre  de  madame  de  Maintenon.  Il  vou- 
droit  avoir  pour  commissaire , pour  la  conclusion 
de  son  affaire,  M.  l’abbé  Brunet  ou  M.  l’abbé  Petit’. 
Si  cela  se  peut  faire  dans  les  règles , et  sans  blesser 

1 Boileau  n'y  manqua  pas,  et  ajouta  dans  la  satire  X le  fameux 
morceau  : 

A Paris,  à la  cour,  on  trouve,  je  l'avoue, 

Des  femmes,  dont  le  zèle  est  digne  qu'on  le  loue,  etc. 

* Deux  conseillers-clercs  de  la  grand'chambrc.  Le  greffier  étoit 
n-pcu-près  maître  du  choix  des  commissaires-rapporteurs.  (A nos  ) 
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lu  conscience,  il  faudrait  tâcher  de  lui  faire  avoir  ce 
qu'il  demande. 


LETTRE  XL VI. 


A RACINE. 

Juin  1693. 

Je  sors  de  notre  assemblée  des  Inscriptions,  oit 
j'ai  été  principalement  pour  parler  à M.  de  Tourreil  ; 
mais  il  ne  s’y  est  point  trouvé1.  Il  s’étoit  chargé  dé- 
parier de  nos  ordonnances  à M.  de  Pontchartrain  le 
père,  et  il  m’en  devoit  rendre  compte  aujourd'hui. 
J’enverrai  demain  savoir  s’il  est  malade , et  pour- 
quoi il  n’est  pas  venu.  Cependant  M.  l’abbé  Itenuu- 
dot  m’a  promis  aussi  d’agir  très  fortement  auprès 

1 Jacques  de  Tourreil,  de  l’Académie  Françoise  et  de  celle  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres;  né  à Toulouse,  en  i656,  mort  en 
1714-  Écrivain  estimable,  et  qui  seroit  plus  estimé  encore,  si,  au 
lieu  de  s’obstiner  à donner  (suivant  l’expression  de  Racine)  de 
l'esprit  h Dvmosthvne,  il  se  fût  livré  à des  compositions  origi- 
nales; ou  qu’il  eût  choisi  du  moins,  pour  le  traduire,  un  auteur 
dont  l’esprit  eut  plus  d’analogie  avec  le  sien.  Mais  s’il  a complè- 
tement échoué  comme  traducteur,  on  lui  doit  des  éloges  comme 
écrivain  instruit , facile  et  abondant.  Ce  fut  lui  qui  présenta  au 
roi  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l’Académie  : il  composa 
à cette  occasion  trente-deux  compliments , « tous  convenables, 
dit  l’abbé  Fleury,  et  tous  différents  le*  uns  des  autres,  prononcés 
avec  une  liberté  et  une  grâce  merveilleuses.  » ( Disc,  prononcé  le 
29  décembre  1714 , à la  réception  de  l'abbé  Massien.) 

10. 
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du  même  ministre.  Cet  abbé  doit  venir  dîner  jeudi 
avec  moi  à Auteuil , et  me  raconter  tout  ce  qu'il  aura 
•fait  : ainsi  il  ne  se  perdra  point  de  temps. 

Madame  Racine  me  fit  l’honneur  de  souper  di- 
manche chez  moi , avec  toute  votre  petite  et  agréa- 
ble famille.  Cela  se  passa  fort  gaiement,  mon  rhume 
étant  presque  entièrement  guéri.  Je  n’ai  jamais  vu 
une  si  belle  journée.  J'entretins  fort  monsieur  votre 
fils,  qui,  à mon  sens,  croît  toujours  eu  mérite  et  en 
esprit.  Il  me  montra  une  traduction  qu’il  a faite 
d’une  harangue  de  Tite  Live , et  j’en  fus  fort  con- 
tent. Je  crois  non  seidement  qu’il  sera  habile  pour 
les  lettres,  mais  qu’il  aura  la  conversation  agréable, 
parcequ’en  effet  il  pense  beaucoup,  et  qu’il  conçoit 
fort  vivement  tout  ce  qu’on  lui  dit.  Je  ne  saurais 
trouver  de  termes  assez  forts  pour  vous  remercier 
«les  mouvements  que  vous  vous  donnez  pour  mon- 
sieur le  doyen  de  Sens;  et,  quand  l’affaire  ne  réus- 
sirait point,  je  vous  puis  assurer  que  je  n’oublierai 
jamais  la  sensible  obligation  que  je  vous  ai. 

Vous  m’avez  fort  surpris  en  me  mandant  l’em- 
pressement qu’ont  deux  des  plus  grands  princes  de 
la  terre  pour  voir  des  ouvrages  que  je  n'ai  pas  ache- 
vés ’.  En  vérité,  mon  cher  monsieur,  je  tremble  qu’ils* 
ne  se  soient  trop  aisément  laissé  prévenir  en  ma  fa- 
veur; car,  pour  vous  dire  sincèrement  ce  qui  se  passe 
en  moi  au  sujet  de  ces  derniers  ouvrages , il  y a des 
moments  où  je  crois  n’avoir  rien  fait  de  mieux  ; mais 


1 La  salin»  X contre  femmes , et  l’ode  sur  la  prise  (le  Namur, 
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il  y en  a aussi  beaucoup  où  je  n’en  suis  point  du 
tout  content , et  où  je  fais  résolution  de  ne  les  ja- 
mais laisser  imprimer.  Oh!  qu’heureux  est  M.  Clur- 
pentier , qui , raille , et  mettons  quelquefois  bafoué 
sur  les  siens,  se  maintient  toujours  parfaitement 
tranquille,  et  demeure  invinciblement  persuadé  de 
l’excellence  de  son  esprit!  Il  a tantôt  apporté  à l’a- 
cadémie une  médaille  de  très  mauvais  goût;  et  avant 
que  de  la  laisser  lire,  il  a commencé  par  en  faire 
l’éloge.  Il  s'est  mis  par  avance  en  colère  sur  ce  qu’on 
y trouveroit  à redire , déclarant  pourtant  que , quel- 
ques critiques  qu'on  y pût  faire,  il  sauroit  bien  ce 
qu’il  devoit  penser  là-dessus,  et  qu’il  n’en  reste- 
roit  pas  moins  convaincu  quelle  étoit  parfaitement 
bonne.  Il  a eu  effet  tenu  parole,  et  tout  le  inonde 
l’ayant  généralement  désapprouvée , il  a querellé 
tout  le  monde,  il  a rougi  et  s’est  emporté;  mais  il 
s’est  en  allé  satisfait  de  lui-même1.  Je  n'ai  point,  je 
l'avoue,  cette  force  dame;  et  si  des  gens  un  peu 
sensés  s’opiniâtroient  de  dessein  formé  à blâmer  la 
meilleure  chose  que  j’aie  écrite,  je  leur  résisterais 

1 « Quoi  qu’en  dise  Despréaux , il  est  certain  que  Charpentier 
contribua  beaucoup  par  son  travail  et  par  son  zèle  à la  belle 
suite  de  médailles  qui  furent  frappées  sou»  le  règne  de  Louis  XIV. 
Il  dirigea  les  beaux  dessins  de  la  plupart  de  ces  médailles,  ce  qui 
suppose  beaucoup  de  goût  et  d’intelligence  dans  les  arts;  et  l’abbé 
«TOlivet,  si  porté  d’ailleurs  à souscrire  aux  jugements  du  célèbre 
satirique,  n’a  pu  s’empêcher  de  rendre  à notre  académicien  le  tri- 
but de  louanges  que  cet  ouvrage  lui  assure.  » (D’Alemb.,  Eloges 
des  Acad. y loin.  11,  p.  137.)  Voyez  aussi  d’OIivet,  Ilist.  de C Acad. y 
in-ia,  tome  1,  p.  363. 
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d’abord  avec  assez  de  chaleur  ; niais  je  sens  bien  que 
peu  de  temps  après  je  conclurois  contre  moi , et  que 
je  ine  dégoûterois  de  mon  ouvrage.  Ne  vous  étonnez 
donc  point  si  je  ne  vous  envoie  point  encore  par  cet 
ordinaire  les  vers  que  vous  me  demandez , puisque 
je  u’oserois  presque  me  les  présenter  à moi-mémc 
sur  le  papier.  Je  vous  dirai  pourtant  que  j’ai  en  quel- 
que sorte  achevé  l’o<ic  sur  Namur,  à quelques  vers 
près,  où  je  n’ai  point  encore  attrapé  l'expression 
que  je  cherche.  Je  vous  l’enverrai  un  de  ces  jours; 
mais  c’est  à la  charge  que  vous  la  tiendrez  secréte, 
et  que  vous  n’en  lirez  rien  à personne , que  je  ne  l’aie 
entièrement  corrigée  sur  vos  avis. 

Il  n’est  bruit  ici  que  des  grandes  choses  que  le 
roi  va  faire;  et,  à vous  dire  le  vrai,  jamais  commen- 
cement de  campagne  n eut  un  meilleur  air.  J'ai  bien 
vu  dans  àes  livres  des  exemples  de  grandes  félicités  ; 
mais  au  prix  de  la  fortune  du  roi , à mon  sens , tout 
est  malheur.  Ce  qui  m’embarrasse , c’est  qu’ayant 
épuisé  pour  Namur  toutes  les  hyperboles  et  toutes 
les  hardiesses  de  notre  langue , où  trouveiai-je  des 
expressions  pour  le  louer,  s’il  vient  à faire  quelque 
chose  de  plus  grand  que  la  prise  de  cette  ville?  Je 
sais  bien  ce  que  je  ferai  : je  garderai  le  silence  et 
vous  laisserai  parler.  C’est  le  meilleur  parti  que  je 
puisse  prendre  : 

Spectatus  salis , et  donatus  jam  rude ' 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  «à  M.  de  Chamlai 

' I loft  ACE  , liv.  I,  <<p.  I,  V.  J. 
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combien  je  lui  suis  obligé  des  bons  offices  qu’il  rend 
à mon  frère 1 ; je  vois  bien  que  la  fortune  n’est  pas 
capable  de  l'aveugler,  et  qu'il  voit  toujours  ses  amis 
avec  les  mêmes  yeux  qu'auparavaut.  Adieu , mon 
cher  monsieur;  soyez  bien  persuadé  que  je  vous 
aime  et  que  je  vous  estime  infiniment.  Dans  le  temps 
quej’allois  finir  cette  lettre,  M.  l'abbé  Dongois  est 
entré  dans  ma  chambre  avec  le  petit  mot  de  lettre 
que  vous  écrivez  à madame  Racine , et  où  vous  man- 
dez l'heureux,  surprenant,  incroyable  succès  de  vo- 
tre négociation’.  Que  vous  dirai-je  là-dessus?  Cela 
demande  une  lettre  tout  entière,  que  je  vous  écrirai 
demain.  Cependant  souvenez-vous  de  l’état  de  Pam- 
phile, à la  fin  de  l’Andricnne: 

Nunc  est,  quum  me  intcrfici  palier  1 

Voilà  à-peu-près  mon  état.  Adieu  encore  un  coup, 
mon  cher,  illustrissime,  effectif,  ou,  puisque  la  pas- 
sion permet  quelquefois  d'inventer  des  mots , mon 
effectitrime  ami. 

1 Voyez  la  note  ci-devant,  sur  la  Lettre  XLIV. 

* Pour  le  eanonicat  desire,  et  enfin  obtenu. 

1 Boileau  confond  ici  Y Eunuque  avec  X sindrienne , et  Pam- 
phile avec  Chérie.  Cest  dam  la  première  pièce  (acte  III,  sc.  vt), 
que  le  jeune  amant , au  comble  de  ses  verux , s’écrie  en  effet  : « Oui , 
dans  un  pareil  moment,  je  recevrais  volontiers  la  mort!  » 

S une  est  profixto  tempus,  quant  perpeti  me  possum  tnlerjtci. 


♦ 
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LETTRE  XLVII. 

AU  MÊME. 


Paris,  ce  4 juin  1693. 


Je  vous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue  let- 
tre , et  qui  étoit  toute  remplie  du  chagrin  que  j’avois 
alors , causé  par  un  tempérament  sombre  qui  me 
dominoit,  et  par  un  reste  de  maladie;  mais  je  vous 
en  écris  une  aujourd’hui  toute  pleine  de  la  joie  que 
m’a  causée  l'agréable  nouvelle  que  j’ai  reçue.  Je  ne 
saurois  exprimer  l’alégresse  qu’elle  a excitée  dans 
toute  ma  famille  : elle  a fait  changer  de  caractère  à 
tout  le  monde.  M.  Dongois  le  greffier  est  présente- 
ment un  homme  jovial  et  folâtre  ; M.  l’abbé  Don- 
gois, un  bouffon  et  un  badin.  Enfin  il  n’y  a personne 
qui  ne  se  signale  par  des  témoignages  extraordi- 
naires de  plaisir  et  de  satisfaction  , et  par  des  louan- 
ges et  des  exclamations  sans  fin  sur  votre  bonté, 
votre  générosité,  votre  amitié,  etc.  A mon  sens 
néanmoins,  celui  qui  doit  être  le  plus  satisfait,  c’est 
vous , et  le  contentement  que  vous  devez  avoir  en 
vous-même  d’avoir  obligé  si  efficacement  dans  cette 
affaire  tant  de  personnes  qui  vous  estiment  et  qui 
vous  honorent  depuis  si  long-temps,  est  un  plaisir 
d’autant  plus  agréable,  qu’il  ne  procède  que  de  la 
vertu , et  que  les  âmes  du  commun  ne  sauroient  ni 


DE  BOILEAU,  1 53 

se  1 attirer,  ni  le  sentir.  Tout  ce  que  j'ai  à vous  prier 1 
maintenant , c’est  de  me  mander  les  démarches  que 
vous  croyez  qu’il  faut  que  je  lasse  à l’égard  du  roi 
et  du  P.  de  La  Chaise  ; et  non  seulement  s’il  faut , 
mais  à-peu-près  ce  qu’il  faut  que  je  leur  écrive.  M.  le 
doyen  de  Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu’on  a fait 
pour  lui.  Jugez  de  sa  surprise,  quand  il  apprendra 
tout  d’un  coup  le  bien  imprévu  et  excessif  que  vous 
lui  avez  fait  ! Ce  que  j'admire  le  plus  , c’est  la  félicité 
de  la  circonstance,  qui  a fait  que  demandant  pour 
lui  la  moindre  de  toutes  les  chanoinies  de  la  Sainte- 
Chapelle,  nous  lui  avons  obtenu  la  meilleure,  après 
celle  de  M.  l’abbé  d’Ense.  O factum  benè!  Vous  pou- 
vez compter  que  vous  aurez  désormais  en  lui  un 
homme  qui  disputera  avec  moi  de  zélé  et  d’amitié 
pour  vous. 

J’avois  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de  mon 
ode  sur  Namur  que  quand  je  l’aurois  mise  en  état  de 
n’avoir  plus  besoin  que  de  vos  corrections  ; mais  en 
vérité  vous  m’avez  fait  trop  de  plaisir,  pour  ne  pas 
satisfaire  sur-le-champ  la  curiosité  que  vous  avez 
peut-être  conçue  de  la  voir.  Ce  que  je  vous  prie , c’est 


1 Du  temps  de  Boileau , les  bons  écrivains  disoient  : Ce  que  je 
vous  prie,  par  ellipse,  pour:  Ce  que  je  vous  prie  de  faire.  Aujour- 
d'hui on  diroit  : Ce  dont  je  vous  prie.  Mais  prier  (fune  chose  au- 
roit  paru  à Boileau  et  à Racine  un  barbarisme.  Priert  ainsi  que 
plusieurs  autres  verbes,  n’admettoit  que  le  pronom  indéterminé 
en ; Comme  on  dit  encore  : Je  vous  en  défie y je  vous  en  conjure , 
quoiqu’on  ne  se  permette  pas  pour  cela  de  dire  : Ixi  chose  dont  je 
vous  défie  y dont  je  vous  conjure.  ( Aüoü.)  — On  lit  dans  l’édition  de 
M.  Dauuou  : Ce  dont  je  vous  prie. 
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de  ne  la  montrer  à personne , et  de  ne  la  point  épar- 
gner. J’y  ai  hasardé  des  choses  fort  neuves , jusqu  a 
parler  de  la  plume  blanche  que  le  roi  a sur  son  cha- 
peau ; mais , à mon  avis , pour  trouver  des  expres- 
sions nouvelles  en  vers , il  faut  parler  de  choses  qui 
n'aient  point  été  dites  en  vers.  Vous  en  jugerez, 
sauf  à tout  changer,  si  cela  vous  déplaît  L’ode  sera 
de  dix-huit  stances3.  Cela  fait  cent  quatre-vingts 
vers.  Je  ne  croyois  pas  aller  si  loin.  Voici  ce  que 
vous  n’avez  point  vu.  Je  vais  le  mettre  sur  l’autre 
feuillet  : 

IX. 

Déployez  toutes  vos  rages, 

Princes,  vents,  peuples,  frimas 
Ramassez  tous  vos  nuages , 

Rassemblez  tous  vos  soldats. 

Malgré  vous,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille , Courtrai, 

Garni,  la  constante 3 Espagnole, 

Luxembourg Besançon,  Dole, 

Iprcs,  Mastricht  et  Cambrai. 

' On  apprend  par  ces  lettres,  et  par  celle  dans  laquelle  mon 
père  lui  demande  son  avis  sur  un  de  scs  cantiques  spirituels,  de 
quelle  manière  ces  deux  amis  se  consultoienl  mutuellement  sur 
leurs  ouvrages.  (L.  R.  ) — J’ajouterai  à la  remarque  de  Louis  Ra- 
cine, que  cette  correspondance  entre  deux  grauds  poètes  seroit 
bien  plus  intéressante,  sous  tous  les  rapports,  si  elle  rouloit  plus 
souvent  sur  de  semblables  matières. 

* Elle  est  réduite  à dix-sept,  par  la  suppression  de  celle  contre 
Fontenelle. 

* Var.  Gand , la  superbe  Espagnole , 

* Var.  Saint-Omer,  Besancon,  Dole, 
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X. 

Mes  présapes  s'accomplissent, 

Il  commence  à chanceler. 

Je  vois  ses  murs  qui  frémissent , 

Déjà  prêts  * à s’écrouler. 

Mars , en  feu , qui  les  domine , 

De  loin  souffle  * leur  ruine  ; 

Et  les  bombes  dans  les  airs , 

Allant  chercher  le  tonnerre, 

Semblent,  tombant  sur  la  terre, 

Vouloir  s’ouvrir  les  enfers. 

XL 

Approchez  y troupes  altières  *, 

Qu’unit  un  même  devoir: 

A couvert  de  ces  rivières , 

Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 

Contemplez  bien  ce  s approches  ; 

Voyez  détacher  ces  roches , 


Var.  Sous  les  coups  qui  retentissent 
Scs  murs  s’en  vont  s’écrouler. 

Var.  Souffle  à grand  bruit  leur  ruiuc; 

Cette  strophe  et  les  deux  suivantes  ont  etc  refaites  ainsi  : 
XI. 


f 


Accourez , Nassau , Bavière , 

De  ces  murs  Tunique  espoir; 

A couvert  d’une  rivière , 

Venez,  vous  pouvez  tout  voir; 
Considérez  ces  approches  ; 

Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux; 

Et  dans  les  eanx,  dans  la  flamme , 
Louis  à tout  donnant  l ame. 
Marcher,  courir  avec  eux. 
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Voyez  ouvrir  ce  terrain  ; 

Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis  à tout  donnant  l ame , 
Marcher  tranquille  et  serein. 

XII. 

Voyez , dans  cette  tempête , 
Par-tout  se  montrer  aux  yeux 
La  plume  qui  ceint  sa  tète 
D'un  cercle  si  glorieux. 

A sa  blancheur  remarquable  1 , 
Toujours  un  sort  favorable 


* Dans  le  manuscrit,  le  mot  remarquable  remplace  redoutable , 
qui  est  rayé. 

XII. 

Contemplez , dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards, 

La  plume  qui  sur  sa  tête 
Attire  tous  les  regards. 

A cet  astre  redoutable, 

Toujours  un  sort  favorable 
S’attache  dans  les  combats  ; 

Et  toujours  avec  lu  gloire , 

Mars,  amenant  la  victoire, 
rôle  et  le  suit  à grands  /mis. 

XIII. 


Grands  défenseurs  de  l’Espagne, 
Montrez-vous,  il  en  est  temps. 
Courage!  vers  la  Méhagne 
Voilà  vos  drapeaux  flottants  ! 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N’ont  vu  sur  leurs  foibles  rives 
Tant  de  guerriers  s’amasser. 
Courez  donc  : qui  vous  retarde? 
Tout  l’ttuivers  vous  regarde  ; 

N 'osez -vous  la  traverser? 


* 
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S'attache  dans  les  combats  ; 

Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  et  sa  sœur  la  Victoire 
Suivent  cet  astre  à grands  pas. 

XIII. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne, 

Accourez  tous,  il  est  temps. 

Mais  déjà  vers  le  Méhagne 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 

Jamais  ses  ondes  craintives 
N’ont  vu  sur  leurs  foiblcs  rives 
Tant  de  guerriers  s’amasser. 

Marchez  donc,  troupe  héroïque  : 

Au-delà  de  ce  Granit] ue 
Que  tardez-vous  d'avancer? 

XIV. 

Loin  de  fermer  le  passage 
A vos  nombreux  bataillons , 

Luxembourg  a du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 

Eh  quoi!  son  ' aspect  vous  glace! 

Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace. 

Jadis  si  prompts  à marcher. 

Qui  dévoient,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  soumise, 

Jusqu'à  Paris  nous  chercher? 

XV. 

Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur: 

Son  gouverneur  qui  se  trouble. 

S’enfuit  sous  son  dernier  mur. 

Quoi  ! leur  seul  a jffcri  vous  glace  ! 


a 
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Déjà  jusque*  à ses  portes 
Je  vois  nos  fères  cohortes 
Couvrir  un  larrjc  chemin  ' ; 

Et  sur  des 1 * 3 * 5 6 monceaux  de  piques , 

De  corps  morts , de  rocs , de  briques , 
Monter  le  sabre  h la  main  *. 

XVI. 

C’en  est  fait,  je  viens  d’entendre, 

Sur  les  remparts  * éperdus , 

Battre  un  signal  pour  se  rendre  : 

Le  feu  cesse,  ils  sont  rendus. 

Rappelez  votre  constance s , 

Fiers  ennemis  de  la  France; 

Et  désormais  gracieux , 

Allez  à Liège,  à Bruxelles, 

Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Nainur  pris  à vos  yeux. 

XVII. 

Pour  moi,  que  Phébus  anime 
De  scs  transports  les  plus  doux , 

Rempli  de  ce  dieu  sublime, 

Je  vais,  plus  hardi  que  vous, 

Montrer  que  sur  le  Parnasse, 

Des  bois  fréquentés0  d’Horace 

1 Var.  Je  vois  monter  nos  cohortes, 

La  flamme  et  le  fer  en  main  ; 

* Var.  Et  sur  les  monceaux  de  piques , 

3 Var.  S’ouvrir  un  large  chemin. 

* Var.  Sur  ces  rochers  éperdus , 

5 Var.  Dépouillez  votre  arrogance, 

6 Dans  le  manuscrit , ce  vers  a été  substitué  à celui-ci  : 

Des  antres  chéris  d’Horar^* 
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Ma  musc,  sur'  son  déclin, 

Sait  encor  les  avenues , 

Et  des  sources  inconnues 
A l'auteur  de  Saint-Paulin  ’. 

Je  vous  demande  pardon  de  la  peine  que  vous  aurez 
peut-être  à déchiffrer  tout  ceci,  que  je  vous  ai  écrit 
sur  un  papier  qui  boit.  Je  vous  le  récrirois  bien; 
mais  il  est  près  de  midi , et  j’ai  peur  que  la  poste  ne 
parte.  Ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  XL VIII. 

Att  MÊME. 


Pari*,  le  9 juin  1693. 


Je  vous  écrivis  hier,  avec  toute  la  chaleur  qu’in- 
spire une  méchante  nouvelle,  le  refus  que  fait  l’abbé 
de  Paris  de  se  démettre  de  sa  chanoinie.  Ainsi  vous 
jugerez  bien  par  ma  lettre  que  ce  ne  sont  pas,  à 
l’heure  qu’il  est , des  remerciements  que  je  médite , 
puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux  que  j'ai  déjà 
faits.  A vous  dire  le  vrai , le  contre-temps  est  fâ- 
cheux ; et  quand  je  songe  aux  chagrins  qu’il  m’a  déjà 
causés , je  voudrais  presque  n’avoir  jamais  pensé  à 


1 Va  R.  Ma  musc  , dans  son  déclin  , 

1 Voyez,  tome  II,  nos  remarques  sur  cette  ode. 
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ce  bénéfice  pour  mon  frère.  Je  n’aurois  pas  la  dou- 
leur de  voir  que  vous  vous  soyez  peut-être  donné 
tant  de  peine  si  inutilement.  Ne  croyez  pas  toute- 
fois, quoi  qu’il  puisse  arriver,  que  cela  diminue  en 
moi  le  sentiment  des  obligations  que  je  vous  ai.  Je 
sens  bien  qu’il  n’y  a qu’une  étoile  bizarre  et  infortu- 
née qui  pût  empêcher  le  succès  d’une  affaire  si  bien 
conduite,  et  où  vous  avez  également  signalé  votre 
prudence  et  votre  amitié. 

Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre,  ce  que 
M.  de  Pontchartrain  avoit  répondu  à M.  l’abbé  Re- 
naudot  touchant  nos  ordonnances.  Comme  il  a lait 
de  la  distinction  entre  les  raisons  que  vous  aviez  de 
le  presser,  et  celles  que  j’avois  d’attendre,  je  m’en 
vais  ce  matin  chez  madame  Racine , et  je  lui  conseil- 
lerai de  porter  votre  ordonnance  à M.  de  Bic  à part  ; 
je  ne  doute  point  qu’elle  ne  touche  au  plus  tôt  son 
argent.  Pour  moi , j’attendrai  sans  peine  la  commo- 
dité de  M.  de  Pontchartrain  : je  n’ai  rien  qui  me 
presse , et  je  vois  bien  que  cela  viendra.  J'oubliai 
hier  de  vous  mauder  que  M.  de  Pontchartrain, 
en  même  temps  qu’il  parla  de  nos  ordonnances  à 
M.  l’abbé  Renaudot,  le  chargea  de  me  féliciter  sur 
la  chanoinie  de  mon  frère. 

Je  ne  doute  point,  monsieur,  que  vous  ne  soyez 
à la  veille  de  quelque  grand  et  heureux  événement; 
et,  si  je  ne  me  trompe,  le  roi  va  faire  la  plus  triom- 
phante campagne  qu’il  ait  jamais  faite.  Il  fera  grand 
plaisir  à M.  de  La  Chapelle,  qui,  si  nous  l'en  vou- 
lions croire,  nous  engagerait  déjà  à imaginer  une 
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médaille  sur  la  prise  de  Bruxelles,  dont  je  suis  per- 
suade qu’il  a déjà  fait  le  type  en  lui-même.  Vous 
m’avez  fort  réjoui  de  me  mander  la  part  <pi'a  ma- 
dame de  Maintenon  dans  notre  affaire.  Je  ne  man- 
querai pas  de  me  donner  l’honneur  de  lui  écrire; 
mais  il  faut  auparavant  que  notre  embarras  soit 
éclairci , et  que  je  sache  s'il  faut  parler  sur  le  ton  gai , 
ou  sur  le  ton  triste.  Voici  la  quatrième  lettre  que 
vous  devez  avoir  reçue  de  moi  depuis  six  jours 
Trouvez  bon  que  je  vous  prie  encore  ici  de  ne 
rien  montrer  à personne  du  fragment  informe  que 
je  vous  ai  envoyé,  et  qui  est  tout  plein  des  négli- 
gences d’un  ouvrage  qui  n’est  point  encore  digéré. 
Le  mot  de  voir  y est  répété  par-tout  jusqu’au  dégoût. 
La  stance 


P? 


Grands  défenseurs  de  l'Espagne,  etc. 
rebat  celle  qui  dit  : 

Approchez,  troupes  altières,  etc 

Celle  sur  la  plume  blanche  du  roi  est  encore  un 
peu  en  maillot;  et  je  ne  sais  si  je  la  laisserai , avec 

Stars  et  sa  sœur  la  Victoire  \ 

J’ai  déjà  retouché  à tout  cela;  mais  je  ne  veux  point 
l’achever  que  je  n’aie  reçu  vos  remarques,  qui  sûre- 
ment m’éclaireront  encore  l’esprit  : après  quoi  je 

1 Deux  de  ces  lettres  sont  perdues. 

' On  a vu  dans  les  variantes  (ci-dev.  p.  i56)  comment  Roileau 
avoit  corrigé  ce  vers. 
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vous  enverrai  l’ouvrage  complet.  Mandez -moi  si 
vous  croyez  que  je  doive  parler  de  M.  de  Luxem- 
bourg. Vous  n’ignorez  pas  combien  notre  maitre  est 
chatouilleux  sur  les  gens  qu’on  associe  à ses  louan- 
ges. Cependant  j’ai  suivi  mon  inclination'.  Adieu, 
mon  cher  monsieur  ; croyez  qu  heureux  ou  malheu- 
reux, gratifié  ou  non  gratifié,  payé  ou  non  payé,  je 
serai  toujours  tout  à vous. 


LETTRE  XLIX. 

RACINE  A BOILEAU. 


Gcinbloux1,  9 juin  1693 


J’avois  commencé  une  grande  lettre  où  je  pré- 
tendois  vous  dire  mon  sentiment  sur  quelques  en- 
droits des  stances  que  vous  m’avez  envoyées  ; mais 
comme  j’aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt,  puis- 
que nous  nous  en  retournons  à Paris 3 , j’aime  mieux 


' Il  y a voit,  en  effet,  du  courage  à louer  quelque  autre  à côté 
du  maître  ; et  il  faut  savoir  grc  à Boileau  d’avoir  eu  plus  d'une 
fois  ce  courage  : mais  comment  interpréter  son  silence  sur  Vau- 
ban,  qui  dirigea  si  habilement  les  travaux  de  ce  siège  mémorable? 

* Petite  ville  du  Brabant,  avec  titre  de  comté,  et  une  belle  ab- 
baye fort  ancienne. 

1 Ce  départ  subit  et  imprévu  est  un  des  évènements  les  plus  fâ- 
cheux pour  la  gloire  de  Louis  XJV,  et  un  de  ceux  qui  tiennent  à 
de  petites  causes  que  l'histoire  ne  pourra  jamais  découvrir.  Le 
prince  d'Orangc  étoit  enfermé  de  manière  à ne  plus  conserver 
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attendre  à vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  j’avois 
à vous  mander.  Je  vous  dirai  seulement,  en  un  mot , 
que  les  stances  m’ont  paru  très  belles  et  très  dignes 
de  celles  qui  les  précédent,  à quelque  peu  de  répé- 
titions près,  dont  vous  vous  êtes  aperçu  vous-même. 

Le  roi  fait  un  grand  détachement  de  ses  armées, 
et  l'envoie  en  Allemagne  avec  Monseigneur.  Il  a jugé 
qu’il  folloit  profiter  de  ce  côté-là  d’un  commence- 
ment de  campagne  qui  paroît  si  favorable,  d’autant 
plus  que  le  prince  d’Orange  s'opiniâtrant  à demeu- 
rer sous  de  grosses  places  et  derrière  des  canaux  et 
des  rivières , la  guerre  auroit  pu  devenir  ici  fort 
lente,  et  peut-être  moins  utile  que  ce  qu’on  peut 
faire  au-delà  du  Rhin. 

Nous  allons  demain  coucher  à Nainur.  M.  de 
Luxembourg  demeure  en  ce  pays-ci  avec  une  armée 
capable  non  seulement  de  faire  tête  aux  ennemis, 
mais  même  de  leur  donner  beaucoup  d’embarras. 
Adieu,  mon  cher  monsieur,  je  me  fais  grand  plaisir 
de  vous  embrasser  bientôt. 

M.  de  Chamlai  a parlé  depuis  moi  au  père  de 
La  Chaise,  qui  lui  a dit  les  mêmes  choses  qu’il  m’a 
dites  : que  tout  ira  bien , et  qu’il  n’y  a qu’à  le  laisser 

l’espoir  de  sauver  son  armée.  Saint-Simon  assure  que  le  maréchal 
de  Luxembourg  se  jeta  aux  genoux  du  roi  pour  empêcher  ce  fatal 
départ,  mais  qu’il  ne  fit  que  l’importuner.  C’est  à tort  que  le  pré- 
sident Ménault  dit  que  le  roi  tomba  malade  au  Quesnoy,  et  revint 
aussitôt  à Versailles.  On  voit,  par  ces  lettres,  qu’après  l’indispo- 
sition qui  l’avoit  retenu  quatre  à cinq  jours  au  Quesnoy,  il  en 
étoit  parti  le  a juin,  et  avoit  continué  sa  route  jusqu'au  quartier- 
général.  (Anon.) 
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foire.  M.  de  Chamlai  n’a  point  encore  reçu  de  vos 
nouvelles;  mais  il  compte  sur  votre  amitié.  Tous 
les  gens  de  mes  amis  qui  connoissent  le  père  de 
La  Chaise,  et  la  manière  dont  s’est  passée  l’affoire 
de  M.  le  doyen , m’assurent  tous  que  nous  devons 
avoir  l’esprit  en  repos. 


LETTRE  L. 

A RACINE. 


Paris,  i3  juin  1693. 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d’Auteuil,  où  j’ai 
été  passer  durant  quatre  jours  la  mauvaise  humeur 
que  m’avoit  donnée  le  bizarre  contretemps  qui  nous 
est  arrivé  dans  l’affaire  de  la  chanoinie.  J’ai  reçu,  en 
arrivant  à Paris , votre  dernière  lettre , qui  in’a  fort 
consolé,  aussi  bien  que  celle  que  vous  avez  écrite  à 
M.  l’abbé  Dongois. 

J’ai  été  fort  surpris  d’apprendre  que  M.  de  Cham- 
lai  n’avoit  point  encore  reçu  le  compliment  que  je 
lui  ai  envoyé  sur-le-champ,  et  qui  a été  porté  à la 
poste  en  même  temps  que  la  lettre  que  j’ai  écrite  au 
révérend  père  de  La  Chaise.  Je  lui  en  écris  un  nou- 
veau, afin  qu’il  ne  me  soupçonne  pas  de  paresse 
dans  une  occasion  où  il  m’a  si  bien  marqué  et  sa 
bonté  pour  moi,  et  sa  diligence  à obliger  mon  frère; 
mais,  de  peur  d’une  nouvelle  méprise,  je  vous  l’en- 
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voie , ce  compliment , empaqueté  dans  ma  lettre , afin 
que  vous  le  lui  rendiez  en  main  propre. 

Je  ne  saurois  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  du  re- 
tour du  roi.  La  nouvelle  bonté  que  Sa  Majesté  m’a 
témoignée,  en  accordant  à mon  frère  le  bénéfice 
que  nous  demandons,  a encore  augmenté  le  zèle 
et  la  passion  très  sincère  que  j’ai  pour  elle.  Je  sois 
ravi  de  voir  que  sa  sacrée 1 personne  ne  sera  point 
en  danger  cette  campagne;  et,  gloire  pour  gloire,  il 
me  semble  que  les  lauriers  sont  aussi  bons  à cueillir 
sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube,  que  sur  l’Escaut  et  sur 
la  Meuse.  Je  ne  vous  parle  point  du  plaisir  que  j'au- 
rai à vous  embrasser  plus  tôt  que  je  ne  croyois  : car 
cela  s’en  va  sans  dire. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  point  envoyer  par  écrit 
vos  remarques  sur  mes  stances , et  d attendre  à in  en 
entretenir  que  vous  soyez  de  retour,  puisque,  pour 
en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous  aie  communiqué 
auparavant  les  différentes  manières  dont  je  les  puis 
tourner,  et  les  retranchements  ou  les  augmentations 
que  j’y  puis  faire. 

Je  vous  prie  de  bien  témoijpier  au  R.  P.  de  La 
Chaise’  l’exlrémc  reconnoissance  que  j’ai  de  toutes 
scs  bontés.  Nous  devons  encore  aller  lundi  pro- 
chain , M.  Dongois  et  moi , prendre  madame  Racine, 

1 Nous  éviterions  à présent  do  placer  cette  épithète  avant  le  mot 
personne. 


* Le  père  de  La  Chaise  leva  en  effet  toutes  les  difficulté»  dans 
l’affaire  du  canonicat  de  la  Sainte-Chapelle.  Boileau  puhlioit  par- 
tout qu’il  lui  étoit  entièrement  redevable  de  celle  grâce. 
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pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Rie,  qui  ne  doit 
être  revenu  de  la  campagne  que  ce  jour-là.  J’ai  fait 
ma  sollicitation  pour  vous  à M.  l'abbé  Bignon.  II 
in’a  dit  que  c’étoit  une  chose  un  peu  difficile,  à 
l'heure  qu’il  est,  d être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui  ai 
représenté  que  vous  étiez  actuellement  dans  le  ser- 
vice, et  qu’ainsi  vous  étiez  au  même  droit  que  les 
soldats  et  les  autres  officiers  du  roi.  11  nt’a  avoué 
que  je  disois  vrai , et  s’est  chargé  d en  parler  très 
fortement  à M.  de  Pontchartrain.  Il  me  doit  rendre 
réponse  aujourd'hui  à notre  assemblée. 

Adieu  le  type  de  M.  de  La  Chapelle  sur  Bruxel- 
les \ Il  étoit  pourtant  imaginé  fort  heureusement  et 
fort  à propos  ; mais , à mon  sens , les  médailles  pro- 
phétiques dépendent  un  peu  du  hasard , et  ne  sont 
pas  toujours  sûres  de  réussir.  Nous  voilà  revenus  à 
Heidelberg1.  Je  propose  pour  mot  : Heidelberg a de- 
leta  ; et  nous  verrons  ce  soir  si  on  l’acceptera , ou  les 
deux  vers  latins  que  propose  M.  Charpentier,  et 
qu'il  trouve  d'un  goût  merveilleux  pour  la  médaille. 
Les  voici  : 

Servait?  potui  : perdere  an  possim  rogas  3? 

Or,  comment  cela  vient  à Heidelberg,  c’est  à vous  à 

‘ Celle  ville  n'avoit  point  été  prise. 

3 Heidelberg  nvoit  été  pris  le  21  mai  précédent,  parle  maréchal 
de  Lorges.  (Anoïi  ) 

i Vers  de  la  Medée  d’Ovide,  conservé  par  Quintilien,  liv.  VU!  , 
c.  v.  Mais  Jloileau  11c  rapporte  que  l’un  des  deux  vers  proposés 
par  Charpentier. 
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le  deviner;  car  ni  moi,  ni  même,  je  crois,  M.  Char- 
pentier, n’en  savons  rien. 

Je  ne  vous  parle  presque  point,  comme  vous 
voyez,  de  notre  chagrin  sur  la  chanoinic,  parceque 
vos  lettres  m’ont  rassuré,  et  que  d’ailleurs  il  n’y  a 
point  de  chagrin  qui  tienne  contre  le  bonheur  que 
vous  me  faites  espérer  de  vous  revoir  bientôt  ici  de 
retour.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  aime/.-moi  tou- 
jours , et  croyez  qu’il  n’y  a personne  qui  vous  ho- 
nore et  vous  révère  plus  que  moi. 


wvwvvMwi.vivvw\MM(vvv»wMan»  v.-Mvwv\v«vwv\vwvwvw« 


LETTRE  El. 

AU  MÊME. 

Paris,  jeudi  au  soir,  1 8 juin  1693. 

Je  ne  saurois,  mon  cher  monsieur,  vous  exprimer 
ma  surprise;  et  quoique  j’eusse  les  plus  grandes  es- 
pérances du  monde,  je  ne  laissois  pas  encore  de  me 
défier  de  la  fortune  de  M.  le  doyen.  C’est  vous 
qui  avez  tout  fait , puisque  c’est  ît  vous  que  nous  de- 
vons l’heureuse  protection  de  madame  de  Mainte- 
non.  Tout  mon  embarras  maintenant  est  de  savoir 
comment  je  m’acquitterai  de  tant  d’obligations  que 
je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez  M.  Dongois  le 
greffier,  qui  est  sincèrement  transporté  de  joie,  aussi 
bien  que  toute  notre  famille;  et  de  l’humeur  dont 
je  vous  connois , je  suis  sùr  que  vous  seriez  ravi 
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vous-même  de  voir  combien  d’un  seul  coup  vous 
avez  lait  d'heureux'.  Adieu,  mon  cher  monsieur; 
croyez  qu’il  n’y  a personne  qui  vous  aime  plus  sin- 
cèrement, ni  par  plus  de  raisons  que  moi.  Témoi- 
gnez bien  à M.  de  Cavoie  la  joie  que  j’ai  de  sa  joie 2 , 
et  à M.  de  Luxembourg  mes  profonds  respects.  Je 
vous  donne  le  bonsoir,  et  suis,  autant  que  je  le  dois, 
tout  à vous. 

Je  viens  d’envoyer  chez  madame  Racine. 


LETTRE  LI1. 

RACINE  A BOILEAU. 

Versailles,  9 juillet  1693. 

Je  vais  aujourd’hui  à Marlv,  où  le  roi  demeurera 
près  d’un  mois;  mais  je  ferai  de  temps  en  temps 
quelques  voyages  à Paris,  et  je  choisirai  les  jours 
de  la  petite  académie.  Cependant  je  suis  bien  fâché 
que  vous  11e  m’ayez  pas  donne  votre  ode  : j’aurois 
peut-être  trouvé  quelque  occasion  de  la  lire  au  roi. 

* Lorsque  l'abbé  Boileau  alla  remercier  Louis  XIV  du  canoni- 
cat  qu'il  lui  avoit  accordé,  ce  prince  lui  dit  : •*  Monsieur,  c'est  une 
place  qui  étoit  due  à votre  mérite  aussi  bien  qu'aux  prières  de 
votre  frère,  qui  nous  a tant  réjouis.  » ( Jioleeana , w0  exil.  ) 

* Cavoie  avoit  eu  une  audience  particulière  de  Louis  XIVy  dans 
laquelle  ce  prince  lui  avoit  rendu  toutes  ses  bontés,  et  lui  avoit 
promis  le  collier  de  l’ordre;  promesse  qui  11e  fut  cependant  point 
réalisée.  (Asos.) 
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Je  vous  conseille  même  de  me  l'envoyer.  Il  n’y  a pas 
plus  de  deux  lieues  d'Auteuil  à Marly.  Votre  laquais 
n’aura  qu’à  me  demander  et  me  chercher  dans  l'ap- 
partement de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de  renvoyer  mon 
fils  à sa  mère  : j’appréhende  que  votre  grande  bonté 
ne  vous  coûte  un  peu  trop  d’incommodité.  Je  suis 
entièrement  à vous. 


LETTRE  LIII. 

RACINE  AU  MÊME. 

t 

Marly,  G août  au  matin  1693. 

Je  ferai  vos  présents  ce  matin'.  Je  ne  sais  pas 
bien  encore  quand  je  vous  reverrai,  parccqn’on  at- 
tend à toute  heure  des  nouvelles  d’Allemagne.  La 
victoire  de  M.  de  Luxembourg  est  bien  plus  grande 
que  nous  ne  pensions , et  nous  n’en  savions  pas  la 
moitié1.  Le  roi  reçoit  tous  les  jours  des  lettres  de 
Bruxelles  et  de  mille  autres  endroits , par  où  il  ap- 
prend que  les  ennemis  n’avoient  pas  une  troupe  en- 
semble le  lendemain  de  la  bataille  ; presque  toute 
l’infanterie  qui  restoit  avoit  jeté  ses  armes.  Les 
troupes  hollandoises  se  sont  la  plupart  enfuies  jus- 

' La  distribution  de  l'ode  sur  ta  prise  de  Namur , qui  venoit 
d'être  imprimée. 

* La  célèbre  et  sanglanie  victoire  de  Nerwiode , remportée  le 
29  juillet  1693. 
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qu’en  Hollande.  Le  prince  d’Orangc,  qui  pensa  être 
pris  après  avoir  fait  des  merveilles,  coucha  le  soir, 
lui  huitième,  avec  M.  de  Bavière',  chez  un  curé 
près  de  Loo.  Nous  avons  pris  vingt-cinq  ou  trente 
drapeaux , cinquante-cinq  étendards , soixante-seize 
pièces  de  canon , huit  mortiers , neuf  pontons , sans 
tout  ce  qui  est  tombé  dans  la  rivière.  Si  nos  chevaux, 
qui  n’avoient  point  mangé  depuis  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  eussent  pu  marcher,  il  ne  resteroit 
pas  un  corps  de  troupes  aux  ennemis. 

Tout  en  vous  écrivant,  il  me  vient  en  pensée  de 
vous  envoyer  deux  lettres,  ime  de  Bruxelles,  l’au- 
tre de  Vilvorde,  et  un  récit  du  combat  général , qui 
me  fut  dicté  hier  au  soir  par  M.  d’Albergotti J.  Croyez 
que  c’est  comme  si  M.  de  Luxembourg  l’avoit  dicté 
iui-méme.  Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez  lire;  car  en 
écrivant  j’etois  accablé  de  sommeil,  à-peu-près 
comme  étoit  M.  de  I’uimorin  en  écrivant  ce  bel  ar- 
rêt sous  M.  Dongois3.  Le  roi  est  transporté  de  joie, 
et  tous  les  ministres , de  la  grandeur  de  cette  action. 

* Maximilien-Emmanuel,  frère  île  la  dauphine  morte  en  i6()0. 

1 11  avoit  le  régiment  Koyal-Italicn.  C’ctoit  un  officier  très  es- 
timé du  maréchal  de  Luxembourg,  et  qui  ne  le  fut  pas  moins  de 
Vendûme.  (Asos.  ) 

3 M.  Dongois  étant  obligé  de  passer  la  nuit  à dresser  le  dispo- 
sitif d’un  arrêt  d’ordre,  le  dictoit  à M.  de  Puimorin,  frère  de  Boi- 
leau ; et  M.  de  Puimorin  écrivoit  si  promptement,  que  M.  Don- 
gois étoit  étonné  que  ce  jeune  homme  eût  tant  de  dispositions 
pour  la  pratique.  Après  avoir  dicté  pendant  deux  heures,  il  vou- 
lut lire  l’arrêt , et  trouva  que  le  jeune  Puiinoriu  n’avoit  écrit  que 
le  dernier  mol  de  chaque  phrase.  (L.  II.  ) Soit  par  méprise,  soit  à 
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Vous  me  feriez  un  fort  grand  plaisir,  quand  vous 
aurez  lu  tout  cela,  de  l'envoyer  Lien  cacheté,  avec 
cette  même  lettre  que  je  vous  écris , à M.  l'abbé  Re- 
naudot1,  afin  qu'il  ne  tombe  point  dans  l'inconvé- 
nient de  l'année  passée.  Je  suis  assuré  qu’il  vous  en 
aura  obligation.  Il  pourra  distribuer  une  partie  des 
choses  que  je  vous  envoie  en  plusieurs  articles,  tan- 
tôt sous  celui  de  Bruxelles , tantôt  sous  celui  de  Lan- 
defermé,  où  M.  de  Luxembourg  campa  le  3i  juil- 
let, à demi-lieue  du  champ  de  bataille,  tantôt  même 
sous  l’article  de  Malines , ou  de  Vilvordc. 

U saura  d'ailleurs  les  actions  des  principaux  par- 
ticuliers, comme,  que  M.  «le  Chartres  chargea  trois 
ou  quatre  fois  à la  tête  de  divers  escadrons , et  fut 
débarrassé  des  cunemis,  ayant  blessé  de  sa  main 
l’un  d’eux  qui  le  vouloit  emmener;  le  pauvre  Vacoi- 
gne,  tué  à son  côté;  M.  d’Arci J,  son  gouverneur, 
tombé  aux  pieds  de  ses  chevaux,  le  sien  ayant  été 
blessé;  La  Ilertière,  son  sous-gouverneur,  aussi 
blessé.  M.  le  prince  de  Conti  chargea  aussi  plusieurs 
fois;  tantôt  avec  la  cavalerie /tantôt  avec  l'infante- 
rie, et  regagna,  pour  la  troisième  fois,  le  fameux  vil- 

dessein , d’ Alembert  attribue  cette  anecdote  à notre  poète  ( Elog • 
des  Acad.  y tome  I,  p.  \ i );  mais  Racine  et  son  fils  étaient  proba- 
blement mieux  instruits. 

* Pour  l'insérer  dans  la  Gazette  dont  il  avoit  le  privilège,  comme 
nous  l'avons  vu. 

1 René  Martel , marquis  dArcy , avoit  succédé  dans  cette  place 
au  duc  de  La  Vieuville ; mais  ce  sage  gouverneur  mourut  à Mau- 
beuge  l’année  suivante,  et  sa  mort  laissa  le  prince  livré  entière- 
ment à Dtiboii. 
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luge  de  Nerwinde,  qui  donne  le  nom  à la  bataille, 
et  reçut  sur  la  tète  un  coup  de  sabre  d’uu  des  enne- 
mis, qu’il  tua  sur-le-champ.  M.  le  Duc  chargea  de 
même , regagna  une  seconde  fois  le  village  à la  tête 
de  l’infanterie,  et  combattit  encore  à la  tête  de  plu- 
sieurs escadrons.  M.  de  Luxembourg  étoit,  dit-on, 
quelque  chose  de  plus  qu’humain,  volant  par-tout, 
et  même  s’opiniâtrant  à continuer  les  attaques  daus 
le  temps  que  les  plus  braves  ctoient  rebutés;  me- 
nant en  personne  les  bataillons  et  les  escadrons  à 
la  charge.  M.  de  Montmorency 1 , son  fils  aîné,  après 
avoir  combattu  plusieurs  fois  à la  tête  de  sa  brigade 
de  cavalerie , reçut  un  coup  de  mousquet , dans  le 
temps  qu’il  se  mettoit  au-devant  de  son  père,  pour 
le  couvrir  d’une  décharge  horrible  que  les  ennemis 
firent  sur  lui.  M.  le  comte1  son  frère  a été  blessé  à 
la  jambe,  M.  de  La  lloche-Guyon 3 au  pied,  et  tous 
autres  que  sait  M.  l'abbé  ; M.  le  maréchal  de  Joyeuse4 

* Charles-François- Frédtfeic  de  Montmorency,  fjendre  du  duc  de 
Chevreuse.  Il  étoit  alors  do  de  trente-deux  ans,  et  mourut  en 
1726.  ( Ason.  ) 

3 Le  comte  de  Luxe  dont  il  est  question  s’appeloit  Paul-Siflis- 
inond , troisième  fils  du  maréchal  de  Luxembourg.  Le  père  An- 
selme, dans  le  tome  III  de  l 'Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France  , dit  que  le  comte  Paul-Siftismond  fut  obligé  de  renoncer  à 
l’état  militaire  par  suite  de  celte  blessure.  (In.  ) 

3 François  de  La  Rochefoucauld,  duc  de  La  Roehe-Guyon , 
{jendre  de  Louvois.  Il  étoit  alors  âgé  de  trente  ans , et  mourut  en 
1728.  ( In.  ) 

4 Jean-Armand  de  Joyeuse.  Il  avoit  été  fait  maréchal  de  France 
à la  promotion  du  27  mars  précédent.  (-In.  ) 
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blesse  aussi  à la  cuisse,  et  retournant  au  combat 
après  sa  blessure.  M.  le  maréchal  de  Villcroi 1 entra 
dans  les  lignes  ou  retranchements  à la  tête  de  la 
maison  du  roi. 

Nous  avons  quatorze  cents  prisonniers , entre 
lesquels  cent  soixante-cinq  officiers,  plusieurs  offi- 
ciers-généraux, dont  on  aura  sans  doute  donné  les 
noms.  On  croit  le  pauvre  Ruvigni  tué*,  on  a ses 
étendards  ; et  ce  fut  à la  tête  de  son  régiment  de 
François  que  le  prince  d'Orange  chargea  nos  esca- 
drons , en  renversa  quelques  uns , et  enfin  fut  ren- 
versé lui-même.  Le  lieutenant-colonel  de  ce  régi- 
ment, qui  fut  pris,  dit  à ceux  qui  le  prenoient,  en 
leur  montrant  de  loin  le  prince  d’Orange:  « Tenez, 
« Messieurs,  voilà  celui  qu’il  vous  iàlloit  prendre.  » 
Je  conjure  M.  l'abbé  Renaudot,  quand  il  aura  fait 
sou  usage  de  tout  ceci , de  bien  recacheter  et  cette 
lettre  et  mes  mémoires , et  de  les  renvoyer  chez  moi. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plusieurs 
généraux  des  ennemis  étaient  d’avis  de  repasser 
d’abord  la  rivière.  Le  prince  d’Orange  ne  voulut 
pas  ; l’électeur  de  Bavière  dit  qu’il  falloit  au  con- 

1 II  avoit  ci**  aussi  fait  maréchal  de  France  à la  promotion  du 
27  mars  précédent,  et  deux  ans  après,  à la  mort  du  maréchal  de 
Luxembourg  , il  fut  fait  capitaine  des  fjardes-du-corps.  (Anox.) 

1 Henri  de  Massue,  marquis  de  Ruvifrni,  excellent  officier  que 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  avoit  force  de  quitter  la  France. 
Il  prit  alors  le  nom  de  lord  Gailoway  ; et  après  la  mort  du  maré- 
chal de  Schomberg,  tué  à la  Boyne  en  1690,  il  se  mit  à la  tête  des 
réfugiés  françois  que  commandoit  ce  maréchal.  Ruvigni  ne  fut 
point  tué  à Nerwinde,  et  ne  mourut  qn’en  1720.  (In.) 
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traire  rompre  tous  les  ponts . et  qu’ils  ténoient  à ce 
coup  les  François.  Le  lendemain  du  combat  M.  de 
Luxembourg  a envoyé  à Tirlemont , où  il  étoit 
resté  plusieurs  officiers  ennemis  blessés , entre  au- 
tres le  comte  de  Sobns,  général  de  l’infanterie,  qui 
s’est  fait  couper  la  jambe'.  M.  de  Luxembourg,  au 
lieu  de  les  faire  transporter  en  cet  état,  s’est  con- 
tenté de  leur  parole  , et  leur  a fait  offrir  toutes 
sortes  de  rafraîchissements.  « Quelle  nation  est  la 
><  vôtre  ! » s’écria  le  comte  de  Solms , en  parlant  au 
chevalier  de  Rozel  : « vous  vous  battez  comme  des 
« lions , et  vous  traitez  les  vaincus  comme  s’ils 
« étoient  vos  meilleurs  amis.  » Les  ennemis  com- 
mencent à publier  que  la  poudre  leur  manqua  tout- 
à-coup  , voulant  par-là  excuser  leur  défaite.  Ils  ont 
tiré  plus  de  neuf  mille  coups  de  canon  , et  nous 
quelque  cinq  ou  six  mille. 

Je  fais  mille  compliments  à M.  l’abbé  llenaudot; 
et  j’exciterai  ce  matin  M.  de  Croissy  à empêcher, 
s’il  peut,  le  malheureux  Mercure  galant1,  de  défigu- 
rer notre  victoire. 

Il  y avoit  sept  lieues  du  camp  d’où  M.  de  Luxem- 
bourg partit  jusqu’à  Nerwindc.  Les  ennemis  avoient 
cinquante -cinq  bataillons  et  cent  soixante  esca- 
drons. 


* Henri  Maestrit  k,  comte  de  Solms.  Il  mourut  des  suites  de  cette 
operation  à l’âge  de  cinquautc-six  ans.  (Ason.  ) 

* Ce  recueil  périodique  avoit  été  commencé,  en  1672,  par  de 
Visé,  qui,  depuis  1(190,  le  continuoit  en  société  avec  Thomas 
Corneille. 
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LETTRE  L IV. 

KACINK  AU  MÊME. 


iGgî. 


Denys  d’Halicarnasse , pour  montrer  que  la  beauté 
du  style  consiste  principalement  dans  l’arrange- 
ment des  mots,  cite  un  endroit  de  l'Odyssée,  où, 
Ulysse  et  Eumce  étant  sur  le  point  de  se  mettre  à 
table  pour  déjeuner,  Télémaque  arrive  tout-à-coup 
dans  la  maison  d'Eumée.  Les  chiens  qui  le  sentent 
approcher  n’aboient  point,  mais  remuent  la  queue  ; 
ce  qui  fait  voir  à Ulysse  que  c’est  quelqu’un  de  con- 
noissance  qui  est  sur  le  point  d’arriver.  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  ayant  rapporté  tout  cet  endroit,  fait 
cette  réflexion  : que  ce  n’est  point  le  choix  des  mots 
qui  en  fait  l’agrément,  la  plupart  de  ceux  qui  y sont 
employés  étant,  dit-il,  très  vils  et  très  bas,  rarcls'irm 
n îai  tïffiwoTwv  5 mots  qui  sont  tous  les  jours  dans 
la  bouche  des  moindres  laboureurs  et  des  moindres 
artisans , et  qui  11e  laissent  pas  de  charmer  par  la 
manière  dont  le  poète  a eu  soin  de  les  arranger.  En 
lisant  cet  endroit,  je  me  suis  souvenu  que , dans  une 
de  vos  nouvelles  remarques  1 , vous  avancez  que  ja- 
mais on  n’a  dit  qu’Homère  ait  employé  un  seul  mot 

* Voyez,  Corne  III,  la  Réflexion  IX y sur  Lonftin. 
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bas.  C’est  à vous  de  voir  si  cette  remarque  de  Denys 
d’Halicamasse  n’est  point  contraire  à la  vôtre,  et 
s’il  n’est  point  à craindre  qu'on  ne  vienne  vous  chi- 
caner là-dessus  1 . Prenez  la  peine  de  lire  toute  la 
réflexion  de  Denys  d'Halicarnasse , qui  m’a  paru 
très  belle  et  merveilleusement  exprimée;  c’est  dans 
son  traité  mpt  nvrinu;  ôvofLxrwv  ’ à la  troisième  page. 

J’ai  (àit  réflexion  aussi  qu'au  lieu  de  dire  que  le 
mot  d âne  est  en  grec  un  mot  très  noble,  vous  pour- 
riez vous  contenter  de  dire  que  c’est  un  mot  nui  n’a 
rien  de  bas*,  et  qui  est  comme  celui  de  cerf,  de  che- 
val, de  brebis,  etc.;  le  très  noble  me  paroit  un  peu 
trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d’Halicarnasse,  dont  je 
viens  de  vous  parler,  et  que  je  relus  hier  tout  entier 
avec  un  grand  plaisir,  me  fit  souvenir  de  l’extrême 
impertinence  de  M.  Perrault,  qui  avance  que  le 
tour  des  ]>aroles  ne  fait  rien  pour  l'éloquence,  et 
qu’on  ne  doit  regarder  qu’au  sens  ; et  c’est  pour- 
quoi il  prétend  qu’ou  peut  mieux  juger  d’un  auteur 
par  sou  traducteur,  quelque  mauvais  qu’il  soit,  que 
par  la  lecture  de  l’auteur  même.  Je  ne  me  souviens 
point  que  vous  ayez  relevé  cette  extravagance,  qui 

* Boileau  évita  cette  chicane,  en  disant  qu’on  n’avoit  jamais 
fait  aucun  reproche  h Homère  sur  l’emploi  des  termes  les  moins 
relevés,  tant  il  met  d’art  à les  ennoblir. 

* Il  s’agit  du  chapitre  ni,  sur  les  effets  Je  l'arrangement  des 
mots. 

* Boileau  adopta,  dans  les  mêmes  termes,  la  correction  pro- 
posée. 
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vous  donnerait  pourtant  Beau  jeu  pour  le  tourner  en 
ridicule. 

Pour  le  mot  de  fuyelrOxi,  qui  signifie  quelquefois 
cohabiter  avec  une  femme  ou  avec  un  homme,  et 
souvent  converser  simplement,  voici  des  exemples 
tires  de  l’Écriture.  Dieu  dit  à Jérusalem , dans  Ëzé- 
chiel  : Congregabo  tibi  amatores  tims,  cum  guibus  com- 
mista  es,  etc.  1 Dans  le  prophète  Daniel,  les  deux 
vieillards,  racontant  comme  ils  ont  surpris  Suzanne 
en  adultère , disent,  parlant  d’elle  et  du  jeune  homme 
qu’ils  prétendent  qui  étoit  avec  elle  : Vidimus  cos 
pariter  commisceri* . Us  disent  aussi  à Suzanne  : As- 
sert tire  nobis,  et  commiscere  nobiscum3.  Voilà  commis- 
ceri  dans  le  premier  sens.  Voici  des  exemples  du 
second  sens.  Saint  Paul  dit  aux  Corinthiens  : Ne 
commisceamini  Jbrnicariis  : « N’ayez  point  de  com- 
" merce  avec  les  fomicatcurs.  » Et , expliquant  ce 
qu’il  a voulu  dire  par-là,  il  dit  qu’il  n’entend  point 
parler  des  fornicateurs  qui  sont  parmi  les  gentils; 
«autrement,  ajoute-t-il,  il  faudrait  renoncer  à vivre 
« avec  les  hommes  ; mais  quand  je  vous  ai  mandé 
« de  n’avoir  point  de  commerce  avec  les  fornica- 
« teurs , non  comniisceri , j’ai  entendu  parler  de  ceux 
« qui  se  pourraient  trouver  parmi  les  fidèles;  et  non 
« seulement  avec  les  fornicateurs , mais  encore  avec 
« les  avares  et  les  usurpateurs  du  bien  d’autrui,  etc.4» 

* Chapitre  xvi,  v.  37.  * 

* Chapitre  Xill , v.  38. 

i Chapitre  xm , v.  20. 

4 Épit.  I aux  Corînth.,  chap.  v,  v.  9 et  10. 
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Il  en  est  de  même  du  mot  cojnoscere , cjui  se  trouve 

dans  ces  deux  sens  en  mille  endroits  de  l'Écriture. 

Encore  un  coup , je  me  passerais  de  là  fausse 
érudition  de  Tussamis1 *,  qui  est  trop  clairement 
démentie  par  l'endroit  des  servantes  de  Pénélope. 
M.  Perrault  ne  peut-il  pas  avoir  quelque  ami  grec, 
qui  lui  fournisse  des  mémoires? 
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LETTRE  LV. 

ANTOINE  ARNÀULD,  DOCTEUR  DE  SORBONNE, 

A CHARLES  PERRAULT3. 

De  Bruxelles,  5 mai  i6<)4- 

Vous  pouvez  être  surpris,  monsieur,  de  ce  que 
j’ai  tant  différé  à vous  luire  réponse , ayant  à vous 
remercier  de  votre  présent,  et  de  la  manière  hon- 
nête dont  vous  me  faites  souvenir  de  l’affection  que 
vous  m’avez  toujours  témoignée , vous  et  messieurs 
vos  frères , depuis  que  j’ai  le  bien  de  vous  connoître. 

1 Jacques  Toussaint,  nommé  par  François  I,r  « la  chaire  de 

langue  grecque  au  collège  Royal,  en  l53a,  a publié,  sous  le  nom 
de  Tussamis , un  Lcxicon  grœco-lalinum. 

* Cette  lettre  est  lion  seulement  un  témoignage  honorable  pour 
Boileau  de  l’amitié  d’un  grand  homme,  c’est  encore  un  monu- 
ment précieux  dans  son  genre,  et  qui  prouve  avec  quelle  facilité 
l’habitude  de  réfléchir  profondément,  et  de  mesurer  les  choses 
d’une  hauteur  inconnue  du  vulgaire,  peut  s'allier,  dans  un  esprit 
supérieur,  à des  considérations  d’un  ordre  en  apparence  moins 
élevé. 
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Je  n’ai  pu  lire  votre  lettre  sans  m’y  trouver  obligé; 
mais,  pour  vous  parler  franchement,  la  lecture  que 
je  fis  ensuite  de  la  préface  de  votre  Apologie  des 
femmes  me  jeta  dans  un  grand  embarras,  et  me  fit 
trouver  cette  réponse  plus  difficile  que  je  ne  pensois. 
En  voici  la  raison. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Despréaux  est  de  mes 
meilleurs  amis,  et  qu  il  m’a  rendu  des  témoignages 
d’estime  et  d'amitié  en  toutes  sortes  de  temps.  Un 
de  mes  amis  m’avoit  envoyé  sa  dernière  satire.  Je 
témoignai  à cet  ami  la  satisfaction  que  j en  avois 
eue,  et  lui  marquai  en  particulier  que  ce  que  j’en 
estimois  le  plus,  par  rapport  à la  morale,  c’étoit  la 
manière  si  ingénieuse  et  si  vive  dont  il  avoit  repré- 
senté les  mauvais  effets  que  pouvoient  produire 
dans  les  jeunes  personnes  les  opéras  et  les  romans. 
Mais  comme  je  ne  puis  m’empécher  de  parler  à 
cœur  ouvert  à mes  amis,  je  ne  lui  dissimulai  pas 
que  j’aurois  souhaité  qu  il  11’y  eût  point  parlé  de 
l’auteur  de  Saint-Paulin 1 . Cela  a été  écrit  avant  que 
j’eusse  rien  su  de  l 'Apologie  des  femmes , que  je  n’ai 
reçue  qu’un  mois  après.  J'ai  fort  approuvé  ce  que 
vous  y dites  en  faveur  des  pères  et  mères  qui  portent 
leurs  enfants  à embrasser  l étal  du  mariage  par  des 
motifs  honnêtes  et  chrétiens  ; et  j V ai  trouvé  beau- 
coup de  douceur  et  d’agrément  dans  les  vers  \ 

' Poëtne  héroïque  public  par  Charles  Perrault  en  1688. 

* Pure  politesse  tic  la  part  du  docteur  ; car  rien  au  monde  tic 
plus  plat  que  le  style  de  cette  Apologie.  Cest , sans  contredit,  ce 
que  Perrault  a rimé  de  plus  insipide;  et  ce  n’est  certes  pas  peu  dire. 


i8o  LETTRES 

Mais  ayant  rencontré  dans  la  préface  diverses 
choses  que  je  ne  pouvois  approuver  sans  blesser 
ma  conscience , cela  me  jeta  dans  l’inquiétude  de 
ce  que  j’avois  à faire.  Enfin  je  me  suis  déterminé  à 
vous  marquer  à vous-même  quatre  ou  cinq  points 
qui  in’y  ont  fait  le  plus  de  peine , dans  l'espérance 
que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j’agisse  à 
votre  égard  avec  cette  naïve  et  cordiale  sincérité 
que  les  chrétiens  doivent  pratiquer  envers  leurs 
amis. 

La  première  chose  que  je  n’ai  pu  approuver,  c'est 
que  vous  ayez  attribué  à votre  adversaire  cette  pro- 
position générale  : » que  l’on  ne  peut  manquer  en 
« suivant  l’exemple  des  anciens,  » et  que  vous  ayez 
conclu  « que  pareeque  Horace  et  Juvénal  ont  dé- 
« clamé  contre  les  femmes  d’une  manière  seanda- 
« leuse , il  avoit  pensé  qu’il  étoit  en  droit  de  faire  la 
« même  chose.  » Vous  l’accusez  donc  d’avoir  dé- 
clamé contre  les  femmes  d’une  manière  scanda- 
leuse, et  en  des  termes  qui  blessent  la  pudeur,  et 
de  s’étre  cru  en  droit  de  le  faire  à l’exemple  d’Ho- 
race et  de  Juvénal  ; mais  bien  loin  de  cela , il  déclare 
positivement  le  contraire  : car  après  avoir  dit  dans 
sa  préface  « qu’il  n’appréhende  pas  que  les  femmes 
« s'offensent  de  sa  satire,»  il  ajoute  «qu’une  chose 
«au  moins  dont  il  est  certain  quelles  le  loueront, 

« c’est  d’avoir  trouvé  moyen , dans  une  matière  aussi 
« délicate  que  celle  qu’il  y traitoit,  de  ne  pas  laisser 
« échapper  un  seul  mot  qui  put  blesser  le  moins  du 
« monde  la  pudeur.  » C’est  ce  que  vous-même , inon- 
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sieur,  avez  rapporté  de  lui  dans  votre  préface,  et  ce 
que  vous  prétendez  avoir  réfuté  par  ces  paroles  : 

« Quelle  erreur!  Est-ce  que  des  héros  à voix  luxu- 
« rieuse , des  morales  lubriques , des  rendez-vous  chez  la 
« Cornu,  et  les  plaisirs  de  r enfer  qu’on  goûte  en  para- 
it dis , peuvent  se  présenter  à l’esprit,  sans  y faire  des 
« images  dont  la  pudeur  est  offensée?  » 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  j’ai  été  extrême- 
ment surpris  de  vous  voir  soutenir  une  accusation 
de  cette  nature  contre  l’auteur  de  la  satire , avec  si 
peu  de  fondement  : car  il  n’est  point  vrai  que  les 
termes  que  vous  rapportez  soient  des  termes  dés- 
honnêtes, et  qui  blessent  la  pudeur;  et  la  raison 
que  vous  en  donnez  ne  le  prouve  point.  S'il  étoit 
vrai  que  la  pudeur  fût  offensée  de  tous  les  termes 
qui  peuvent  présenter  à notre  esprit  certaines  choses 
dans  la  matière  de  la  pureté , vous  l’auriez  bien  of- 
fensée vous-même,  quand  vous  avez  dit  «que  les 
« anciens  poètes  enseignoient  divers  moyens  pour 
«se  passer  du  mariage,  qui  sont  des  crimes  parmi 
« les  chrétiens,  et  des  crimes  abominables.  » Car  y 
a-t-il  rien  de  plus  horrible  et  de  plus  infâme  que  ce 
que  ces  mots  de  crimes  abominables  présentent  à l’es- 
prit? Ce  n’est  donc  point  par-là  qu’on  doit  juger  si 
un  mot  est  déshonnête  ou  non. 

On  peut  voir  sur  cela  une  lettre  de  Cicéron  à Pa- 
pirius  Pætus 1 , qui  commence  par  ces  nuits  : amo  ve- 
rccundiam , tu  potiùs  libertatem  lor/uendi  (car  cest 
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ainsi  qu’il  laut  lire , et  non  pas  amo  verecundiam , oe/ 
potiùs  libertntem  lof/ticndi , qui  est  une  faute  visible 
qui  se  trouve  presque  dans  toutes  les  éditions  de 
Cicéron).  Il  y traite  fort  au  long  cette  question,  sur 
laquelle  les  philosophes  étoient  partagés  : s’il  y a 
des  paroles  qu’on  doive  regarder  comme  malhon- 
nêtes , et  dont  la  modestie  ne  permette  pas  que  l'on 
%se  serve.  Il  dit  que  les  stoïciens  nioient  qu’il  y en 
eût;  il  rapporte  leurs  raisons.  Ils  disoient  que  l'ob- 
scénité, pour  parler  ainsi,  ne  pouvoit  être  que-dans 
les  mots  ou  dans  les  choses;  qu’elle  n’étoit  point 
dans  les  mots,  puisque  plusieurs  mots  étant  équi- 
voques , et  ayant  diverses  significations , ils  ne  pas- 
soient  point  pour  déshonnêtes  selon  une  de  leurs 
significations,  dont  il  apporte  plusieurs  exemples; 
qu’elle  n’étoit  point  aussi  dans  les  choses,  pareeque 
la  même  chose  pouvant  être  signifiée  par  plusieurs 
façons  de  parler,  il  y en  avoit  quelques  unes  dont 
les  personnes  les  plus  modestes  ne  fàisoient  point 
de  difficulté  de  se  servir  : comme , dit-il , personne 
ne  se  blessoit  d’entendre  dire  vittjincm  me  ijuondàm 
invitant  is  pet-  vint  violai , au  lieu  que  si  on  se  fiât  servi 
,d’un  autre  mot  que  Cicéron  laisse  sous-entendre,  et 
qu’il  n’a  eu  garde  d'écrire  : nemo , dit-il , tuljsset  ; per-  * 
sonne  ne  i'auroit  pu  souffrir. 

Il  est  donc  constant,  selon  tous  les  philosophes 
et  les  Stoïciens  mêmes , que  les  hommes  sont  con- 
venus que  la  même  chose  étant  exprimée  par  de 
certains  mots,  elle  ne  blesseroit  pas  la  pudeur,  et 
quêtant  exprimée  par  d’autres ,’ elle  hf  blesseroit. 
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Car  les  stoïciens  mêmes  demeuraient  d'accord  de 
cette  sorte  de  convention  ; mais  la  croyant  déraison- 
nable, ils  soutenoient  qu'on  n'étoit  point  obligé  de 
la  suivre.  Ce  qui  leur  faisoit  dire  : nihil  esse  obscæ- 
num  nee  in  verbo  nec  in  re,  et  que  le  sage  appeloit 
chaque  chose  par  son  nom. 

Mais  comme  cette  opinion  des  stoïciens  est  in- 
soutenable, et  qu’ellu  est  contraire  à saint  Paul,  qui 
met  entre  les  vices  lurpiloguium , les  mots  sales, 
il  faut  nécessairement  reconnoltre  que  la  même 
chose  peut  être  exprimée  par  de  certains  termes  qui 
seraient  fort  déshonnêtes;  mais  qu'elle  peut  aussi 
être  exprimée  par  de  certains  termes  qui  ne  le  sont 
point  du  tout,  au  jugement  de  toutes  les  personnes 
raisonnables.  Que  si  on  veut  en  savoir  la  raison, 
que  Cicéron  n'a  point  donnée,  on  peut  voir  ce  qui 
en  a été  écrit  dans  lV/rt  de  penser j première  partie, 
chap.  i3. 

Mais  sans  nous  arrêter  à cette  raison , il  est  cer- 
tain que  dans  toutes  les  langues  policées , car  je  ne 
sais  pas  s’il  en  est  de  même  des  langues  sauvages , il 
y a de  certains  termes  que  T usage  a voulu  qui  fus- 
sent regardés  comme  déshonnêtes,  et  dont  on  ne 
pourrait  se  servir  sans  blesser  la  pudeur  ; et  qu’il  y 
en  a d’autres  qui,  signifiant  la  même  chose  ou  les 
mêmes  actions , mais  d'une  manière  moins  gros- 
sière, et,  pour  ainsi  dire,  plus  voilée,  n’étoient 
point  censés  déshonnêtes.  Et  il  fallait  bien  que  cela 
fut  ainsi  : car  si  certaines  choses  qui  font  rougir, 
quand  on  les  exprime  trop  grossièrement,  ne  pou- 
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voient  être  signifiées  par  d’autres  termes  dont  la  pu- 
deur n’est  point  offensée,  il  y a de  certains  vices 
dont  on  n'auroit  point  pu  parler,  quelque  nécessité 
qu’on  en  eut,  pour  en  donner  de  l’horreur,  et  pour 
les  faire  éviter. 

Cela  étant  donc  certain , comment  n’avez-vous 
point  vu  que  les  termes  que  vous  avez  repris  ne  pas- 
seront jamais  pour  déshonnêtes?  Les  premiers  sont 
les  voix  luxurieuses  et  la  morale  lubrique  de  l’opéra. 

Ce  cpie  l’on  peut  dire  de  ces  mots  liLturieuse  et  lubri- 
que, est  qu’ils  sont  un  peu  vieux  : ce  qui  n’empéche 
pas  qu’ils  ne  puissent  trouver  place  dans  une  satire  ; 
mais  il  est  inoui  qu’ils  aient  jamais  été  pris  pour 
des  mots  déshonnêtes  et  qui  blessent  la  pudeur.  Si 
cela  étoit , auroit-on  laissé  le  mot  de  luxurieux  dans 
les  commandements  de  Dieu  que  l’on  apprend  aux 
enfants?  Les  rendez-vous  chez  la  Cornu  sont  assuré- 
ment de  vilaines  choses  pour  les  personnes  qui  les 
donnent.  C’est  aussi  dans  cette  vue  que  l’auteur  de 
la  satire  en  a parlé , pour  les  faire  détester.  Mais 
quelle  raison  auroit-on  de  vouloir  que  cette  expres- 
sion soit  malhonnête?  Est-ce  qu’il  aurait  mieux  valu 
nommer  le  métier  de  la  Cornu  par  son  propre  nom? 

C’est  au  contraire  ce  qu’on  n’auroit  pu  faire  sans  bles- 
ser un  peu  la  pudeur.  Il  en  est  de  môme  des  plaisirs 
de  l’enfer  goûtés  en  paradis ; et  je  ne  vois  pas  que  ce  • 

que  vous*  en  dites  soit  bien  "fondé.  Cest , dites-vous, 
une  expression  fort  obscure.  Cil  peu  d’obscurité  ne 
sied  pas  mal  dans  ces  matières  ; mais  il  n’y  en  a point 


ici  que  les  i;ens  d’esprit  ne  développent  sans  peine. 
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Il  ne  finit  que  lire  ce  qui  précède  dans  la  satire,  qui 
est  la  fin  de  la  fausse  dévote 1 : 

Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  doeteur. 

Encore  est-ee  beaucoup,  si  ce  guide  imposteur, 

Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiétisme 
Tout-à-coup  l'amenant  au  vrai  molinosisme, 

Il  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 

, Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l’enfer. 

N’cst-il  pas  louable  d’avoir  cherché  les  plus  noires 
couleurs  qu’il  a pu,  pour  donner  de  l’horreur  d’un 
si  détestable  abus,  dont  on  a vu  depuis  peu  de  si 
terribles  exemples?  On  voit  assez  que  ce  qu'il  a en- 
tendu par  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  est  le 
crime  d’un  directeur  hypocrite  qui,  aidé  du  démon, 
fait  goûter  des  plaisirs  criminels,  dignes  de  l’enfer, 
à une  malheureuse  qu’il  aurait  feint  de  conduire  en 
paradis.  « Mais , dites-vous , on  ne  peut  creuser  cette 
" pensée,  que  l’imagination  ne  se  salisse  effroyable- 
« ment.  » Si  creuser  une  pensée  de  cette  nature, 
c’est  s’en  former  dans  l'imagination  une  image  sale, 
quoiqu’on  n’en  eût  donné  aucun  sujet;  tant  pis  pour 
ceux  qui,  comme  vous  dites,  creuseraient  celle-ci. 
Car  ces  sortes  de  pensées  revêtues  île  termes  hon- 
nêtes, comme  elles  le  sont  dans  la  satire,  ne  présen- 
tent rien  proprement  à l'imagination,  mais  seule- 
ment à l’esprit,  afin  d’inspirer  de  l’aversion  pour  la 
chose  dont  on  parle;  ce  qui,  bien  loin  de  porter  au 

1 II  a voulu  dire  : « In  fin  «lu  portrait  «Ir  la  fausse  dévote.  » 
( Ultras.  ) 
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• vice,  est  un  puissant  moyen  d'en  détourner’.  H . 

n’est  donc  pas  vrai  qu’on  ne  puisse  lire  cet  endroit 

. de  la  satire,  sans  que  l'imagination  en  soit  salie  : à 

moins  qu’on  ne  l’ait  fort  gâtée  par  une  habitude 
vicieuse  d’imaginer  ce  que  l’on  doit  seulement  cou-  . 
noitre  pour  le  fuir,  selon  cette  belle  parole  de  Ter- 
tullien , si  ma  mémoire  ne  me  trompe  : Spiritualia 
nequilice  non  amied  con scient iâ , sert  inimicâ  scient  iù 
novimus. 

Cela  me  fait  souvenir  de  la  scrupuleuse  pudeur 
du  P.  Douhours,  qui  s’est  avisé  de  condamner  tous 
les  traducteurs  du  nouveau  Testament , pour  avoir 
traduit  Abraham  genuit  Isaac , Abraham  engendra 
Isaac;  parce,  dit-il,  que  ce  mot  emjendra  salit  l’irna- 
ginalion.  Homme  si  le  mot  latin  genuit  donnait  une 
autre  idée  que  le  mot  etujendrer  en  François.  Les 
personnes  sages  et  modestes  ne  font  point  de  ces 
sortes  de  réflexions,  qui  banniraient  de  notre  lan- 
gue une  infinité  de  mots,  comme  celui  de  concevoir, 
d 'user  du  mariage , de  consommer  le  mariage , et  plu- 
sieurs autres.  Et  ce  serait  aussi  en  vain  que  les  Hé- 
breux loueraient  la  chasteté  de  la  langue  sainte 
dans  ces  Façons  de  parler  : Adam  connut  sa  femme , 
et  elle  enfanta  Caïn.  Car  ne  peut-on  pas  dire  qu’on 
ne  peut  creuser  ce  mot  connaître  sa  femme,  que  l'i- 
magination n’en  soit  salie?  Saint  Paul  a-t-il  eu  cette 

’ « Nous  croyons,  dit  tl’AIrmbcrt  (Éloge  de  Boileau , iiotcxxxr, 

!»•  169)*  qu’avec  de  tels  principes  ou  jusl  ticroil  îles  ouvrages  1res 
licencieux  ; et  nous  soupçonnons  qu’Arnauld  nurnit  clé  moins  com- 
plaisant, si  les  vers  qu’on  vient  de  lire  eussent  été  d’un  jésuite.  » 
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crainte,  quand  il  a parlé  en  ces  termes,  dans  la 
première  épltre  aux  Corinthiens,  ch.  vi  : « Ne  savez- 
« vous  pas,»  dit-il,  «que  vos  corps  sont  les  mem- 
« hres  de  Jésus-Christ?  Arracherai-je  donc  à Jésus- 
« Christ  ses  propres  membres,  pour  en  faire  les 
« membres  d’une  prostituée?  A Dieu  ne  plaise.  Ne 
« savez-vous  pis  que  celui  qui  se  joint  à une  prosti- 
» tuée  devient  un  même  corps  avec  elle?  Car  ceux 
« qui  étoieut  deux  ne  seront  plus  qu’une  même 
«chair,»  dit  l’Ecriture;  «mais  celui  qui  demeure 
«attaché  au  Seigneur  est  un  même  esprit  avec  lui. 
« Fuyez  la  fornication.  » Qui  peut  douter  que  ces 
paroles  11e  présentent  à l’esprit  des  choses  qui  fe- 
roient  rougir,  si  elles  étaient  exprimées  en  certains 
termes  que  l'honnêteté  ne  souffre  point?  Mais  outre 
que  les  termes  dont  l’apôtre  se  sert  sont  d’une  na- 
ture à ne  point  blesser  la  pudeur,  l’idée  qu’on  en 
peut  prendre  est  accompagnée  d’une  idée  d’exécra- 
tion , qui  non  seulement  empêche  (pie  la  pudeur 
11’en  soit  offensée , mais  qui  fait  de  plus  que  les 
chrétiens  conçoivent  une  grande  horreur  du  vice 
dont  cet  apôtre  a voulu  détourner  les  fidèles.  Mais 
veut-on  savoir  ce  qui  peut  être  un  sujet  de  scandale 
aux  foibles?  C’est  quand  un  faux  délicat  leur  fait 
appréhender  une  saleté  d’imagination  , où  personne 
avant  lui  n'en  avoit  trouvé;  car  il  est  cause  par-là 
qu  ils  pensent  à quoi  ils  n’auroient  point  pensé,  si 
on  les  avoit  laissés  dans  leur  simplicité.  Vous  voyez 
donc,  monsieur,  que  vous  n’avez  pas  eu  sujet  de 
reprocher  à votre  adversaire  qu’il  avoit  eu  tort  de 
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sc  vanter  « quil  no  lui  étoit  pas  échappé  un  seul 
« mot  qui  pût  blesser  le  moins  du  monde  la  pu- 
« deur.  » 

La  seconde  chose  qui  m'a  fait  beaucoup  de  peine, 
monsieur,  c’est  que  vous  blâmiez  dans  votre  préface 
les  endroits  de  la  satire  qui  mavoient  paru  les  plus 
beaux,  les  plus  édifiants,  et  les  plus  capables  de 
contribuer  aux  bonnes  mœurs  et  à l’honnêteté  pu- 
blique. J’en  rapporterai  deux  ou  trois  exemples. 
J’ai  été  charmé,  je  vous  l’avoue,  de  ces  vers  de  la 
paçe  sixième  : 

L’ épouse  que  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite, 

Aux  vertus,  m’a-t-on  dit,  dans  Port-Royal  instruite. 

Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs  ; 

Mais  qui  peut  t'assurer  qu’invincible  aux  plaisirs, 

Chez  toi,  dans  une  vie  ouverte  à la  licence. 

Elle  conservera  sa  première  innocence? 

Par  toi-méinc  bientôt  conduite  à l’opéra, 

De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 

D’un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse, 

Ces  danses,  ces  héros  à voix  luxurieuse; 

Entendra  ces  discours  sur  l’amour  seul  roulants, 

Ces  doucereux  Renaulds  , ces  insensés  Itolands  : 

Saura  d’eux  qu’à  l’amour,  comme  au  seul  Dieu  suprême, 
On  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  même; 

Qu’on  ne  sauroit  trop  tôt  se  laisser  cnHammcr; 

Qu’on  n’a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer; 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 

Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique? 

Mais  de  quels  mouvements  dans  son  cœur  excités, 
Scntira-t-ellc  alors  tous  ses  sens  agités? 
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On  trouvera  quelque  chose  île  semblable  dans  un 
livre  imprimé  il  y a dix  ans  : car  on  y fait  voir,  par 
l'autorité  des  païens  mêmes,  combien  c’est  une  chose 
pernicieuse  de  faire  un  dieu  de  l'amour , et  d’inspi- 
rer aux  jeunes  personnes  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
doux  que  d’aimer.  Permettez  - moi , monsieur,  de 
rapporter  ici  ce  qui  est  dit  dans  ce  livre  qui  est  as- 
sez rare  : " l’eut-on  avoir  un  peu  de  zèle  pour  le  so- 
rt lut  des  âmes , qu’on  ne  déplore  le  mal  que  font , 
«dans  l’esprit  d'une  infinité  de  personnes,  les  ro- 
« titans , les  comédies,  et  les  opéras?  Ce  n’est  pas 
« qu’on  n'ait  soin  présentement  de  n'y  rien  mettre 
« qui  soit  grossièrement  déshonnête;  mais  c’est  qu’on 
« s’y  étudie  à faire  paraître  l’amour  comme  la  chose 
«du  monde  la  plus  charmante  et  la  plus  douce.  Il 
« n’en  finit  pas  davantage  pour  donner  une  grande 
« pente  à cette  malheureuse  passion.  Ce  qui  fait  sou- 
« vent  de  si  grandes  plaies,  qu’il  faut  une  grâce  bien 
« extraordinaire  pour  en  guérir.  Les  païens  mêmes 
« ont  reconnu  combien  cela  pouvoit  causer  de  dés- 
« ordre  dans  les  mœurs.  Car  Cicéron  ayant  rapporté 
«les  vers  d’une  comédie,  où  il  est  dit  que  l’amour 
« est  le  plus  grand  des  dieux  (ce  qui  ne  se  dit  que 
« trop  dans  celles  de  ce  temps-ci),  il  s’écrie  avecrai- 
« son  : O la  belle  réformatrice  des  mœurs  que  la 
«poésie,  qui  nous  fait  une  divinité  de  l'Amour,  qui 
« est  une  source  de  tant  de  folies  et  de  dérèglements 
« honteux  ! Mais  il  n'est  pas  étonnant  de  lire  de 
« telles  choses  dans  une  comédie , puisque  nous  n'en 
« aurions  aucune , si  nous  n’approuvions  ces  désor- 
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« lires  : de  comædia  loi/ttor,  < jure,  si  hæc  Jlaqitia  non 
« approbaremus , nulla  essct  omnino  » 

Mais  ce  qu’il  y a de  particulier  dans  l’auteur  de 
la  satire,  et  en  quoi  il  est  le  plus  louable,  c’est  d’a- 
voir représenté  avec  tant  d’esprit  et  de  force  le  ra- 
vage que  peuvent  taire  dans  les  bonnes  mœurs  les 
vers  de  l’opéra,  qui  roulent  tous  sur  l’amour,  chan- 
tés sur  des  airs  qu’il  a eu  grande  raison  d’appeler 
luxurieux,  puisqu’on  ne  saurait  s’en  imaginer  de 
plus  propres  à enflammer  les  passions,  et  à faire  en- 
trer dans  les  cœurs  la  morale  lubrique  des  vers;  et, 
ce  qu’il  y a de  pis , c’est  que  le  poison  de  ces  chan- 
sons lascives  ne  se  termine  pas  au  lieu  où  se  jouent 
ces  pièces,  mais  se  répand  par  toute  la  France,  où 
une  infinité  de  gens  s’appliquent  à les  apprendre  par 
cœur,  et  se  font  un  plaisir  de  les  chanter  par-tout  oit 
ils  se  trouvent. 

Cependant,  monsieur,  bien  loin  de  reconnoitre 
le  service  que  l’auteur  de  la  satire  a rendu  par-là  au 
public,  vous  voudriez  faire  croire  que  c’est  pour  don- 
ner un  coup  de  dent  à M.  Quinault,  auteur  de  ces 
vers  d’opéra,  qu’il  en  a parlé  si  mal;  et  c’est  dans  cet 
endroit-là  même  que  vous  avez  cru  avoir  trouvé  des 
mots  déshonnêtes  dont  la  pudeur  est  offensée. 

Ce  qui  m’a  aussi  beaucoup  plu  dans  la  satire, 
c’est  ce  qtiHI  dit  contre  les  mauvais  effets  de  la  lec- 
ture des  romans.  Trouvez  bon,  monsieur,  que  je  le 
rapporte  encore  ici  : 

' Tusculîincs,  liv.  IV’,  §.  xxxii. 
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Supposons  toutefois,  qu'encor  fidèle  et  pure. 

Sa  vertu  «fans  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 
bientôt  dans  ce  grand  monde,  où  tu  vas  l'entraîner, 

Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner. 

Crois-tu  que,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice, 

Elle  pourra  mai  cher  sans  que  le  pied  lui  glisse; 

Que,  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
D’un  idolâtre  amas  de  jeunes  séducteurs, 

Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 

D’abord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clélie, 

Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis. 

S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis; 

Puis  bientôt,  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre, 
Naviguer  à souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 

Et  ne  présume  pas  que  Vénus  ou  Satan 
Souffre  qu  elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 

Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute,  ' 

Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute: 

L’honneur  est  comme  une  Ile  escarpée  et  sans  bords; 

On  n’y  peut  plus  rentrer  dès  qu’on  en  est  dehors. 

Peut-on  mieux  représenter  le  inal  que  sont  capables 
île  faire  les  romans  les  plus  estimés,  et  par  quels 
degrés  insensibles  ils  peuvent  mener  les  jeunes  gens 
qui  s’en  laissent  empoisonner,  bien  loin  au-delà  des 
termes  du  roman,  et  jusqu’aux  derniers  désordres? 
Mais  pareequ’on  y a nommé  la  délie,  il  n’y  a pres- 
que rien  dont  vous  fassiez  un  plus  grand  crime  à 
l’auteur  de  la  satire.  « Combien,  dites-vous,  a-t-on 
« été  indigné  de  voir  continuer  son  acharnement 
« sur  la  Clélie?  L’estime  qu’on  a toujours  faite  de 
« cet  ouvrage , et  l’extrême  vénération  qu’on  a tou- 
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«jours  eue  pour  l'illustre  personne  ' qui  l’a  compo- 
« sé,  ont  fait  soulever  tout  le  monde  contre  une  at- 
« taque  si  souvent  et  si  inutilement  répétée.  11  pa- 
« roît  bien  que  le  vrai  mérite  est  bien  plutôt  une 
« raison  pour  avoir  place  dans  scs  satires , qu’une 
« raison  d’en  être  exempt.  » 

Il  ne  s’agit  point,  monsieur,  du  mérite  de  la  per- 
sonne qui  a composé  la  Clélie,  ni  de  l’estime  qu’on  a 
faite  de  cet  ouvrage.  Il  en  a pu  mériter  pour  l’esprit, 
pour  la  politesse , pour  l’agrément  des  inventions , 
pour  les  caractères  bien  suivis,  et  pour  les  autres 
choses  qui  rendent  agréable  à tant  de  personnes  la 
lecture  des  romans.  Que  ce  soit,  si  vous  voulez,  le 
plus  beau  de  tous  les  romans  ; mais  enfin  c’est  un 
roman  : c’est  tout  dire.  Le  caractère  de  ces  pièces 
est  de  rouler  sur  l'amour,  et  d’en  donner  des  leçons 
d’une  manière  ingénieuse,  et  qui  soit  d’autant  mieux 
reçue,  qu’on  en  écarte  plus  en  apparence  tout  ce 
qui  pourroit  paroitre  de  trop  grossièrement  con- 
traire à la  pureté.  C’est  par-là  qu’on  va  insensible- 
ment jusqu'au  bord  du  précipice,  s'imaginant  qu’on 
n’y  tombera  pas , quoiqu’on  y soit  déjà  à demi  tombé 
par  le  plaisir  qu’on  a pris  à se  remplir  l’esprit  et  le 
cœur  de  la  doucereuse  morale  qui  s’enseigne  au 
pays  de  Tendre.  Vous  pouvez  dire,  tant  qu’il  vous 
plaira,  que  cet  ouvrage  est  en  vénération  à tout  le 
monde;  mais  voici  deux  faits  dont  je  suis  très  bien 
informé.  Le  premier  est  que  feu  madame  la  prin- 
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cesse  de  Conti  et  madame  de  Longueville , ayant  su 
que  M.  Despréaux  avoit  fait  une  pièce  en  prose 1 
contre  les  romans,  où  la  Clélie n étoit  pas  épargnée, 
comme  ces  princesses  connoissoient  mieux  que  per- 
sonne combien  ces  lectures  sont  dangereuses , elles 
lui  firent  dire  qu  elles  seroient  bien  aises  de  la  voir. 
Il  la  leur  récita  ; et  elles  en  furent  tellement  satisfai- 
tes , qu’elies  témoignèrent  souhaiter  beaucoup  qu’elle 
fut  imprimée  ; mais  il  s’en  excusa , pour  ne  pas  s’at- 
tirer sur  les  bras  de  nouveaux  ennemis. 

L’autre  fait  est  qu’un  abbé  de  grand  mérite,  et 
qui  n’avoit  pas  moins  de  piété  que  de  lumières,  se 
résolut  de  lire  la  Clélie , pour  en  juger  avec  con- 
noissancc  de  cause;  et  le  jugement  qu’il  en  porta 
fut  le  même  que  celui  de  ces  deux  princesses.  Plus 
ou  estime  l’illustre  personne  à qui  on  attribue  cet 
ouvrage,  plus  on  est  porté  à croire  qu’elle  n’est  pas 
à cette  heure  d’un  autre  sentiment  que  ces  princes- 
ses , et  qu’elle  a un  vrai  repentir  de  ce  qu’elle  a fait 
autrefois,  lorsqu’elle  ctoit  moins  éclairée.  Tous  les 
amis  de  M.  de  Gomberville , qui  avoit  aussi  beaucoup 
de  mérite , et  qui  a été  un  des  premiers  académiciens, 
savent  que  c’a  été  sa  disposition  à l’égard  de  son  Po- 
lexandre  ; et  qu’il  eût  voulu , si  cela  eût  été  possible, 
l’avoir  effacé  de  ses  larmes.  Supposé  que  Dieu  ait 
fait  la  même  grâce  à la  personne  que  l’on  dit  auteur 
de  la  Clélie,  c’est  lui  faire  peu  d’honneur  que  de  la 
représenter  comme  tellement  attachée  à ce  quelle  a 

' Les  Héros  Je  roman.  Voyel  tome  III. 
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écrit  autrefois,  quelle  ne  puisse  souffrir  qu'on  y 
reprenne  ce  que  les  régies  de  la  piété  chrétienne  y 
font  trouver  de  répréhensible. 

Enfin,  monsieur,  j’ai  fort  estimé,  je  vous  l’avoue, 
ce  qui  est  dit  dans  la  satire  contre  un  misérable  di- 
recteur, qui  ferait  passer  sa  dévote  du  quiétisme 
au  “vrai  molinosisme  ; et  nous  avons  déjà  vu  que 
c’est  un  des  endroits  où  vous  avez  trouvé  le  plus  à 
redire.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  faire  sur  cela 
de  sérieuses  réflexions. 

Vous  dites  à l’entrée  de  votre  préface  que  « dans 
« cette  dispute  entre  vous  et  M.  Desprcaux , il  s’agit 
« non  seulement  de  la  défense  de  la  vérité,  mais  en- 
« core  des  bonnes  mœurs  et  de  l’honnêteté  publi- 
« que.  » Permettez-moi , monsieur,  de  vous  deman- 
der si  vous  n’avez  pas  sujet  de  craindre  que  ceux 
qui  compareront  ces  trois  endroits  de  la  satire  avec 
ceux  que  vous  y opposez , ne  soient  portés  à juger 
que  c’est  plutôt  de  son  côté  que  du  vôtre  qu’est  la 
défense  des  bonnes  mœurs  et  de  l’honncteté  publi- 
que. Car  ils  voient  du  côté  de  la  satire,  i°  une  très 
juste  et  très  chrétienne  condamnation  des  vers  de 
l’opéra,  soutenus  par  les  airs  efféminés  de  Lulli; 
2°  les  pernicieux  effets  des  romans,  représentés  avec 
une  force  capable  de  porter  les  pères  et  les  mères 
qui  ont  quelque  crainte  de  Dieu  à ne  les  pas  laisser 
entre  les  mains  de  leurs  enfants  ; 3“  le  paradis , le 
démon,  et  l’enfer,  mis  en  œuvre  pour  faire  avoir 
plus  d’horreur  d’une  abominable  profanation  des 
choses  saintes.  Voilà,  diront-ils,  comme  la  satire  de 
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M.  Despréaux  est  contraire  aux  bonnes  mœurs  et 
à l’honnêteté  publique. 

Ils  verront  d’autre  part  dans  votre  préface , i°  ces 
mêmes  vers  de  l’opéra , jugés  si  bons  ou  au  moins 
si  innocents , qu’il  y a selon  vous , monsieur , sujet 
de  croire  qu’ils  n’ont  été  blâmés  par  M.  Despréaux, 
que  pour  donner  un  coup  de  dent  à M.  Quinault, 
qui  en  est  l’auteur;  a0  un  si  grand  zèle  pour  la  dé- 
fense de  la  Clélie,  qu’il  n'y  a guère  de  chose  que 
vous  blâmiez  plus  fortement  dans  l'auteur  de  la  sa- 
tire , que  de  n’avoir  pas  eu  pour  cet  ouvrage  assez 
de  respect  et  de  vénération;  3°  un  injuste  reproche 
que  vous  lui  faites  d’avoir  offensé  la  pudeur,  pour 
avoir  eu  soin  de  bien  faire  sentir  l’énormité  du  crime 
d’un  faux  directeur.  En  vérité,  monsieur,  je  ne  sais 
si  vous  avez  lieu  de  croire  que  ce  qu'on  jugeroit  sur 
cela  vous  pût  être  favorable. 

Ce  que  vous  dites  de  plus  fort  con tic  M.  Des- 
préaux paroît  appuyé  sur  un  fondement  bien  foible. 
Vous  prétendez  que  sa  satire  est  contraire  aux 
bonnes  mœurs  ; et  vous  n’en  donnez  pour  preuve 
que  ces  deux  endroits.  Le  premier  est  ce  qu’il  dit 
en  badinant  avec  son  ami  : 

Quelle  joie 


De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père  ! 


L’autre  est  dans  la  paye  suivante , où  il  ne  fait  en- 
core que  rire  : 

i3. 
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On  pont  trouver  encor  quelques  femmes  fidèles. 

Sans  doute;  et  dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter. 

Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer. 

Vous  dites  sur  le  premier,  «qu’il  fait  entendre 
« par-là  qu’un  homme  n’est  guère  fin  ni  guère  in- 
« struit  des  choses  du  monde , quand  il  croit  que 
« ses  enfants  sont  ses  enfants;  » et  vous  dites  sur  le 
second , « qu’il  fait  aussi  entendre  que , selon  son 
«calcul  et  le  raisonnement  qui  en  résulte , nous 
« sommes  presque  tous  des  enfants  illégitimes.  » 
Plus  une  accusation  est  atroce , plus  on  doit  évi- 
ter de  s’y  engager,  à moins  qu’on  n’ait  de  bonnes 
preuves.  Or,  c’en  est  une  assurément  fort  atroce, 
d'imputer  à l’auteur  de  la  satire  d’avoir  fait  eutendre 
« qu’un  homme  n’est  guère  fin  quand  il  croit  que 
« les  enfants  de  sa  femme  sont  ses  enfants , et  qu’il 
« n’y  a que  trois  femmes  de  bien  dans  une  ville  où 
« il  y en  a plus  de  deux  cent  mille.  » Cependant, 
monsieur,  vous  11e  donnez  pour  preuve  de  ces 
étranges  accusations  que  les  deux  endroits  que  j’ai 
rapportés.  Mais  il  vous  étoit  aisé  de  remarquer  que 
l’auteur  de  la  satire  a clairement  fait  entendre  qu’il 
n’a  parlé  qu’en  riant  dans  ces  endroits , et  sur-tout 
dans  le  dernier  ; car  il  n’entre  dans  le  sérieux  qu’à 
l’endroit  où  il  fait  parler  Alcippe  eu  faveur  du  ma- 
riage , qui  commence  par  ces  vers  : 

Jeune,  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit, 

J’ai  trop  bien  profité,  pour  n’étre  pas  instruit 
A quels  discours  malins  le  mariage  expose. 
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et  finit  par  ceux-ci  qui  contiennent  une  vérité  que 
les  païens  -n'ont  point  connue , et  que  saint  Paul 
nous  a enseignée,  qui  se  non  continet , nubat ; melius 
est  n ubere , quant  uri: 

L'hyménéc  est  lin  joug  ; et  c’est  ce  qui  m’en  plaît. 

L’homme  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide, 

A besoin  qu’on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride; 

Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu’à  le  gêner  ; 

Et  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaîner. 

Que  répond  le  poète  à cela  ? Le  contredit-il  ? Le  ré- 
fute-t-il? Il  l’approuve  au  contraire  en  ces  termes  : 

lia!  bon!  voilà  parler  en  docte  janséniste, 

Alrippe;  et  sur  ce  point  si  savamment  louché, 

Dcsinârcs,  dans  Saint-Roch,  n’auroit  pas  mieux  prêche. 

Et  c’est  ensuite  qu'il  témoigne  qu’il  va  parler  sérieu- 
sement et  sans  raillerie  : • 

Mais,  c’est  trop  t’insulter;  quittons  la  raillerie; 

Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 

Peut-on  plus  expressément  marquer  que  ce  qu’il 
avoit  dit  auparavant  de  ces  trois  femmes  fidèles 
dans  Paris,  n’étoit  que  pour  rire?  Des  hyperboles 
si  outrées  ne  se  disent  qu’en  badinant.  Et  vous- 
même,  monsieur,  voudriez-vous  qu’on  vous  crût, 
quand  vous  dites  » que  pour  deux  ou  trois  femmes 
« dont  le  crime  est  avéré , on  ne  doit  pas  les  con- 
« damner  toutes?  » 

De  bonne  foi , croyez-vous  qu’il  n’y  en  ait  guère 
davantage  dans  Paris  qui  soient  diffamées  par  leur 
mauvaise  vie?  Mais  une  preuve  évidente  que  l’au- 
teur de  la  satire  n’a  pas  cru  qu’il  y eût  si  peu  de 
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femmes  fidèles,  c’est  que  dans  une  vingtaine  de 
portraits  qu’il  en  fait,  il  n’v  a que  les  deux  premiers 
qui  aient  pour  leur  caractère  l’infidélité  ; si  ce  n'est 
que  dans  celui  de  la  fausse  dévote , il  dit  seulement 
que  son  directeur  pourroit  l’y  précipiter. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  termes  : 

Dont  on  croit  être  père, 

il  n’est  pas  vrai  qu’ils  fassent  entendre  « qu’un  mari 
« n’est  guère  fin  ni  guère  instruit  des  choses  du 
ci  monde,  quand  il  croit  que  ses  enfants  sont  ses 
« enfants  : » car  outre  que  l’auteur  parle  là  en  badi- 
nant, ils  ne  disent  au  fond  que  ce  qui  est  marqué 
par  cette  régie  de  droit  : pater  est , quem  nuptiæ  dé- 
monstratif ; c’est-à-dire  que  le  mari  doit  être  regardé 
comme  le  pere  des  enfants  nés  dans  son  mariage, 
quoique  cela  ne  soit  pas  toujours  vrai.  Mais  cela 
fait-il  qu’un  mari  doive  croire , à moins  que  de  pas- 
ser pour  peu  fin , et  pour  peu  instruit  des  choses  du 
monde,  qu’il  n’est  pas  le  père  des  enfants  de  sa 
femme?  C’est  tout  le  contraire;  air  à moins  qu’il 
n’en  eût  des  preuves  certaines,  il  ne  pourroit  croire 
•qu'il  ne  l’est  pas,  sans  faire  un  jugement  téméraire 
très  criminel  contre  son  épouse. 

Cependant,  monsieur,  comme  c’est  de  ces  deux 
endroits  que  vous  avez  pris  sujet  de  faire  passer  la 
satire  de  M.  Despréaux  pour  une  déclamation  contre 
le  mariage , et  qui  blessoit  l’honnêteté  et  les  bonnes 
mœurs,  jugez  si  vous  l’avez  pu  faire  sans  blesser 
vous-même  la  justice  et  la  charité. 
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Je  trouve  dans  votre  préface  deux  endroits  très 
propres  à justifier  la  satire,  quoique  ce  soit  en  la 
blâmant.  L’un  est  ce  que  vous  dites  en  la  page  5 , 
a que  tout  homme  qui  compose  une  satire  doit  avoir 
« pour  but  d’inspirer  une  bonne  morale , et  qu’on 
«ne  peut,  sans  faire  tort  à M.  Despréaux,  présu- 
« mer  qu’il  n’a  pas  eu  ce  dessein.»  L’autre  est  la 
réponse  que  vous  faites  à ce  qu’il  avoit  dit  à la  fin 
de  la  préface  de  sa  satire , « que  les  femmes  ne  se- 
« ront  pas  plus  choquées  des  prédications  qu  il  leur 
« fait  dans  cette  satire  contre  leurs  défauts,  que  des 
« satires  que  les  prédicateurs  font  tous  les  jours  en 
« chaire  contre  ces  mêmes  défauts.  » 

Vous  avouez  qu’on  peut  comparer  les  satires  avec 
les  prédications,  et  qu'il  est  de  la  nature  de  toutes 
les  deux  de  combattre  les  vices  ; mais  que  ce  ne  doit 
être  qu’en  général , sans  nommer  les  personnes.  Or, 
M.  Despréaux  n’a  point  nommé  les  personnes  en 
qui  les  vices  qu’il  décrit  se  rencontroient  ; et  011  ne 
peut  nier  que  les  vices  qu’il  a combattus  ne  soient  de 
véritables  vices.  On  le  peut  donc  louer  avec  raison 
d’avoir  travaillé  à inspirer  une  bonne  morale,  puisque 
c’en  est  une  partie  de  donner  de  l’horreur  des  vices , 
et  d’en  faire  voir  le  ridicule;  ce  qui  souvent  est  plus 
capable  que  les  discours  sérieux  d'en  détourner  plu- 
sieurs personnes , selon  cette  parole  d’un  ancien  : 

r.  . •;],  ' 4 

Ridiculum  arri 

Kortius  et  meliua  magnas  pin  unique  sccat  rcs‘. 
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et  ce  seroit  en  vain  qu’on  objecterait  qu’il  ne  s’est 
point  contenté,  dans  son  quatrième  portrait,  de 
combattre  l’avarice  en  general,  l’ayant  appliquée 
à deux  personnes  connues  : car  ne  les  ayant  point 
nommées , il  n’a  rien  appris  au  public  qu’il  ne  sût 
déjà.  Or,  comme  ce  seroit  porter  trop  loin  cette  pré- 
tendue régie  de  ne  point  nommer  les  personnes, 
que  de  vouloir  qu’il  fut  interdit  aux  prédicateurs  de 
se  servir  quelquefois  d’histoires  connues  de  tout  le 
monde,  pour  porter  plus  efficacement  leurs  audi- 
teurs à fuir  de  certains  vices  ; ce  seroit  aussi  en  abu- 
ser, que  d’étendre  cette  interdiction  jusqu’aux  au- 
teurs des  satires. 

Ce  n’est  point  aussi  comme  vous  le  prenez.  Vous 
prétendez  que  M.  Despréaux  a encore  nommé  les 
personnes  dans  cette  dernière  satire,  et  d’une  ma- 
nière qui  a déplu  aux  plus  enclins  à la  médisance; 
et  toute  la  preuve  que  vous  en  donnez , est  qu'il  a 
fait  revenir  sur  les  rangs  Chapelain , Cotin , Pradon , 
Coras,  et  plusieurs  autres  : «ce  qui  est,  dites-vous, 
« la  chose  du  monde  la  plus  ennuyeuse  et  la  plus 
«dégoûtante.  » Pardonnez-moi,  si  je  vous  dis  que 
vous  ne  prouvez  point  du  tout  par-là  ce  que  vous- 
aviez  à prouver.  Car  il  s’agissoit  de  savoir  si  M.  Des- 
préaux n’avoit  pas  contribué  à inspirer  une  bonne 
morale,  en  blâmant  dans  sa  satire  les  mêmes  dé- 
fauts que  les  prédicateurs  blâment  dans  leurs  ser- 
mons. Vous  aviez  répondu  que,  pour  inspirer  une 
bonne  morale,  soit  par  les  satires,  soit  par  les  ser- 
mons , on  doit  combattre  les  vices  en  général , sans 
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nommer  les  personnes.  Il  falloir  donc  montrer  que 
l'auteur  de  la  satire  avoit  nommé  les  femmes  dont 
il  combattoit  les  défauts.  Or,  Chapelain,  Colin,  Pra- 
don.  Coras,  ne  sont  pas  des  noms  de  femmes,  mais 
de  poètes.  Ils  ne  sont  donc  pas  propres  à montrer 
que  M.  Despréaux,  combattant  différents  vices  de 
femmes,  ce  que  vous  avouez  lui  avoir  été  permis, 
se  soit  rendu  coupable  de  médisance , en  nommant 
des  femmes  particulières  à qui  il  les  aurait  attri- 
bués. 

Voilà  donc  M.  Despréaux  justifié  selon  vous- 
mème  sur  le  sujet  des  femmes , qui  est  le  capital 
de  sa  satire.  Je  veux  bien  cependant  examiner  avec 
vous  s’il  est  coupable  de  médisance  à l'égard  des 
poètes. 

C’est  ce  que  je  vous  avoue  ne  pouvoir  compren- 
dre. Car  tout  le  monde  a cru  jusqu’ici  qu’un  auteur 
pouvoit  écrire  contre  un  auteur,  remarquant  les 
défauts  qu’il  eroyoit  avoir  trouvés  dans  ses  ouvra- 
ges, sans  passer  pour  médisant,  pourvu  qu’il  agisse 
de  bonne  foi,  sans  lui  imposer  et  sans  le  chicaner, 
lors  sur-tout  qu’il  ne  reprend  que  de  véritables  dé- 
fauts. 

Quand,  par  exemple,  le  père  Goulu,  général  des 
Feuillants,  publia,  il  y a plus  de  soixante  ans,  deux 
volumes  contre  les  lettres  de  M.  de  Balzac,  qui  fùi- 
soient  grand  bruit  dans  le  monde,  le  public  s’en  di- 
vertit. Les  uns  prenoient  parti  pour  Balzac , les  ou- 
tras pour  le  Feuillant  ; mais  personne  ne  s’avisa  de 
l’accuser  de  médisance;  et  on  ne  fit  point  non  plus 
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de  reproche  à Javersac,  qui  avoit  écrit  contre  l'un 
et  contre  l’autre.  Les  guerres  entre  les  auteurs  pas- 
sent pour  innocentes , quand  elles  ne  s’attachent 
qu’à  la  critique  de  ce  qui  regarde  la  littérature , la 
grammaire,  la  poésie,  l’éloquence,  et  que  l’on  n'y 
mêle  point  de  calomnies  et  d’injures  personnelles. 
Or,  que  lait  autre  chose  M.  Despréaux,  à l'égard  de 
tous  les  poëtes  qu’il  a nommés  dans  ses  satires.  Cha- 
pelain , Cotin , l’radon , Coras , et  autres , sinon  d'en 
dire  son  jugement,  et  d’avertir  le  public  que  ce  ne 
sont  pas  des  modèles  à imiter?  ce  qui  peut  être  de 
quelque  utilité  pour  faire  éviter  leurs  défauts,  et 
peut  contribuer  même  à la  gloire  de  la  nation,  à 
qui  les  ouvrages  d’esprit  font  honneur,  quand  ils 
sont  bien  faits  ; comme  au  contraire , c’a  été  un  dés- 
honneur à la  France,  d’avoir  fait  tant  d’estime  des 
pitoyables  poésies  de  Ronsard. 

Celui  dont  M.  Despréaux  a le  plus  parlé,  c’est 
M.  Chapelain  ; mais  qu’en  a-t-il  dit?  Il  en  rend  lui- 
même  compte  au  public  dans  sa  neuvième  satire  : 

« H a tort,  (lira  l'un;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 

■ Attaquer  Chapelain  ! ali!  c’est  un  si  bon  homme! 

<*  Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

« Il  est  vrai , s'il  m’eut  cru,  qu’il  n’eût  point  fait  de  vers. 

« Il  se  tue  à rimer;  que  n’ccrit-il  en  prose?  * 

Voilà  ce  que  l’on  dit;  et  que  dis-je  autre  chose? 

Ku  blâmant  ses  écrits , ai-je  d’un  style  affreux 

Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 

Ma  musc,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 

Sait  de  l'homme  d’honneur  distinguer  le  poète. 

Qu’on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité; 
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Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 

Qu’il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère  ; 

On  le  veut,  j’y  souscris,  et  suis  prêt  de  inc  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits; 

Qu'il  soit  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  esprits; 

Comme  roi  des  auteurs  qu’on  l'élève  à l’empire. 

Ma  bile  alors  s’échauffe,  et  je  brûle  d écrire. 

Cependant,  monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  douter 
que  ce  ne  soit  être  médisant,  que  de  taxer  de  mé- 
disance celui  qui  n’en  serait  pas  coupable.  Or,  si 
on  prétendoit  que  M.  Despréaux  s’en  fût  rendu  cou- 
pable, en  disant  que  M.  Chapelain,  quoique  d’ail- 
leurs honnête,  civil,  et  officieux,  n'étoit  pas  un  fort 
bon  poète , il  lui  serait  bien  aisé  de  confondre  ceux 
qui  lui  feraient  ce  reproche  ; il  n’aurait  qu’à  leur  faire 
lire  ces  vers  de  ce  grand  poète  sur  la  belle  Agnès  : 

On  voit  hors  «les  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  manches 
Sortir  à découvert  deux  mains  longues  et  blanches, 

Dont  les  doigts  inégaux,  mais  tout  ronds  et  menus. 

Imitent  l'embonpoint  des  liras  ronds  et  charnus. 

Enfin,  monsieur,  je  ne  comprends  pas  comment 
vous  n’avez  point  appréhendé  qu’on  ne  vous  appli- 
quât ce  que  vous  dites  de  M.  Despréaux  dans  vos 
vers  1 : « qu’il  croit  avoir  droit  de  maltraiter  dans 
« ses  satires  ce  qu’il  lui  plaît,  et  que  la  raison  a beau 
« lui  crier  sans  cesse  que  l’équité  naturelle  nous 
« défend  de  faire  à.autrui  ce  que  nous  ne  voudrions 
« pas  (jui  nous  soit  fait  à nous-mêmes  ; cette  voix 

1 Arnauld  a voulu  dire  : « dans  votre  préface.  ■ 
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« ne  1’étneut  point.  » Car  si  vous  le  trouvez  blâmable 
d’avoir  fait  passer  la  Pu  celle  et  le  Jouas  pour  de  mé- 
chants poèmes , pourquoi  ne  le  seriez-vous  pas  d’a- 
voir parlé  avec  tant  de  mépris  de  son  ode  pinda- 
rique , qui  paroit  avoir  été  si  estimée , que  trois  des 
meilleurs  poètes  ‘ latins  de  ce  temps  ont  bien  voulu 
prendre  la  peine  d’en  faire  chacun  une  ode  latine. 
Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  ne  voudriez 
pas  sans  doute,  contre  la  défense  que  Dieu  en  fait, 
avoir  deux  poids  et  deux  mesures. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  ne  pas  trouver 
mauvais  qu’un  homme  de  mon  âge  vous  donne  ce 
dernier  avis  en  vrai  ami. 

On  doit  avoir  du  respect  pour  le  jugement  du  pu- 
blic; et  quand  il  s’est  déclaré  hautement  pour  un 
auteur  ou  pour  un  ouvrage,  on  ne  peut  guère  le 
combattre  de  front  et  le  contredire  ouvertement, 
qu'on  ne  s’expose  à en  être  maltraité.  Les  vains  ef- 
forts du  cardinal  de  Richelieu  contre  le  Cid  en  sont 
un  grand  exemple;  et  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
heureusement  exprimé  que  ce  qu’en  dit  votre  adver- 
saire : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  lifjuc. 

Tout  Paris  {tour  Ciiimènc  a les  yeux  de  llodriguc; 
I.’acadétnic  en  corps  a beau  le  censurer, 
i.c  public  révolté  s’obstine  à l'admirer. 

Jugez  par-là,  monsieur,  de  ce  que  vous  devez  es- 
pérer du  mépris  que  vous  tâchez  d inspirer  pour  les 

1 Ilollin,  Lenplet,  et  Saiut-bemi. 
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ouvrages  de  M.  Despréaux,  dans  votre  préface.  Vous 
n'ignorez  pas  combien  ce  qu'il  a mis  au  jour  a été 
bien  reçu  dans  le  monde,  à la  cour,  à Paris,  dans 
les  provinces,  et  même  dans  tous  les  pays  étran- 
gers où  l’on  entend  le  François.  Il  n’est  pas  moins 
certain  que  tous  les  bons  connoisseurs  trouvent  le 
même  esprit , le  même  art  et  les  mêmes  agréments 
dans  ses  autres  pièces  que  dans  ses  satires.  Je  ne 
sais  donc,  monsieur,  comment  vous  vous  êtes  pu 
promettre  qu’on  11e  seroit  point  choqué  de  vous  en 
voir  parler  d’une  manière  si  opposée  au  jugement 
dn  public.  Avez-vous  cru  que,  supposant  sans  rai- 
son que  tout  ce  que  l’on  dit  librement  des  défauts 
de  quelque  poète  doit  être  pris  pour  médisance,  on 
applaudiroit  à ce  que  vous  dites  : « que  ce  ne  sont 
« que  ces  médisances  qui  ont  fait  rechercher  ses  ou- 
« vrages  avec  tant  d’empressement;  qu’il  va  tou- 
« jours  terre  à terre , comme  un  corbeau  qui  va  de 
« charogne  en  charogne;  que  tant  qu’il  ne  fera  que 
« des  satires  comme  celles  qu’il  nous  a données, 
« Horace  et  Juvénal  viendront  toujours  revendiquer 
« plus  de  la  moitié  des  bonnes  choses  qu’il  y aura 
« mises;  que  Chapelain,  Quinault,  Cassagne,  et  les 
« autres  qu’il  y aura  nommés , prétendront  aussi 
« qu’une  partie  de  l’agrément  qu’on  y trouve  vien- 
« dra  de  la  célébrité  de  leurs  noms,  qu’on  se  plaît 
« d’y  voir  tournés  en  ridicule;  que  la  malignité  du 
« cœur  humain,  qui  aime  tant  la  médisance  et  la  ca- 
« lomnie , parcequ’elles  élèvent  secrètement  celui  qui 
« lit  au-dessus  de  ceux  qu’elles  rabaissent,  dira  tou- 


206  LETTRES 

« jours  que  c’est  elle  qui  fait  trouver  tant  de  plaisir 
« dans  les  Œuvres  de  M.  Despréaux , etc.  ? » 

Vous  recomioissez  donc,  monsieur,  que  tant  de 
gens  qui  lisent  les  ouvrages  de  M.  Despréaux,  les 
lisent  avec  grand  plaisir.  Comment  n’avez -vous 
donc  pas  vu  que  de  dire,  comme  vous  faites , que 
ce  qui  fait  trouver  ce  plaisir  est  la  malignité  du 
cœur  humain,  qui  aime  la  médisance  et  la  calomnie, 
c'est  attribuer  cette  méchante  disposition  à tout  ce 
qu’il  y a de  gens  d'esprit  à la  cour  et  à Paris? 

Enfin,  vous  devez  attendre  qu’ils  ne  seront  pas 
moins  choqués  du  peu  de  cas  que  vous  faites  de  leur 
jugement,  lorsque  vous  prétendez  que  M.  Des- 
préaux a si  peu  réussi , quand  il  a voulu  traiter  des 
sujets  d'un  autre  genre  que  ceux  de  la  satire , qu’il 
pourroit  y avoir  de  la  malice  à lui  conseiller  de  tra- 
vailler à d’autres  ouvrages. 

Il  y a d’autres  choses  dans  votre  préface. que  je 
voudrois  que  vous  n’eussiez  point  écrites  ; mais 
celles-là  suffisent  pour  m’acquitter  de  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite,  d’abord  de  vous  parler  avec  la 
sincérité  d’un  ami  chrétien,  qui  est  sensiblement 
touché  de  voir  cette  division  entre  deux  personnes , 
qui  font  tous  deux  profession  de  l’aimer.  Que  ne 
donnerois-je  pas  pour  être  en  état  de  travailler  à 
leur  réconciliation  plus  heureusement  que  les  gens 
d’honneur,  que  vous  m’apprenez  11’y  avoir  pas 
réussi  ! Mais  mon  éloignement  ne  m’eu  laisse  guère 
le  moyen.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  monsieur,  est 
de  demander  à Dieu  qu’il  vous  donne  à l’un  et  à 
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l'autre  cet  esprit  de  charité  et  de  paix,  qui  est  la 
marque  la  plus  assurée  des  vrais  chrétiens.  H est 
bien  difficile  que  dans  ces  contestations  on  ne  com- 
mette de  part  et  d'autre  des  fautes,  dont  on  est 
obligé  de  demander  pardon  à Dieu.  Mais  le  moyen 
le  plus  efficace  que  nous  avons  de  l'obtenir,  c'est 
de  pratiquer  ce  que  l'apôtre  nous  recommande  : « de 
« nous  supporter  les  uns  les  autres , chacun  rcmet- 
« tant  à son  frère  le  sujet  de  plainte  qu’il  pourrait 
« avoir  contre  lui,  et  nous  entre-pardonnant,  comme 
« le  Seigneur  nous  a pardonnés.  » On  ne  trouve  point 
d'obstacle  à entrer  dans  des  sentiments  d’union  et 
de  paix , lorsqu'on  est  dans  cette  disposition  : car 
l’amour-propre  ne  régne  point  où  régne  la  charité  ; 
et  il  n’y  a que  1 amour-propre  qui  nous  rende  pé- 
nible la  connoissance  de  nos  fautes , quand  la  raison 
nous  les  fait  apercevoir.  Que  chacun  de  vous  s’ap- 
plique cela  à soi-même,  et  vous  serez  bientôt  bons 
amis.  J’en  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  suis  très 
sincèrement , monsieur,  etc.  1 

1 Boileau  avoit  raison  d'étre  fier  d'une  pareille  lettre,  écrite 
par  un  tel  homme.  Aussi  sYcrioit-il,  dans  l'enthousiasme  de  sa 
reconnu  issance  : 


Aruauld,  le  gruud  Aruauld,  ül  mou  apologie! 
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LETTRE  L VI. 

AU  DOCTEUR  DK  SORBONNE  ANTOINE  ARNAULD. 

Juin  1694. 

Je  ne  saurois,  monsieur,  assez  vous  témoigner 
ina  reconnoissauce  1 de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  vouloir  bien  permettre  qu’on  me  montrât  la 
lettre  que  vous  avez  écrite  à M.  Perrault  sur  ma  der- 
nière satire.  Je  n’ai  jamais  rien  lu  qui  m’ait  fuit  un 
si  grand  plaisir;  et  quelques  injures  que  ce  galant 
homme  m’ait  dites , je  ne  saurois  plus  lui  en  vouloir 
de  mal , puisqu’elles  m’ont  attiré  une  si  honorable 
apologie.  Jamais  cause  ne  fut  si  bien  défendue  que 
la  mienne.  Tout  m’a  charmé , ravi,  édifié  dans  votre 
lettre  ; mais  ce  qui  in’y  a touché  davantage , c’est 
cette  confiance  si  bien  fondée  avec  laquelle  vous  y 
déclarez  que  vous  me  croyez  sincèrement  votre 
ami.  N’en  doutez  point,  monsieur,  je  le  suis  ; et  c’est 
une  qualité  dont  je  me  glorifie  tous  les  jours  en  pré- 
sence de  vos  plus  grands  ennemis.  Il  y a des  jésuites 
qui  me  font  l’honneur  de  m’estimer,  et  que  j’estime 
et  honore  aussi  beaucoup.  Ils  me  viennent  voir  dans 
ma  solitude  d’Auteuil , et  ils  y séjournent  même 
quelquefois.  Je  les  reçois  du  mieux  que  je  puis; 

* Vau.  • Je  ne  saurois  assez  vous  remercier,  monsieur,  de  la 
honte,  etc.  » 
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mais  la  première  convention  que  je  fais  avec  eux, 
c’est  qu'il  me  sera  permis  dans  nos  entretiens  de 
vous  louer  à outrance.  J’abuse  souvent  de  cette  per- 
mission, et  l’écho  des  murailles  de  mon  jardin  a 
retenti  plus  d'une  fois  de  nos  contestations  sur  votre 
sujet.  La  vérité  est  pourtant  qu'ils  tombent  sans 
peine  d’accord  de  la  grandeur  de  votre  génie  et  de 
l’étendue  de  vos  conuoissanccs  ; mais  je  leur  sou- 
tiens , moi , que  ce  sont  là  vos  moindres  qualités  ; et 
que  ce  qu’il  y a de  plus  estimable  en  vous,  c’est  la 
droiture  de  votre  esprit,  la  candeur  de  votre  aine,  et 
la  pureté  de  vos  intentions  C’est  alors  (pie  se  font 
les  grands  cris  ; car  je  ne  démords  point  sur  cet  ar- 
ticle, non  plus  que  sur  celui  des  lettres  au  provin- 
cial, que , sans  examiner  qui  des  deux  partis  au 
fond  a droit  ou  tort  ’ , je  leur  vante  toujours  comme 
le  plus  parfait  ouvrage  de  prose  qui  soit  en  notre 
langue.  Nous  en  venons  quelquefois  à des  paroles 
assez  aigres.  A la  fin  néanmoins  tout  se  tourne  en 
plaisanterie  : ridendo  dicere  veruni  tjuid  vetat ? Ou , 
quand  je  les  vois  trop  fâchés,  je  ine  jette  sur  les 
louanges  du1 * 3  11.  P.  de  La  Chaise,  que  je  révère  de 
bonne  foi , et  à qui  j’ai  en  effet  tout  récemment  en- 
core une  très  grande  obligation,  puisque  c’est  en 
partie  à ses  bons  offices  que  je  dois  la  chanoinie  de 

1 Vau.  « La  droiture  de  votre  ame.,  la  candeur  de  votre  es- 
prit. » 

* Ces  mots  : « Sans  examiner  qui  des  deux  partis  au  fond  a 
droit  ou  tort,  - n’existent  pas  dans  l’original. 

3 Vau.  « I)u  père  de  La  Chaise.  » 
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la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  que  j’ai  obtenue  de  Sa 
Majesté  pour  mon  frère  le  doyen  de  Sens.  Mais, 
monsieur,  pour  revenir  à votre  lettre,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  les  amis  de  M.  Perrault  refusent  de  la  lui 
montrer.  Jamais  ouvrage  ne  fut  plus  propre  à lui 
ouvrir  les  yeux  et  à lui  inspirer  l’esprit  de  paix  et 
d’humilité , dont  il  a besoin  aussi  bien  que  moi.  Une 
preuve  de  ce  que  je  dis , c’est  qu  à mon  égard , à 
peine  en  ai-je  eu  fait  la  lecture , que , frappé  des  sa- 
lutaires leçons  que  vous  nous  y faites  à 1 un  et  à 
l’autre,  je  lui  ai  envoyé  (lire  qu’il  ne  tiendroit  qu’à 
lui  que  nous  ne  fussions  bons  amis;  que  s il  v ouloit 
demeurer  en  paix  sur  mon  sujet , je  m engageois  a 
ne  plus  rien  écrire  dont  il  pût  se  choquer,  et  lui  ai 
même  fait  entendre  que  je  le  laisserois  tout  à son 
aise , faire , s’il  vouloit , un  monde  renversé  du  Par- 
nasse , en  y plaçant  les  Chapelains  et  les  Cotins  au- 
dessus  des  lloraces  et  des  Virgiles.  Ce  sont  les  pa- 
roles que  M.  Racine  et  M.  l’abbé  Tallemant  lui  ont 
portées  de  ma  part.  U n’a  point  voulu  entendre  à 
cet  accord , et  a exigé  de  moi , avant  toutes  choses , 


pour  ses  ouvrages,  une  estime  et  une  admiration 
que  franchement  je  ne  lui  saurois  promettre , sans 
trahir  la  raison  et  ma  conscience.  Ainsi  nous  voilà 
plus  brouillés  que  jamais , au  grand  contentement 
des  rieurs,  qui  étoient  déjà  fort  affligés  du  bruit 
qui  couroit  de  notre  réconciliation.  Je  ne  doute 
point  que  cela  ne  vous  fasse  beaucoup  de  peine; 
mais  pour  vous  montrer  que  ce  n est  pas  de  moi 
que  la  rupture  est  venue,  c’est  qu’en  quelque  lieu 
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<|uo  vous  soyez,  je  vous  déclare,  monsieur,  que 
vous  n’avez  qu’à  me  mander  ce  que  vous  souhaitez 
que  je  fasse  pour  parvenir  ,à  un  accord , et  je  l’exé- 
cuterai ponctuellement,  sachant  bien  que  vous  ne 
me  prescrirez  rien  que  de  juste  et  de  raisonnable. 

Je  ne  mets  qu’une  condition  au  traité  que  je  ferai; 
mais  c’est  une  condition  sine  qun  non.  Cette  condi- 
tion est  que  votre  lettre  verra  le  jour,  et  qu’on  ne 
me  privera  point,  en  la  supprimant,  du  plus  grand 
honneur  que  j’aie  reçu  en  ma  vie.  Obtenez  cela  de 
vous  et  de  lui , et  je  lui  donne  sur  tout  le  reste  la 
carte  blanche  : car  pour  ce  qui  regarde  l’estime  qu’il 
veut  que  je  fasse  de  ses  écrits,  je  vous  prie,  mon- 
sieur, d’examiner  vous-même  ce  que  je  puis  faire 
là-dessus  1 . Voici  une  liste  des  principaux  ouvrages 
qu’on  veut  que  j’admire.  Je  stiis  fort  trompé  si  vous 
en  avez  jamais  lu  aucun. 

Le  conte  de  Peau-d’Ane  et  l’histoire  de  la  femme  au  nez 
de  boudin,  mis  en  vers  par  M.  Perrault,  de  l’académie 
françoise. 

La  Métamorphose  d’Orante  en  miroir. 

L’Amour  Godcnot. 

Le  Labyrinthe  de  Versailles,  ou  les  maximes  d’amour 
et  de  galanterie,  tirées  des  fables  d’Ésope. 

■ Var.  « Car  pour  ce  qui  regarde  l'estime  qu'il  veut  que  je  fasse 
de  ses  écrits,  mes  hôtes  d'jiuteuîl  * m'indiqueront  peut-être  quel- 
que auteur  grave  qui  me  fournira  des  moyens  pour  dire  de  bou- 
che, sans  blesser  la  vérité,  que  j’estime  ce  que. je  n’estiine  pas;  et 
ahn,  monsieur,  que  vous  examiniez  vous-même  ce  que  je  puis 
faire  là-dessus,  voici  une  liste,  etc.  » 

’ l,e*  jésuite»  qui  vrnoienl  le  voir  À Auteuil.  Voyez  ci-devant , pape  108. 

'4- 
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F.légie  h Iris. 

La  procession  de  sai  nte  Geneviève. 

Parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  où  l’on  voit  la 
poésie  portée  à son  plus  haut  point  de  perfection  dans 
les  opéras  de  M.  Quinault. 

Saint-Paulin,  poème  héroïque. 

Itcflexions  sur  Pindare , où  l’on  enseigne  l’art  de  ne 
point  entendre  ce  grand  poète. 

, * 

Je  ris,  monsieur,  en  vous  écrivant  cette  liste,  et 
je  crois  que  vous  aurez  de  la  peine  à vous  empêcher 
aussi  de  rire  en  la  lisant.  Cependant  je  vous  supplie 
de  croire  que  l’offre  que  je  vous  fais  est  très  sérieuse , 
et  que  je  tiendrai  exactement  ma  parole,  \lais , soit 
que  l'accommodement  se  fasse  ou  non , je  vous  ré- 
ponds , puisque  vous  prenez  si . grand  intérêt  à la 
mémoire  de  feu  M.  Perrault  le  médecin , qu’à  la  pre- 
mière édition  qui  paraîtra  de  mon  livre,  il  y aura 
dans  la  préface  un  article  exprès  en  faveur  de  ce 
médecin,  qui  sûrement  n'a  point  fait  la  façade  du 
Louvre , ni  l’Observatoire , ni  l’Arc  de  triomphe , 
comme  on  le  prouvera  dans  peu  démonstrative- 
ment; mais  qui  au  fond  étoit  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite,  grand  physicien,  et,  ce  que  j’es- 
time encore  plus  que  tout  cela,  qui  avoit  l'honneur 
d’être  votre  ami 1 . 


‘.Ceci  est  relatif  au  passage  suivant  d'une  lettre  d'Amauld,  in- 
sérée dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine:  * On  dit  (pre- 
mière réflexion  critique  sur  Longin  ) sur  la  foi  d'un  célébré  archi- 
tecte que  la  façade  du  Louvre  n’est  pas  de  lui  ( Claude  Perrault  ), 
mais  du  sieur  Le  Vau;  et  que  ni  l'Are  de  triomphe  ni  l'Observa- 
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Je  doute  même,  quelque  mine  que  je  fusse  du 
contraire,  qu’il  m’arrive  jamais  de  prendre  de  nou- 
veau la  plume  pour  écrire  contre  M.  Perrault  l'aca- 
démicien, puisque  cela  n’est  plus  nécessaire1.  En 
effet,  pour  ce  qui  est  de  ses  écrits  contre  les  an- 
ciens , beaucoup  de  mes  amis  sont  persuadés  que  je 
n’ai  déjà  que  trop  employé  de  papier,  dans  mes  lié- 
flcxions  sur  Longin , à réfuter  des  ouvrages  si  pleins 
d’ignorance  et  si  indignes  d’étre  réfutés.  Et  pour  ce 
qui  regarde  ses  critiques  sur  mes  mœurs  et  sur  mes 
ouvrages,  le  seul  bruit,  ajoutent-ils,  qui  a couru 
que  vous  aviez  pris  mon  parti  contre  lui,  est  suffi- 
sant pour  me  mettre  à couvert  de  ses  invectives. 
J'avoue  qu'ils  ont  raison.  La  vérité  est  pourtant 
que,  pour  rendre  ma  gloire  complète,  il  faudroit 
que  votre  lettre  fût  publiée.  Que  ne  fcrois-je  point 
pour  en  obtenir  de  vous  le  consentement?  Faut-il  se 
dédire  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  contre  M.  Perrault? 
faut-il  se  mettre  à genoux  devant  lui?  fâut-il  Mre 
tout  Saint-Paulin?  vous  n’avez  qu’à  dire  : rien  ne  me 
sera  difficile.  Je  suis  avçc  beaucoup  de  respect,  etc. 

• V • 

toire  ne  sont  pas  l’ouvrage  d’un  médecin  de  la  faculté.  Cela  ne  me 
paroit  avoir  aucune  vraisemblance,  bien  loin  d’étre  vrai....  Je  ne 
crois  pas,  de  plus,  qu’il  soit  permis  d’Ater  * un  homme  de  me 
rite,  sur  un  oui-dire,  l'honneur  d’avoir  fait  ces  ouvrages.  • (Œu- 
vres de  Louis  Racine*,  tome  V,  p.  l5o.)  # 

' Vah.  -Puisque  je  n’en  ai  plus  aucun  besoin.  » 


LETTRE  LVll. 


RACINE  A BOILEAU. 

Fontainebleau,  28  septembre  1694* 

Je  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de  votre 
voyage,  afin  que  vous  puissiez  bientôt  m’envoyer 
vos  avis  sur  un  nouveau  cantique  que  j’ai  fai t de- 
puis que  je  suis  ici,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  soit 
suivi  d’aucun  autre.  Ceux  que  Moreau*  a mis  en 
musique  ont  extrêmement  plu  : il  est  ici , et  le  roi 
doit  les  lui  entendre  chanter  au  premier  jour.  Pre- 
nez la  peine  de  lire  le  cinquième  chapitre  de  la  Sa- 
gesse , d’où  ces  derniers  vers  ont  été  tirés  : je  ne  les 
donnerai  point  qu’ils,  n’aient  passé  par  vos  mains  ; 
mais  vous  me  ferez  plaisir  de  me  les  renvoyer  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  voudrais  bien  qu'on 
ne  m'eût  point  engagé  dans  un  embarras  de  cette 
nature;  mais  j’espère  m’en  tirer,  en  substituant  à 
ma  place  ce  M.  Bardou  1 que  vous  avez  vu  à Paris. 

* Le  même  qui  avoit  fait  la  musique  des  chœurs  d’Esther  et 
d’Athalie.  Mort  en  1723.  Racine  en  parla  avec  éloge  dans  la  pré- 
face d’Esther. 

* Poète  fort  médiocre,  qui  a inséré  des  poésie*  dans  les  recueils 
du  temps.  Son  nom  se  trouve  dans  les  premières  éditions  de  la 
satire  VII  de  Boileau  : 

Bardou,  Mauroy,  Hourcauli,  Collctcl,  Titre  ville. 

Dans  la  suite,  Boileau  Ht  disparoitre  les  trois  premiers  noms, «par 
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Vous  savez  bien,  sans  doute,  que  les  Allemands 
ont  repassé  le  Rhin,  et  même  avec  quelque  espèce 
de  honte.  Un  dit  qu'on  leur  a tué  ou  pris  sept  à huit 
cents  hommes , et  qu’ils  ont  abandonné  trois  pièces 
dè  canon. 

Il  est  venu  une  lettre  à Madame,  par  laquelle  ou 
lui  mande  que  le  Rhin  s’étoit  débordé  tout-à-coup, 
et  que  près  de  quatre  mille  Allemands  ont  été  noyés; 
mais , au  moment  que  je  vous  écris , le  roi  n’a  point 
encore  reçu  de  confirmation  de  cette  nouvelle  '. 

On  dit  que  milord  Barclay  est  devant  Calais  pour 
le  bombarder.  M.  le  maréchal  de  Villeroi  s’est  jeté 
dedans.  Voilà  toutes  les  nouvelles  de  la  guerre.  Si 
vous  voulez,  je  vous  en  dirai  d’autres  de  moindre 
conséquence. 

M.  de  Tourreil  est  venu  ici  présenter  le  Diction- 
naire de  l’académie  au  roi  et  à la  reine  il  Angleterre , 
à Monseigneur  et  aux  ministres*.  U a par-tout  ac- 
compagné son  présent  d’un  compliment,  et  on  m’a 
assuré  qu’il  avoit  très  bien  réussi  par-tout.  Pendant 
qu’on  présentoit  ainsi  le  Dictionnaire  de  l’académie, 
j'ai  appris  que  Léers,  libraire  d'Amsterdam,  avoit 
aussi  présenté  au  roi  et  aux  ministres  une  nou- 

«tgarà  pour  ceux  qui  le»  portoicnl,  et  leur  substitua  Bonnecorse 
el  Pration. 

• Elle  étoit  fausse. 

* Le  Dictionnaire  «le  l'académie  n’a  été  publié  qu’en  1694  ; et 
c’est  aussi  l’année  de  la  réception  «le  l’abbé  Ch.  Boileau.  Celt«;  lettre 
et  la  suivante  sont  donc  de  169^  et  non  de  169a.  Villeroi  na  été 
fait  maréchal  de  France  qu’en  1693.  (Dach.) 
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velle  édition  du  Dictionnaire  de  Furetière,  qui  a été 
très  bien  reçue.  C’est  M.  de  Croissy  et  M.  de  Pom- 
ponne 1 * qui  ont  présenté  Léers  au  roi.  Cela  a paru 
un  assez  bizarre  contre-temps  pour  le  Dictionnaire 
de  l’académie,  qui  me  parolt  n’avoir  pas  tant  de 
partisans  que  l'autre.  J’avois  dit  plusieurs  fois  à 
M.  Thierry 3 qu’il  aurait  dû  faire  quelques  pas  pour 
ce  dernier  dictionnaire;  et  il  ne  lui  aurait  pas  été 
difficile  d’en  avoir  le  privilège  : peut-être  même  il 
ne  le  serait  pas  encore.  Ne  parlez  qu’à  lui  seul  de  ce 
que  je  vous  mande  là-dessus. 

On  commence  à dire  que  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau pourra  être  abrégé  de  huit  ou  dix  jours , à 
cause  que  le  roi  y est  fort  incommodé  de  la  goutte. 
Il  en  est  au  lit  depuis  trois  ou  quatre  jours  ; il  ne 
souffre  pas  pourtant  beaucoup,  Dieu  merci,  et  il 
n’est  arrêté  au  lit  que  par  la  foiblesse  qu’il  a encore 
aux  jambes. 

Il  me  parait,  par  les  lettres  de  ma  femme,  que 
mon  fils  a grande  envie  de  vous  aller  voir  à Auteuil. 
J en  serai  fort  aise , pourvu  qu’il  ne  vous  embarrasse 
point  du  tout.  Je  prendrai  en  même  temps  la  liberté 
de  vous  prier  de  tout  mon  coeur  de  l’exhorter  à tra- 
vailler sérieusement,  et  à se  mettre  en  état  de  vivre 
en  honuéte  homme.  Je  voudrais  bien  qu’il  n’eût  pas 

1 Simon  Arnauld,  marquis  de  Pomponne.  Voyez,  sur  sa  dis- 
grâce et  son  rappel  au  ministère,  les  lettres  de  madame  de  8é- 
vigné,  des  aa  novembre  1679,  7 février  1680,  et  celle  du  1 4 août 

*69*  * ainsi  que  les  notes  des  différents  éditeurs. 

* Libraire  de  La  Fontaine,  de  Racine,  et  de  Despréaux. 
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l’esprit  autant  dissipé  qu’il  l’a , par  l’envie  démesu- 
rée qu’il  témoigne  de  voir  des  opéras  et  des  comé- 
dies. Je  prendrai  là-dessus  vos  avis,  quand  j’aurai 
l’honneur  de  vous  voir;  et  cependant  je  vous  sup- 
plie de  ne  lui  nas  témoigner  le  moins  du  monde  que 
je  vous  aie  faiflRcune  mention  de  lui.  Je  vous  de- 
mande pardon  de  toutes  les  peines  que  je  vou§ 
donne,  et  suis  entièrement  à vous.  * 


LETTRE  LVIII. 

RACINE  AU  MÊME. 

> * 

Fontainebleau,  3 octobre  1694- 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec 
laquelle  vous  m’avez  fait  réponse.  Comme  je  sup- 
pose que  vous  n’avez  pas  perdu  les  vers  que  je  vous 
ai  envoyés  ' , je  vais  vous  dire  mon  sentiment  sur  vos 
difficultés,  et  en  même  temps  vous  communiquer 
plusieurs  changements  que  j’avois  déjà  faits  de  moi- 
même  : car  vous  savez  qu’un  homme  qui  compose 
fait  souvent  son  thème  en  plusieurs  façons. 

> . ÿ:/y  •;  ■ 

Quand , par  une  fin  soudaine , 

Détrompés  d une  ombre  vaine. 

Qui  passe  et  ne  revient  plus... 

* '*■*♦  • lit  ‘ , y 

' Le  cantique  II,  sur  le  bonheur  des  justes  et  sur  te  malheur  des 
réprouvés. 
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J’ai  choisi  ce  tour,  parcequ’il  est  conforme  au 
texte , qui  parle  de  la  fin  imprévue  des  réprouvés  ; 
et  je  voudrais  bien  que  cela  fut  bon,  et  que  vous 
pussiez  passer  et  approuver 

Par  une  fin  soudain^. 

qui  dit  précisément  la  meme  chose.  Voici  comme 
j’avois  mis  d’abord  : 

Quand,  déchus  d’un  bien  frivole. 

Qui  comme  l'ombre  s'envole, 

Et  ne  revient  jamais  plus.... 

Mais  ce  jamais  me  paraît  un  peu  mis  pour  remplir 
le  vers  ; au  lieu  que 

Qui  passe  et  ne  i crient  plus , 

me  seinbloit  assez  plein  et  assez  vif  D'ailleurs,  j’ai 
mis  à la  troisième  stance 1 : 

Pour  trouver  un  bien  fragile; 
çt  c’est  la  même  chose  que 

Un  bien  frivole. 

Ainsi  tâchez  de  vous  accoutumer  à la  première  ma- 
nière , ou  trouvez  quelque  autre  chose  qui  vous  sa- 
tisfasse. Dans  la  seconde  stance 1 : 

Misérables  que  nous  sommes. 

Où  s'égaraient  nos  esprits? 

Infortunés  m’étoit  venu  le  premier;  mais  le  mot  de 

* Actuellement  In  quatrième. 

1 Cette  strophe  est  la  troisième. 


Di 
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misérables,  que  j’ai  employé  dans  Phèdre  1 , à qui ‘je 
l’ai  mis  dans  la  bouche,  et  que  l’on  a trouvé  assez 
bien , m’a  paru  avoir  de  la  force  en  le  mettant  aussi 
dans  la  bouche  des  réprouvés,  qui  s'humilient  et  se 
condamnent  eux-mêmes1.  Pour  le  second  vers,  j’a- 
vois  mis  : 

Diront-ils  avec  des  cris.... 

Mais  j’ai  cru  qu’on  pouvoit  leur  faire  tenir  tout  ce 
discours,  sans  mettre  diront-ils 3 ; et  qu'il  suffisait  de 
mettre  à la  fin  : 

Aiusi,  d'une  voix  plaintive, 

et  le  reste,  par  où  on  fait  entendre  que  tout  ce  qui  . 
précède  est  le  discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu’il 
y en  a des  exemples  dans  les  odes  d’Horace. 

Et  voilà  que  triomphants  . 

Je  me  suis  laissé  entraîner  au  texte  : Ecce  quomodo 
computati  sunt  inter  filios  Dei!  et  j’ai  cru  que  ce  tour 
marquoit  mieux  la  passion  ; car  j’aurois  pu  mettre  : 

Et  maintenant  triomphants....  * 

' Acte  IV,  sc.  vi. 

* Racine  a rétabli  le  mol  infortunés. 

* Le  poêle  a ré  tarai  diront-ils , mais  daus  le  troisième  vers. 

4 Ce  vers,  le  septième  de  la  troisième  strophe,  est  détinilive- 
rneiit  ainsi  : 


Mais  aujourd'hui  triomphants. 
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• * 

Dans  la  troisième  stance 1 : . ' • 

* 

- • • ■ 

Qui  nous  montrait  la  carrière 
De  la  bienheureuse  pais. 

.On  dit  la'carrière  de  la  gloire,  la  carrière  de  t hon- 
neur, cest-à-dire,  par  où  on  court  à la  gloire,  à [hon- 
neur. Voyez  si  l’on  ne  pourrait  pas  dire  de  même 
la  carrière  de  la  bienheureuse  paix  ; on  dit  même  la 
carrière  de  la  vertu.  Du  reste,  je  ne  devine  pas  com- 
ment je  le" pourrais  mieux  dire.  Il  reste  la  quatrième 
stance1.  J’avois  d’abord  mis  le  mot  de  repentance; 
mais,  outre  qu’on  ne  dirait  pas  bien  les  remords  de 
la  repentance,  au  lieu  qu’on  dit  les  remords  de  la 
pénitence,  ce  mot  de  pénitence , en  le  joignant  avec 
tardive , est  assez  consacré  dans  la  langue  de  1 Écri- 
ture : serti  pœnitentiam  agentes.  On  dit  la  pénitence 
(T Antiochus , pour  dire  une  pénitence  tardive  et  in  utile  ; 
on  dit  aussi  dans  ce  sens  la  pénitence  des  damnés. 
Pour  la  fin  de  cette  stance,  je  l’avois  changée  deux 
heures  après  que  ma  lettre  fut  partie.  Voici  la  stance 
entière  : • 

Ainsi,  d’une  voix  plaintive. 

Exprimera  ses  remords 
La  pénitence  tardive 
Des  inconsolables  morts’. 

1 Cette  strophe  est  la  quatrième. 

1 Cest-à-dire  la  cinquième. 

J«  Ces  quatre  vers,  dit  La  Harpe  dans  son  commentaire  des 
I œuvres  de  Racine , sont  remarquables  par  la  tournure , par  le 
nombre,  et  par  le  ehoix  des  épithètes.  ■ 
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■ Ce  qui  faisoit  leurs  délices. 

Seigneur,  fera  leurs  supplices; 

Et , par  une  égale  loi , 9 

Les  saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

* ...  . . 

Qu  ils  versent  ici  pour  toi. 

» 

Je  vous  conjure  de  m’envoyer  votre  sentiment 
sur  tout  ceci.  J’ai  dit  franchement  que  j’attendois 
votre  critique,  avant  que  de  donner  mes  vers  au 
musicien;  et  je  l’ai  dit  à madame  de  Maintenon, 
qui  a pris  de  là  occasion  de  me  parler  de  vous  avec 
beaucoup  d’amitié. 

Le  roi  a entendu  chanter  les  deux  autres  canti- 
ques , et  a été  fort  content  de  M.  Moreau , à qui  nous 
espérons  que  cela  pourra  faire  du  bien 1 . 

Il  n’y  a rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a toujours  la 
goutte,  et  en  est  au  lit.  Une  partie  des  princes  sont 
revenus  de  l’armée;  les  autres  arriveront  demain 
ou  après-demain. 

Je  vous  félicite  du  beau  temps  que  nous  avons 
ici  ; car  je  crois  que  vous  l’avez  aussi  à Auteuil , et 
que  vous  en  jouissez  plus  tranquillement  que  ftous 
ne  foisons  ici.  Je  suis  entièrement  à vous. 

La  harangue  de  M.  l'abbé  Boileau1  a été  trouvée 
très  mauvaise  en  ce  pays-ci.  M.  de  Niert3  prétend 

1 Louis  XIV,  après  avoir  entendu  le  cantique  dont  il  s agit  dans 
celte  lettre,  dit  : ■ Racine,  cela  est  beau,  mais  bien  terrible.  . 

"Charles  Boileau,  abbé  de  Beaulieu,  membre  de  l’académie 
française , prédicateur.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  1 abbe 
Boileau,  frère  de  Boileau  Despréaux.  (G.) 

1 François  de  Niert,  seigneur  de  Gambais,  premier  valel-dc- 


•*  « 


‘ -1 


DigitiZwl  by  Google 


522  lettres' 

que  Richesourse  en  est  mort  de  douleur.  Je  ne  sais 
pas  si  la  douleur  est  bien  vraie,  mais  la  mort  est 
très  véritable. 


LETTRE  LIX. 

A MAUCROIX 

?9  avril  1695. 

Les  choses  hors  de  vraisemblance  qu'on  m a dites 
de  M.  de  La  Fontaine  sont  à-peu-près  celles  que 
vous  avez  devinées  ; je  veux  dire  que  ce  sont  ces 
haircs , ces  cilices , et  ces  disciplines  dont  on  m’a  as- 
suré qu’il  affligeoit  fréquemment  son  corps , et  qui 
m’ont  paru  d’autant  plus  incroyables  de  notre  dé- 
funt ami 1 , que  jamais  rien , à mon  avis , ne  fut  plus 
éloigné  de  son  caractère  que  ces  mortifications.  Mais 

chambre  ordinaire  du  roi,  mort  en  1719*  Il  perdit  un  bras  par 
la  faute  de  Félix,  son  ami,  qui  lui  coupa  l’artère  dans  une  sai- 
* gnée.  La  Baumelle  dit,  dans  ses  Mémoires  de  madame  de  Main  te- 
non, que  Félix  estropia  M.  de  Niert  en  1686,  le  lendemain  qu’il 
eut  fait  au  roi  l’opération  de  la  fistule  ; mais  ce  ne  fut  que  trois 
ans  plus  tard,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  de  madame  de  Sé- 
vigné,  en  date  du  12  octobre  1689,  dans  laquelle  le  fait  est  ra- 
conté comme  récemment  arrivé.  ( Axoîi.  ) 

‘ Voyex,  sur  l’abbé  deMaucroix,  la  note  2 de  la  lettre  I. 

1 La  Fontaine  étoit  mort  le  i3  avril  1695,  et  non  le  i3  mars, 
comme  le  disent  la  plupart  des  biographes.  Voyex  Walckenacr, 
Histoire  de  La  Fontaine , livre  VI  ; et  pour  les  preuves,  la  note  lOï 
du  même  livre.  * • 
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quoi  ! la  grâce  de  Dieu  ne  se  Lomé  pas  à des  chan- 
gements ordinaires , et  c’est  quelquefois  de  vérita- 
bles métamorphoses  qu’elle  fait.  Elle  ne  parolt  pas 
s'étre  répandue  de  la  même  sorte  sur  le  pauvre 
M.  Cassaudre  1 * * * , qui  est  mort  tel  qu’il  a vécu,  c’est  à 
savoir  très  misanthrope  , et  non  seulement  haïssant 
les  hommes,  mais  ayant  même  assez  de  peine  à se 
réconcilier  avec  Dieu,  à qui,  disoit-il,  si  le  rapport 
qu’on  m’a  fait  est  véritable , il  n’avoit  nulle  obliga- 
tion. Qui  eût  cru  que,  de  ces  deux  hommes,  c’était 
M.  de  La  Fontaine  qui  était  le  vase  d’élection?  Voilà, 
monsieur,  de  quoi  augmenter  les  réflexions  sages 
et  chrétiennes  que  vous  me  faites  dans  votre  lettre, 
et  qui  me  paraissent  partir  d'un  cœur  sincèrement 
persuadé  de  ce  qu’il  dit. 

Pour  venir  à vos  ouvrages  , j’ai  déjà  commencé  à 
conférer  le  dialogue  des  orateurs  avec  le  latin5.  Ce 
que  j'en  ai  vu  me  parait  extrêmement  bien.  La  lan- 
gue y est  parfaitement  écrite.  Il  n’y  a rien  de  gêné, 
et  tout  y parait  libre  et  original.  Il  y a pourtant  des 
endroits  où  je  ne  conviens  pas  du  sens  que  vous 
avez  suivi.  J’en  ai  marqué  quelques  uns  avec  du 
crayon , et  vous  y trouverez  ces  marques  quand  on 
vous  les  renverra.  Si  j’ai  le  temps , je  vous  explique- 

1 Voyez , tome  I,  sat.  I,  les  notes  relatives  à Cassandre. 

1 La  traduction  de  ce  dialogue,  attribué  par  les  uus  à Tacite, 

par  d'autres  à Quintilien , est  insérée  dans  les  Œuvres  posthumes 

de  Al.  de  Maucroix , publiées  par  l’abbé  d’OHvet , i vol.  iti-12, 

1710.  L’ouvrage  fut  dédié  par  le  libraire  à Fahio  de  Sillery , évê- 
que de  Soissous. 
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rai  mes  objections  ; c;ir  je  doute  sdns  cela  que  vous 
les  puissiez  bien  comprendre.  En  voici  une  que  par 
avance  je  vais  vous  écrire,  parcequ’elle  me  paroit 
plus  de  conséquence  que  les  autres.  C’est  à la  page  6 
de  votre  manuscrit,  où  vous  traduisez  : 

Minimum  inter  tôt  ac  tanta  locum  ohtinent  imagines  ac  tituli 
et  statuæ,  quæ  ueque  ipsæ  lamen  negliguntur  : 

« Au  pria  de  ces  talents  , si  estimables,  qu'est-rc  que  la  no- 
• blesse  et  la  naissaucc , qui  pourtant  ne  sont  pas  méprisées  ? » 

Il  ne  s’agit  point,  à mon  sens , dans  cet  endroit,  de 
la  noblesse  ni  de  la  naissance;  mais  des  images,  des 
inscriptions , et  des  statues , qu’on  faisoit  faire  sou- 
vent à l’honneur  des  orateurs,  et  qu’on  leur  envovoit 
chez  eux.  Juvénal  parle  ( sat.  VII , v.  124)  d'un  avo- 
cat de  son  temps  qui  prenoit  beaucoup  plus  d’argent 
que  les  autres , à cause  qu  il  en  avoit  une  équestre 
Sans  rapporter  ici  toutes  les  preuves  que  je  vous 
pourvois  alléguer,  Maternus  lui-même,  dans  votre 
dialogue , fait  entendre  clairement  la  même  chose 
lorsqu’il  dit  que  « ces  statues  et  ces  images  se  sont 
« emparées  malgré  lui  de  sa  maison.  » 

Æra  rl  imagines , qu.T . criant  me  nolcntc,  in  domum  mcam 
irriipcrunt. 

Excusez,  monsieur,  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
dire  si  sincèrement  mon  avis.  Mais  ce  seroit  dom- 

* Æmilio  dnbitur  quantum  petet. . . . 

....  H u jus  enim  stat  currus  aêneus  ; a/f» 

Quadrijuqes  in  vfstibulis , etc. 
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mage  qu'un  aussi  bel  ouvrage  que  le  votre  eut  de 
ces  taches  où  les  savants  s'arrêtent,  et  qui  pourraient 
donner  occasion  de  le  ravaler.  Et  puis  vous  m'avez 
donné  tout  pouvoir  de  vous  dire  mon  sentiment. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  goût  se  rencontre  si 
conforme  au  vôtre  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de 
nos  auteurs,  et  je  suis  persuadé  aussi  bien  que  vous 
que  M.  Godeau  est  un  poète  fort  estimable.  Il  me 
semble  pourtant  qu’on  peut  dire  de  lui  ce  que  Lon- 
gin  dit  d’IIypéride  *,  qu’il  est  toujours  à jeun,  et  qu’il 
n’a  rien  qui  remue  ni  qui  échauffe  ; en  un  mot,  qu’il 
n’a  point  cette  force  de  style  et  cette  vivacité  d’ex- 
pression qu'on  cherche  dans  les  ouvrages,  et  qui  les 
fout  durer.  Je  ne  sais  point  s’il  passera  à la  posté- 
rité ; mais  il  faudra  pour  cela  qu’il  ressuscite , puis- 
qu'on peut  dire  qu’il  est  déjà  mort , n’étant  presque 
plus  maintenant  lu  de  personne.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  Malherbe,  qui  croit  de  réputation  à mesure  qu’il 
s’éloigne  de  son  siècle.  La  vérité  est  pourtant,  et 
c’étoit  le  sentiment  de  notre  cher  ami  Patru , que  la 
nature  ne  l’avoit  pas  fait  grand  poète  ’ ; mais  il  corrige 

1 Traité  du  sublime,  chap.  xxvm. 

* Né  plus  gratul  porte,  il  est  douteux  que  Malherbe  eut  rendu 
à la  langue  et  à la  poésie  françoiscs,  les  services  immortels  dont 
elles  lui  sont  redevables.  L’exemple  de  Ronsard,  qui,  certes,  étoit 
né  poëie,  fut  pour  son  successeur  une  leçon  salutaire.  Malherbe 
sentit  tout  ce  qu’il  lui  restoit  à faire  ; et  bientôt 
Par  ce  sage  écrivain  b bogue  réparée 
NofFrit  plus  rien  de  rude  à l’oreille  épurée. 

(Ven  eût  été  assez  pour  rendre  son  nom  h jamais  célèbre  ; mais 
il  Ht  plus;  il  parcourut  le  domaine  entier  de  la  poésie  lyrique,  et 
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ce  défaut  par  son  esprit  et  par  son  travail  : car  per- 
sonne n’a  plus  travaillé  ses  ouvrages  cpie  lui , comme 
il  paroît  assez  par  le  petit  nombre  de  pièces  qu’il  a 
faites.  Notre  langue  veut  être  extrêmement  travail- 
lée. Racan  avoit  plus  de  génie  que  lui;  mais  il  est 
plus  négligé 1 , et  songe  trop  à le  copier.  Il  excelle, 
sur-tout,  à mon  avis,  à dire  les  petites  choses;  et 
c'est  en  tpjoi  il  ressemble  mieux  aux  anciens,  que 
•j’admire  sur-tout  par  cet  endroit,  l’ius  les  choses 
sont  sèches  et  malaisées  à dire  en  vers , plus  elles 
frappent  quand  elles  sont  dites  noblement,  et  avec 
■celte  élégance  qui  fait  proprement  la  poésie.  Je  inc 
souviens  que  M.  de  La  Fontaine  m'a  dit  plus  d'une 
fois  que  les  deux  vers  de  ines  ouvrages  qu'il  eslimoit 
davantage , c’éloit  ceux  où  je  loue  le  roi  d'avoir  éta- 
bli la  manufacture  des  points  de  France,  à la  place 
des  points  de  Venise.  Les  voici;  c’est  dans  la  pre- 
mière épitre  à Sa  Majesté  : 

Et  nos  voisins  frustrés  tic  ces  tributs  serviles 

Que  payuit  à leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

laissa , dans  tous  les  genres , des  modèles  que  l’on  n'a  point  sur- 
passés. 

' Trop  rigoureusement  juste  À l'égard  de  Malherbe,  Roilcau 
montre  ici,  et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  ses  ouvrages  ",  une 
prédilection  eu  faveur  de  Racan,  qui  a lieu  d’étonner  de  sa  part, 
|»our  un  poète  dont  le  goût  est  en  général  peu  sur,  et  le  style  au 
moins  fort  négligé.  Boileau  lui  accorde  beaucoup  trop  libérale- 
ment plus  de  génie  qu’à  Malherbe  son  maitre  : il  ne  s'est  jamais 
élevé  au-dessus  du  médiocre  ; et  le  génie  l'eût  porté  plus  haut 
que  cela. 

* lions  la  satire  IX,  et  dans  1.0 1 poétique. 
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Virgile  et  Horace  sont  divins  en  cela , aussi  bien 
qu’Homère.  C rs|  tout  le  contraire  de  nos  poètes , 
qui  ne  disent  que  des  choses  vagues , que  d’autres 
ont  déjà  dites  avant  eux , et  dont  les  expressions 
sont  trouvées.  Quand  ils  sortent  de  là,  ils  ne  sau- 
raient plus  s'exprimer,  et  ils  tombent  dans  une  sé- 
cheresse qui  est  encore  pire  que  leurs  larcins.  Pour 
moi,  je  ne  sais  pas  si  j’y  ai  réussi;  tuais  quand  je  fais 
des  vers,  je  songe  toujours  à dire  ce  qui  ne  s’est 
point  encore  dit  en  notre  langue. 

C'ést  ce  que  j’ai  principalement  affecté  dans  une 
nouvelle  épitre  1 , que  j’ai  faite  à propos  de  toutes 
les  critiqMH  qu’on  a imprimées  contre  ma  dernière 
satire.  J’y  compte  tout  ce  que  j’ai  fait  depuis  que  je 
suis  au  monde  ; j’y  rapporte  mes  défauts , mon  âge , 
mes  inclinations , mes  mœurs  ; j’y  dis  de  quel  père 
et  de  quelle  mère  je  suis  né  ; j’y  marque  les  degrés 
de  ma  fortune,  comment  j’ai  été  à la  cour,  comment 
j’en  suis  sorti,  tes  incommodités  qui  me  sont  surve- 
nues , les  ouvrages  que  j’ai  faits.  Ce  sont  bien  de  pe- 
tites choses  dites  en  assez  peu  de  mots , puisque  la 
pièce  n’a  pas  plus  de  cent'  trente  vers.  Elle  n’a  pas 
encore  vu  le  jour,  et  je  ne  l’ai  pas  même  encore 
écrite;  mais  il  me  parait  que  tous  ceux  à qui  je  l'ai 
récitée  en  sont  aussi  frappés  que  d'aucun  autre  de 
mes  ouvrages.  Croiriez-vous , monsieur,  qu’un  des 
endroits  où  ils  se  récrient  le  plus , c’est  un  endroit 
qui  ne  dit  autre  chose,  sinon  qu’nujourd’hui  que  j’ai 

* L’épîlre  X,  h ses  vers. 
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cinquante-sept  ans  1 , je  ne  dois  plus  prétendre  à l’ap- 
probation publique?  Cela  est  dit  cn^quatrc  vers , que 
je  veux  bien  vous  écrire  ici,  afin  que  vous  me  man- 
diez si  vous  les  approuvez  : 

Mais  aujourd'hui  quenfin  la  vieillesse  venue. 

Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue,. 

A jeté  sur  ma  tête  avec  scs  doigts  pesants 
Onze  lustres  complets  surchargés  de  deux  ’ ans. 

Il  me  semble  que  la  perruque  est  assez  heureuse- 
ment frondée  dans  ces  quatre  vers.  Mais,  monsieur, 
à propos  des  petites  choses  qu’on  doit  dire  en  vers , 
il  me  paroit  qu'en  voilà  beaucoup  que  je  vous  dis  en 
prose , et  que  le  plaisir  que  j’ai  à vous  paÆèr  de  moi 
me  fait  assez  mal-à-propos  oublier  à vous  parler  de 
vous.  J’espère  que  vous  excuserez  tm  poète  nouvel- 
lement délivré  d’un  ouvrage.  Il  n’est  pas  possible 
qu’il  s’empêche  d’en  parler,  soit  à droit,  soit  à tort. 

Je  reviens  aux  pièces  que  vous  m’avez  mises  entre  1 
les  mains.  Il  n’y  en  a pas  une  qui  ne  soit  très  digne 
d’être  imprimée.  Je  n’ai  point  vu  les  traductions  des 
traités  de  la  Vieillesse  eide  T Amitié , qu’a  faites  aussi 
bien  que  vous  le  dévot  dont  vous  vous  plaignez3; 

* 

* Il  en  avoit  cinquante-huit  et  demi  quand  il  écrivoit  cette  lettre. 

( Bro&s.  ) 

* L’auteur  mit  de  trois  ans , quand  il  fit  imprimer  I epitre.  (Bnoss.) 

3 Philippe  Goibaud  Dubois,  de  l’académie  françoise,  mort  en 

i(>94-  11  avoit  obtenu  det  censeurs,  chargés  d’approuver  la  tra- 
duction des  dialogues  sur  la  Vieillesse  et  sur  l'Amitié,  de  Cicéron , 
par  Maucroix,  qu’il»  la  garderoient  assez  de  temps  pour  lui  don- 
ner à lui-même  la  faculté  de  publier  le  premier  celle  qu’il  a faite 
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tout  ce  que  je  sais , c’est  qu’il  a eu  la  hardiesse , pour 
11e  pas  dire  l’impudence,  de  retraduire  les  Confes- 
sions de  saint  Augustin  après  messieurs  de  Port- 
Royal  ; et  qu’étant  autrefois  leur  humble  et  rampant 
ccolier,  il  s’étoit  tout-à-coup  voulu  ériger  en  maître. 
11  a fait  une  préface  au-devant  île  sa  traduction  des 
Sermons  de  saint  Augustin , qui,  quoique  assez  bien 
écrite , est  un  chef-d’œuvre  d’impertinence  et  de 
mauvais  sens*.  M.  Arnauld,  un  peu  avant  que  de 
mourir,  a fait  contre  cette  préface  une  dissertation 
qui  est  imprimée.  Je  ne  sais  si  on  vous  l’a  envoyée; 
mais  je  suis  sûr  que  si  vous  l’avez  lue,  vous  conve- 
nez avec  moi  qu’il  ne  s’est  rien  fait  en  notre  langue 
de  plus  beau  ni  île  plus  fort  sur  les  matières  de  rhé- 
torique. C’est  ainsi  que  toute  la  cour  et  toute  la  ville 
en  ont  jugé,  et  jamais  ouvrage  n’a  été  mieux  réfuté 
que  la  préface  du  dévot.  Tout  le  monde  voudrait 
qu’il  fût  en  vie,  |K>ur  voir  ce  qu'il  dirait  en  se  voyant 
si  bien  foudroyé.  Cette  dissertation  est  le  pénultième 
ouvrage  de  \1.  Arnauld,  et  j'ai  l'honneur  que  c’est 
par  mes  louanges  que  ce  grand  personnage  a fini, 
puisque  la  lettre  qu’il  a écrite  sur  mon  sujet  à \1.  Per- 
rault est  son  dernier  écrit.  Vous  savez  sans  doute 

également  de  ces  deux  ouvrages.  Ce  procédé  donna  tant  d'humeur 
à Maurroix,  qu’il  résolut  de  ne  publier  aucune  île  ces  traductions. 
Ou  n’imprima  qu'apres  sa  mort  celle  du  dialogue  de  causis  cor - 
ruplœ  cloqucntiiV. 

' Il  y proposait,  entre  autres  choses,  d’exclure  des  chaires  chré- 
tiennes les  ressources  de  l'éloquence  ; opinion  adoptée  et  soutenue 
par  le  P.  Lamy,  niais  victorieusement  réfutée  par  le  célèbre  pro- 
fesseur de  rhétorique  Gibeii. 
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ce  que  c est  que  cette  lettre  qui  me  fait  un  si  grand 
honneur;  et  M.  Le  Verrier  en  a une  copie  qu’il  pourra 
vous  faire  tenir  quand  vous  voudrez,  suppose  qu’il 
ne  vous  l'ait  pas  déjà  envoyée.  Il  est  surprenant 
qu’un  homme  dans  l’extrême  vieillesse  ait  conservé 
toute  cette  vigueur  d’esprit  et  de  mémoire  qui  pa- 
roit  dans  ces  deux  écrits , qu’il  n’a  Fait  pourtant  que 
dicter,  la  foiblesse  de  sa  vue  ne  lui  permettant  plus 
d’écrire  lui-même. 

( 11  me  semble,  monsieur,  que  voilà  une  longue 

lettre.  Mais  quoi?  le  loisir  que  je  me  suis  trouvé  au- 
jourd’hui à Auteuil  m a comme  transporté  à Kcirns , 
où  je  me  suis  imaginé  que  je  vous  entretenois  dans 
votre  jardin  ' , et  que  je  vous  revoyois  encore,  comme 
autrefois , avec  tous  ces  chers  (Unis  que  nous  avons 
perdus,  et  qui  ont  disparu  velul  tomnium  sunjentis \ 
Je  n’espère  plus  de  tu,’ y revoir.  Mais  vous,  mon- 
sieur, est-ce  que  nous  ne  nous  reverrons  plus  à Pa- 
ris? et  n’avez-vous  point  quelque  curiosité  de  voir 
ina  solitude  d Auteuil?  Que  j’aurois  de  plaisir  à vous 
y embrasser,  et  à déposer  entre  vos  mains  le  cha- 
grin que  me  donne  tous  les  jours  le  mauvais  goût 
île  la  plupart  de  nos  académiciens3;  gens  assez  com- 

' Quanti  BoiLeau  accouipafjna  Louis  XIV  en  Alsace,  il  passa  par 
Heinis,  en  1681. 

* Psaume  lxxji , v.  au.  Somnium  surgentium. 

1 Lorsque  d'Olivet  publia  cette  lettre , il  y substitua  nos  écri- 
vains modernes  à nos  académiciens , et  il  la  Hait  aussitôt  apres, 
m pv  ces  mois:  « Adieu,  monsieur,  je  suis  entièrement  à vous.  » 

( Hho&s.  ) 
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parables  aux  Durons  et  aux  Topinamboux , comme' 
vous  savez  bien  que  je  l’ai  déjà  avancé  dans  mon 
épigramme  : 

Clio  vint,  l’autre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 
Qu’en  certain  lieu  de  l’univers 
On  traitait  d’auteurs  froids,  de  poètes  «stériles, 

Les  Homèrcs  et  les  Virgiles. 

Cela  ne  sauroit  être,  on  s'est  moqué  de  vous. 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 

Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie? 

Est-ce  cirer  les  llurons,  citez  les  Topinamboux? 

— C’est  à Paris.  — C’est  donc  dans  l’hôpital  des  fous? 

— Non,  c'est  au  I -ouvre , en  pleine  académie! 

J’ai  supprimé  cette  épigramme , et  ne  l’ai  point  mise 
dans  mes  ouvrages,  pareequ’au  bout  du  compte  je 
suis  de  l’académie,  et  qu’il  n’est  pas  honnête  de  dif- 
famer un  corps  dont  on  est.  Je  nai  même  jamais 
montré  à personne  une  badinerie  que  je  fis  ensuite, 
pour  m’excuser  de  cette  épigramme.  Je  vais  la  met- 
tre ici  pour  vous  divertir;  mais  c’est  à la  charge  que 
vous  me  garderez  le  secret , et  que  ni  vous  ne  la  re- 
tiendrez par  cœur,  ni  ne  la  montrerez  à personne. 

» J’ai  traité  de  Topinamboux 

Tous  ces  beaux  censeurs,  je  l'avoue. 

Qui,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux, 

Aiment  tout  ce  qii’ou  hait,  blâment  tout  ce  qu  on  loue; 

Et  l'académie,  entre  nous, 

Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous  , 

Mc  semble  un  peu  Topinamboue. , 

(lest  une  folie,  comme  vous  voyez;  mais  je  vous 
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la  donne  pour  telle.  Adieu , monsieur , je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur  et  suis  entièrement  à vous. 


LETTRE  LX. 

RACINE  A BOILEAU. 


Compïègne,  4 ma*  *695. 

Monsieur  Desgranges  ' m’a  dit  qu’il  avoit  fait  si- 
gner hier  nos  ordonnances , et  qu’on  les  feroit  viser 
par  le  roi  après-demain  ; qu’ensuite  il  les  enverrait 
à M.  Dongois,  de  qui  vous  les  pourrez  retirer.  Je 
vous  prie  de  me  garder  la  mienne  jusqu’à  mon  re- 
tour. Il  n’y  a point  ici  de  nouvelles.  Quelques  gens 
veulent  que  le  siège  de  Casai  soit  levé;  mais  la  chose 
est  fort  douteuse,  et  on  n’en  sait  rien  de  certain *. 

Six  armateurs  de  Saint-Malo  ont  pris  dix-sept 
vaisseaux  d’une  flotte  marchande  des  ennemis,  et 
un  vaisseau  de  guerre  de  soixante  pièces  de  canon3. 
Le  roi  est  en  parfaite  santé , et  ses  troupes  merveil- 
leuses. 

' Premier  commis  an  ministère  des  finances  , et  maître  des  cé- 
rémonies. 

2 Casai  Fut  rendu  le  1 1 juillet  suivant  au  duc  de  Savoie. 

J C'est  vraisemblablement  un  des  vaisseaux  pris  en  1695  par 
Duguay-Trouin , l'un  des  plus  grands  hommes  de  mer  que  la  France 
ait  eus.  Né  à Saint-Malo  le  10  juin  1673,  il  est  mort  lieutenant- 
général  des  armées  navales,  le  37  septembre  1736,  à Paris,  âgé 
de  soixante-quatre  ans.  Voyez  scs  Mémoires,  et  les  Notes  qui  ac- 
compagnent son  Eloge  par  Thomas. 
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Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  mé- 
chants vers,  je  vous  exhorte  à lire  Judith,  et  sur- 
tout la  préface , dont  je  vous  prie  de  ine  mander  votre 
sentiment.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  méprisé  que 
tout  cela  l’est  en  ce  pays-ci;  et  toutes  vos  prédic- 
tions sont  accomplies'.  Adieu,  monsieur,  je  suis 
entièrement  à vous.  Je  crains  de  m’être  trompé 
en  vous  disant  qu’on  enverroit  nos  ordonnances  à 
M.  Dongois,  et  je  crois  que  c’est  à M.  de  Bie,  chez 
qui  M.  Desgranges  m’a  dit  que  M.  Dongois  n’auroit 
qu’à  envoyer  samedi  prochain. 


LETTRE  LXI. 

RÉPONSE  DF.  MAUCROIX  A BOILEAU  *. 


a3  mai  i6q5. 

J’ai  différé  quelque  temps  à vous  répondre , mon- 
sieur. C’est  moins  par  négligence  que  par  discré- 
tion : il  ne  faut  pas  sans  cesse  interrompre  vos  études 
ou  votre  repos. 

1 Cette  pitoyable  tragédie  de  Boyer  avoit  été  jouée  le  carême 
précédent  avec  un  succès  prodi(peux.  Boileau  disoit  sans  cesse  à 
son  ami  Dessein,  {jraud  partisan  de  la  pièce:  • Je  l'attends  sur  le 
papier.  » Boucan,  n"  LXVHi. 

* Cette  réponse  fut  extraite  des  OEuvres posthumes  de  Maucroix , 
et  insérée  par  Brossette  dans  l'édition  des  oeuvres  de  Despréaux 
1716,  tome  II,  p.  3a4- 
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Mais  au  lieu  de  commencer  par  les  remercie- 
ments (jue  je  vous  dois , souffrez  que  je  vous  fasse 
des  reproches.  Pourquoi  inc  demander  que  j’excuse 
la  liberté  que  vous  prenez  de  me  dire  si  sincèrement 
mtre  avis?  Vous  ne  sauriez,  je  vous  jure,  me  faire 
plus  de  plaisir.  Autant  de  coups  de  crayon  sur  mes 
ouvrages,  autant  d'obligations  que  vous  vous  ac- 
quérez sur  moi.  Mais  cela,  monsieur,  c'est  la  pure 
vérité.  Je  conviens  de  bonne  foi  que  je  ne  suis  point 
entré  dans  le  sens  de  l'auteur  sur  ces  mots  : imagi- 
nes ac  tituli  et  statua:.  Au  cas  que  ma  traduction  s’im- 
prime , non  seulement  je  profiterai  de  votre  correc- 
tion , mais  j’avertirai  le  public  quelle  vient  de  vous, 
si  vous  l’agréez  ; et  par-là  je  me  ferai  honneur,  car 
on  verra  du  moins  que  je  suis  un  peu  de  vos  amis. 
Il  y a encore  dans  ce  dialogue  beaucoup  d’autres 
endroits  que  je  n’ai  pas  rendus  scrupuleusement  en 
notre  langue,  parcequ’il  aurait  fallu  des  notes  pour 
les  faire  entendre  à la  plupart  des  lecteurs , qui  ne 
sont  point  instruits  des  coutumes  de  l’antiquité , et 
qui  sont  cependant  bien  aises  qu'on  leur  épargne  la 
peine  de  se  rabattre  sur  des  notes.  Vous  savez  d'ail- 
leurs que  le  texte  de  cet  ouvrage  est  fort  corrompu  ; 
la  lettre  y est  souvent  défectueuse  ; comment  donc 
le  traduire  si  littéralement? 

Venons  à M.  Godeau.  Je  tombe  d’accord  qu’il 
écrivoit  avec  beaucoup  de  facilité , disons  avec  trop 
de  facilité;  il  faisoit  deux  et  trois  cents  vers,  comme 
dit  Horace,  stans  pede  in  uno.  Ce  n’est  pas  ainsi  que 
se  font  les  bons  vers  ; je  m’en  rapporte  volontiers  à 
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votre  expérience.  Néanmoins,  parmi  les  vers  négli- 
gés de  M.  Godeau , il  y en  a de  beaux  cpii  lui  échap- 
pent. l'ar  exemple,  lorsqu'il  dit  à Virgile  en  lui  par- 
lant de  ses  Géorgiques, 

Soit  que  d'un  coutrc  d'or  tu  fendes  les  guéréts; 

ne  trouvez-vous  pas  que  ce  vers-là  est  heureux? 
Mais  pour  vous  dire  la  vérité,  dès  notre  jeunesse 
même  nous  nous  sommes  aperçus  que  M.  Godcait 
ne  varie  point  assez*.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
sont  comme  des  logogriphes , car  il  commence  tou- 
jours par  exprimer  les  circonstances  d'une  chose, 
et  puis  il  y joint  le  mot.  On  ne  voit  point  d’autre 
figure  dans  son  bénédicité1 , dans  son  laudnte,  et  dans 
ses  cantiques.  A l’égard  de  Malherbe  et  de  Racan , 
selon  moi , vous  en  jugez  très  bien , et  comme  toute 
ma  vie  j'en  ai  entendu  juger  aux  plus  habiles.  Ge 
que  notre  ami  La  Fontaine  vous  a dit  sur  les  deux 
vers  qu’il  cstiinoit  le  plus  dans  vos  ouvrages,  il  me 
l’a  dit  aussi  ; et  je  ne  sais  pas  même  si  je  ne  lui  ai 
point  dit  cela  le  premier  : je  n’en  voudrais  pas  ré- 
pondre. I)u  reste , j’ai  bien  reconnu , il  y a long- 
temps, que  vous  ne  dites  point  les  choses  comme 
les  autres.  Vous  ne  vous  laissez  pas  gourmander,  s’il 

Voyccsur  Astoihb  Godeat,  évéque  de  Grasse  et  ensuite  de 
\ ence , 17/istoire  de  f académie  française,  édition  de  1 tonie  I, 
|».  12,  q5,  3 i 4 3g6,  et  la  Biographie  universelle , tome  XVII, 
page  54a. 

* La  paraphrase  du  cantique  des  trois  enfants  dans  la  fournaise  : 
Bénédicité  ont  nia  opéra  Domini  Domino , etc. 
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faut  ainsi  dire , par  la  rime.  C’est , à mon  avis , l’é- 
cueil de  notre  versification  , et  je  suis  persuadé  que 
c’est  par-là  que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  un  si 
grand  avantage  sur  nous.  Quand  ils  avoient  fait  un 
vers,  ce  vers  demeuroit;  mais  pour  nous  ce  n’est 
rien  que  de  faire  un  vers , il  en  faut  faire  deux , et 
<pie  le  second  ne  paroisse  pas  fait  pour  tenir  com- 
pagnie au  premier 

L’endroit  de  votre  dernière  épitre , dont  vous  me 
régalez,  me  lait  souhaiter  le  reste  avec  une  extrême 
impatience.  J’aime  bien  cette  vieillesse  qui  est  venue 
sous  vos  cheveux  blonds  ; et  si  tout  le  reste  est  de  la 
sorte,  vous  pourrez  dire  comme  Malherbe  : » Les 
« puissantes  faveurs  dont  Parnasse  m’honore , non 
« loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours  ; je 
« les  possédai  jeune , et  les  possède  encore  à la  fin 
« de  mes  jours.  » Ne  trouvez-vous  pas  plaisant  que 
j’écrive  des  vers  comme  si  c’étoit  de  la  prose1?  Ra- 
can  n’écrivoit  pas  autrement  ses  poésies. 

J’ai  lu  la  dissertation  de  M.  Arnauld  sur  la  pré- 


* Quand  le  second  vers  ctoit  plus  foiblc  que  le  premier,  M.  Des- 
prt'nux  l’appeloit  le  frère-chapeau  ; faisant  allusion  à l’usage  des 
moines  qui  sont  accompagnés  d’un  frère , quand  ils  sortent  du 
couvent.  « On  ne  verra  point , disoit-il , de  frère-chapeau  parmi 
mes  vers.  » ( Bross.  ) 

* Voici  la  strophe,  disposée  dans  un  ordre  régulier  : 

Les  puissantes  faveurs  dont  Parnasse  m’honore , 

Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours; 

Je  les  possédai  jeune , et  les  possède  encore 
A la  fin  de  mes  jours. 

Ode  à Louis  XIII , 1637. 
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face  «lu  dévot.  Je  fus  fâché,  en  la  lisant,  de  n’êtrc 
pas  un  peu  plus  vindicatif  que  je  ne  suis,  car  j’au- 
rois  eu  bien  du  plaisir  à voir  tirer  de  si  belle  force 
les  oreilles  à mon  homme.  Qu’auroit-il  pu  répondre 
à tant  de  bonnes  raisons,  qui  détruisent  son  ridicule 
système  d’éloquence  ? Faites-moi  la  grâce  de  m’en- 
voyer cette  lettre  que  M.  Arnauld  écrit  à M.  Per- 
rault, et  où  il  parle  de  vous  comme  toute  la  France 
en  doit  parler.  M.  Perrault  est  un  galant  homme , 
qui  entend  raison  sur  tout , excepté  sur  les  moder- 
nes. Depuis  qu’il  a épousé  leur  parti , il  s’aveugle 
même  sur  le  mérite  des  modernes  qui  défendent  les 
anciens.  Notre  siècle,  il  est  vrai,  a produit  de  très 
grands  hommes  en  toutes  sortes  d’arts  et  de  scien- 
ces. La  magnanimité  des  Romains  se  retrouve  tout 
entière  dans  Corneille,  et  il  y a beaucoup  de  scènes 
dans  Molière  qui  déconcerteroient  la  gravité  du  plus 
sévère  des  stoïques  ; mais  nous  ne  sommes  pas  con- 
tents de  ces  louanges  ; et , à moins  de  mettre  les  an- 
ciens sous  nos  pieds , nous  ne  croyons  pas  être  assez 
élevés.  Quand  nous  en  serions  nous-mêmes  les  ju- 
ges, nous  devrions  avoir  honte  de  prononcer  en 
notre  faveur.  C’est  de  la  postérité  qu’il  faut  attendre 
un  jugement  décisif;  et  il  y a certainement  peu  de 
nos  écrivains,  qui,  comme  vous,  monsieur,  ne  doi- 
vent pas  craindre  de  paroitre  un  jour  devant  son 
tribunal. 

Pour  moi  et  les  traducteurs  mes  confrères , c’est 
inutilement  que  nous  le  craindrions.  Vous  m’avez 
dit  plus  d’une  fois  que  la  traduction  n’a  jamais  mené 
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personne  à l'immortalité.  Mettant  la  main  à la  con- 
science, je  crois  aussi  que  j’aurais  tort  d’y  préten- 
dre. Je  ne  m'en  flatte  point  : Oportel  unuiiujucuu/uc 
de  mortalitatc  aut  de  immortalitale  sua  cogitare.  Ce  mot 
de  Pline  le  jeune  me  parait  une  des  meilleures  choses 
qu’il  ait  dites.  Pour  écrire , il  me  faudrait  un  grand 
fonds  de  science  et  peu  de  paresse.  Je  suis  fort  pa- 
resseux et  je  ne  sais  pas  beaucôup.  La  traduction  ré- 
]tare  tout  cela  : mon  auteur  est  savant  pour  moi  ; les 
matières  sont  toutes  digérées  ; l’invention  et  la  dis- 
position ne  me  regardent  pas  ; je  n’ai  qu’à  m’énon- 
cer. Un  avantage  que  je  trouve  encore  dans  la  tra- 
duction , et  dont  tout  le  monde  ne  s'avise  point,  c’est 
(fu’elle  nous  fait  connoître  parfaitement  un  auteur  ; 
elle  nous  le  fait  voir  tout  nu,  si  j’ose  parler  ainsi  ; le 
traducteur  découvre  toutes  ses  beautés  et  tous  ses 
défauts.  Je  n’ai  jamais  si  bien  connu  Cicéron , que  je 
fais  présentement  ; et  si  j’étois  aussi  hardi  que  les 
critiques  de  son  siècle,  j oserais  peut-être  connue 
eux  lui  reprocher  en  quelques  endroits  un  peu  de 
verbiage  ; mais  il  ne  m’appartient  pas  de  parler  ave»; 
si  peu  de  respect  d’un  si  grand  orateur.  Je  vous 
avoue  pourtant  que,  si  la  fortune  m’eût  fixé  à Paris , 
je  me  serais  hasardé  à composer  une  histoire  de 
quelqu'un  de  nos  rois  ; mais  je  me  trouve  dans  un 
lieu  où  l’on  manque  de  tous  les  besoins  nécessaires 
à un  écrivain  ; ainsi  j’ai  été  contraint  de  me  borner 
à la  traduction.  Je  11e  saurais  m’en  repentir,  si  j’ai 
le  bonheur  de  vous  plaire  un  peu.  Aimcz-uioi  tou- 
jours, je  vous  supplie;  et  assurez  le  très  cher  M.  lia- 
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cine  que  je  serai  éternellement  son  humble  servi- 
teur, aussi  bien  que  le  vôtre. 


LETTRE  LXI1. 

RACINE  A BOILEAU. 


Versailles,  4 avr*l  1696. 


Je  suis  très  obligé  au  père  liouhours  de  toutes  les 
honnêtetés  qu’il  vous  a prié  de  me  faire  de  sa  part , 
et  de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  n’avois  point  en- 
core entendu  parler  de  la  harangue  de  leur  régent 
de  troisième  ; et  comme  ma  conscience  ne  me  repro- 
che rien  à l’égard  des  jésuites , je  vous  avoue  que 
j’ai  été  un  peu  surpris  d’apprendre  que  l’on  m’eût 
déclaré  la  guerre  chez  eux.  Vraisemblablement  ce 
bon  régent 1 est  du  nombre  de  ceux  qui  m’out  très 
faussement  attribué  la  traduction  du  Santolius  pœni- 
tens  1 ; et  il  s’est  cru  engagé  d'honneur  à me  rendre 

* Ce  bon  régent  avoit  choisi,  pour  sujet  de  son  discours,  cette 
étrange  question  : Racinius  an  christianus , an  poeta?  Racine  est-il 
chrétien , est-il  poëte?  Et  il  concluoit  qu’il  n'étoit  ni  l'un  ui  l’au- 
tre ; nec  poeta , nec  christianus.  « Cette  harangue  étoit  aussi  con- 
traire au  bon  sens  qu’à  la  politesse  et  a la  charité  chrétienne.  Mais 
comment  se  persuader  que  cet  impertinent  orateur  n’eût  pas  l'as- 
sentiment secret  de  ses  supérieur»?  cela  est  difficile  à supposer, 
sous  une  administration  aussi  sage,  aussi  prévoyante,  que  celle 
de»  jésuites.  » (G.  ) 

J Voici  ce  qui  avoit  donné  lieu  à cette  petite  satire  en  vers  la- 
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iujures  pour  injures.  Si  j’étois  capable  de  lui  vouloir 
quelque  mal,  et  de  me  réjouir  de  la  forte  répri- 
mande que  le  père  Bouhours  dit  qu’on  lui  a faite , ce 
serait  sans  doute  pour  m'avoir  soupçonné  d’étre 
Fauteur  d'un  pareil  ouvrage  : car  pour  mes  tragé- 
dies, je  les  abandonne  volontiers  à sa  critique.  Il  y a 
long-temps  que  Dieu  m’a  lait  la  grâce  d’être  assez 
peu  sensible  au  bien  et  au  mal  que  l’on  en  peut  dire, 
et  de  ne  me  mettre  en  peine  que  du  compte  que  j’au- 
rai à lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi,  monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  père 
Bouhours  et  tous  les  jésuites  de  votre  connoissancc 
que , bien  loin  d’être  fâché  contre  le  régent  qui  a 
tant  déclamé  contre  mes  pièces  de  théâtre , peu  s’en 
faut  que  je  ne  le  remercie  d’avoir  prêché  une  si 
bonne  morale  dans  leur  collège,  et  d’avoir  donné  lieu 
à sa  compagnie  de  marquer  tant  de  chaleur  pour 
mes  intérêts  ; et  qu’cnfin , quand  l’offense  qu’il  m’a 
voulu  faire  serait  plus  grande , je  l’oublierais  avec 
la  même  facilité , en  considération  de  tant  d’autres 


tins,  dont  Rolliu  étoit  l’auteur.  Santcuil  avoit  fait  une  épitaphe 
pour  le  grand  Arnauld  : les  jésuites  s’en  offensèrent,  et  le  cha- 
noine de  Saint-Victor  désavoua  publiquement  l’épitaphe.  L'auteur 
du  Santolius  paenitens  suppose  Santcuil  demandant  avec  larmes 
pardon  à Dieu  et  aux  hommes,  de  ce  qu’il  a rétracté  les  vers 
qu’il  avoit  faits  à la  louange  d'Arnauld.  — La  traduction  dont  il 
s’agit,  étoit  de  Boivin  le  jeune,  ■ qui  fut  si  charmé  de  cette  mé- 
prise, dit  Louis  Racine,  qu’il  adressa  à mon  père  une  petite  pièce 
de  vers  fort  ingénieuse,  par  laquelle  il  le  prioit  de  laisser  quelque 
temps  le  public  dans  l’erreur.  ( Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Ha- 
cine.  ) Voyez,  tome  II,  les  notes  sur  l’épitaphe  du  grand  Arnauld. 
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pères  dont  j'honore  le  mérite,  et  sur-tout  en  consi- 
dération du  révérend  père  de  La  Chaise,  qui  me  té- 
moigne tous  les  jours  mille  bontés , et  à qui  je  sacri- 
fierais bien  d’autres  injures  Je  suis,  etc. 


LETTRE  LXIIÏ. 

IUfoxse  à la  lettre  que  Son  Exe.  M.  le  comte  d'Éiuceyra  m’a 
écrite  «le  Lisbonne,  en  m'envoyant  la  traduction  de  mon  Art 
poétique,  faite  par  lui  en  vers  portugais. 

1697 

Monsieur, 

Bien  que  mes  ouvrages  aient  fait  de  l’éclat  dans 
le  monde,  je  n’en  ai  point  conçu  une  trop  haute 
opinion  de  moi-môme;  et  si  les  louanges  qu’on  m’a 
données  m’ont  flatté  assez  agréablement , elles  ne 
m’ont  pourtant  point  aveuglé.  Mais  j’avoue  que  la 
traduction  que  votre  excellence  a bien  daigné  faire 
de  mon  A rt  poétique , et  les  éloges  dont  elle  l’a  ac- 
compagnée en  me  l'envoyant,  m’ont  donné  un  vé- 
ritable orgueil.  Il  ne  m’a  plus  été  possible  de  me 
croire  un  homme  ordinaire,  en  me  voyant  si  ex- 
traordinairement honoré;  et  il  m’a  paru  que  d’avoir 

' La  générosité  de  Racine  est  d'autant  plus  méritoire  dans  cette 
circonstance,  que  l’outrage  étoit  plus  sanglant. 

1 Cette  lettre  se  trouve  clans  IVdition  publiée  en  1701 , par  Boi- 
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un  traducteur  de  votre  capacité  et  de  votre  éléva- 
tion , étoit  pour  moi  un  titre  de  mérite , f]ui  me  dis- 
tinguait de  tous  les  écrivains  de  notre  siècle.  Je  n ai 
qu'une  connoissance  très  imparfaite  de  votre  lan- 
gue, et  je  n'en  ai  fait  aucune  étude  particulière. 
J’ai  pourtant  assez  bien  entendu  votre  traduction 
pour  m’y  admirer  moi-même,  et  pour  ine  trouver 
beaucoup  plus  habile  écrivain  en  portugais  qu’en 
françois.  En  effet , vous  enrichissez  toutes  mes  pen- 
sées en  les  exprimant.  Tout  ce  que  vous  maniez  se 
change  en  or,  et  les  cailloux  même,  s’il  faut  ainsi 
parler,  deviennent  des  pierres  précieuses  entre  vos 
mains.  Jugez  après  cela  si  vous  devez  exiger  de  moi 
que  je  vous  marque  les  endroits  où  vous  pouvez 
vous  être  un  peu  écarté  de  mon  sens.  Quand  à la 
place  de  mes  pensées , vous  m’auriez , sans  y pren- 
dre garde,  prêté  quelques  unes  des  vôtres,  bien 
loin  de  m’employer  à les  faire  ôter,  je  songerais  à 
profiter  de  votre  méprise , et  je  les  adopterais  sur- 
le-champ  pour  me  faire  honneur;  mais  vous  ne  me 
mettez  nulle  part  à celte  épreuve.  Tout  est  égale- 
ment juste,  exact,  fidèle,  dans  votre  traduction;  et 
bien  que  vous  m’y  ayez  fort  embelli , je  ne  laisse  pas 
de  m’y  reconnoitre  par-tout.  Ne  dites  donc  plus, 
monsieur,  que  vous  craignez  de  ne  m’avoir  pas  as- 
sez bien  entendu.  Dites-inoi  plutôt  comment  vous 
avez  fait  pour  m'entendre  si  bien , et  pour  aperce- 
voir dans  mou  ouvrage  jusqu’à  des  finesses  que  je 
croyois  ne  pouvoir  être  senties  que  par  des  gens  nés 
en  France,  et  nourris  à la  cour  de  Louis-le-Grand. 


r--*  - ■ 
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Je  vois  bien  que  vous  n otes  étranger  en  aucun  pays, 
et  que  par  I étendue  de  vos  counoissances  vous  êtes 
de  toutes  les  cours  et  de  toutes  les  nations.  La  let- 
tre et  les  vers  français  que  vous  m’avez  fait  l'hon- 
neur de  m’écrire  en  sont  un  bon  témoignage.  On 
n’y  voit  rien  d’étranger  que  votre  nom,  et  il  n’y  a 
point  en  France  d’homme  de  bon  goût  qui  11e  vou- 
lut les  avoir  laits.  Je  les  ai  montrés  à plusieurs  de 
nos  meilleurs  écrivains.  Il  n’y  en  a pas  un  qui  n’en 
ait  été  extrêmement  frappé,  et  qui  ne  m’ait  lait  com- 
prendre que,  s’il  avoit  reçu  de  vous  de  pareilles 
louanges,  il  vous  auroit  déjà  récrit  des  volumes  de 
prose  et  de  vers.  Que  penserez-vous  donc  de  moi , 
de  me  contenter  d y répondre  par  une  simple  lettre 
de  compliment?  Ne  m'accuserez-vous  point  d être 
ou  méconnoissant  ou  grossier?  Non,  monsieur,  je 
ne  suis  ni  1 un  ni  1 autre;  mais  franchement  je  ne 
fais  pas  des  vers,  ni  même  de  la  prose,  quand  je 
veux.  Apollon  est  pour  moi  un  dieu  bizarre,  qui  ne 
me  donne  pas  comme  à vous  audience  à toutes  les 

heures.  Il  faut  que  j’attende  les  moments  favorables. 

J aurai  soin  d’en  profiter  dès  que  je  les  trouverai;  et 
il  y a bien  du  malheur 1 , si  je  ne  meurs  enfin  quitte 
d’une  partie  de  vos  éloges.  Ce  que  je  vous  puis  dire 
par  avance,  c’est  qu’à  la  première  édition  de  mes 
ouvrages,  je  ne  manquerai  pas  d’y  insérer  votre  tra- 
duction5, et  que  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de 

La  suite  de  la  phrase  semhleruit  demander  : Il  y aura  bien  du 
malheur.  ( S.  M.  ) 

* L’auteur  n’a  point  acquitte*  cette  promesse  ; et  la  raison  qu’il 

16. 


A RACINE 


Autcuil,  mercredi,  1697 
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faire  savoir  à toute  la  terre  que  c’est  des  extrémités 
de  notre  continent , et  d’aussi  loin  que  les  colonnes 
d’Ilercule,  que  me  sont  venues  les  louanges  dont  je 
m’applaudis  davantage , et  1 ouvrage  dont  je  me  sens 
le  plus  honoré.  Je  suis  avec  un  très  grand  respect, 
de  votre  excellence , très  humble , etc. 


Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit 
de  ce  qui  s est  passé  dans  la  visite  que  nous  avons, 
suivant  votre  conseil , rendue  ce  matin 1 , mon  frère 
le  docteur  de  Sorbonne  et  moi , au  révérend  père  de 
La  Chaise.  Nous  sommes  arrivés  chez  lui  sur  les  neuf 
heures’;  et  sitôt  qu’on  lui  a dit  notre  nom,  il  nous 
a fait  entrer.  Il  nous  a reçus  avec  beaucoup  d’agré- 
ment , m’a  interrogé  fort  obligeamment  sur  l’état  de 


cil  donne  dans  la  préfacé  de  ses  teuvros  (édition  de  1701 , p-  tx), 
est  que  malheureusement  un  de  ses  amis,  à qui  il  avoit  prête  cette 
traduction,  en  avoit  égaré  le  premier  chant.  Cet  ami  etoit  1 ahbc 
ltegnier-Desmarais,  secrétaire  de  l'académie  franeoise.  Mais  dans 
le  fond , cette  excuse  n’est  qu'une  honnête  défaite  ; et  le  véritable 
motif,  c'est  que  M.  Despréaux  ne  voulut  pas  grossir  son  livre  d’une 
traduction  portugaise,  que  personne  n’auroit  entendue.  ( Bhoss.  ) 

■ v*n.  : « Que  nous  avons  ce  matin,  suivant  votre  conseil,  ren- 
•lue,  mon  frère  et  moi....  » 

* *•  Neuf  heures  du  matin....  » 
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ma  santé 1 , et  a paru  fort  content  de  ce  ijue  je  lui  ai 
dit  que  mon  incommodité  (un  asthme)  n’augmentoit 
point.  Ensuite  il  a lait  apporter  des  chaises,  s’est 
mis  tout  proche  de  moi , afin  que  je  le  pusse  mieux 
entendre  (la  voix  du  père  de  La  Chaise  était  faible , et 
Despréaux  entendait  avec  peine),  et  aussitôt  entrant 
en  matière,  m’a  dit  que  vous  lui  aviez  lu  un  ouvrage 
de  ma  façon , où  il  y avoit  beaucoup  de  bonnes  cho- 
ses, mais  que  la  matière  que  j’y  traitois  étoit  une 
matière  fort  délicate,  et  qui  demandait  beaucoup  de 
savoir1;  qu’il  avoit  autrefois  enseigné  la  théologie 
(à  Lyon),  et  qu’ainsi  il  devoit  être  instruit  de  cette 
matière  à fond  ; qu’il  falloit  faire  une  grande  diffé- 
rence de  l’amour  effectif  d’avec  l'amour  effectif;  que 
ce  dernier  étoit  absolument  nécessaire,  et  cnlroit 
dans  l'atlriüon  ; au  lieu  que  l’amour  affectif  venait 
de  la  contrition  parfaite;  et3  qu’ainsi  il  justifiait 
par  lui-inéme  le  pécheur,  mais  1 que  l'amour  effec- 
tif n’avoit  d’effet  qu’avec  l’absolution  du  prêtre.  Eu- 
fin , il  nous  a débité  en  très  bon  termes 5 tout  ce  que 
beaucoup  d’habiles  auteurs*  scolastiques  ont  écrit 
sur  ce  sujet,  sans  pourtant  dire  connue  quelques 
uns  d’eux7,  que  l'amour  de  Dieu,  absolument  par- 
lant, n'est  point  nécessaire  pour  la  justification  du 
pécheur.  Mon  frère  applaudissoit*  à chaque  mot 

* Var.  : ■ De  bonté,  m'a  fort  obligeamment  interrogé  sur  mes 
maladies....  » — 1 «De  savoir  pour  en  parler....  ••  — * « Que  ce- 
lui-ci justiiioit....  » — * « Au  lieu  que....  » — s «En  assez  bons 
termes  et  fort  longuement....  » — 6 • beaucoup  d’auteurs....  » — 
7 • Oser  dire  comme  eu»....  ■ — * - Mon  frère  le  chanoine  applau- 
dissoit  des  yeux  et  du  geste....  •» 
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<|u’il  (lisoit,  paroissant  être  enchanté"  île  sa  doc- 
trine , et  encore  plus  de  sa  manière  de  l’cnoncer J. 
Pour  moi,  je  suis  demeuré  dans  le  silence3.  Enfin, 
lorsqu’il  a cessé  de  parler4,  je  lui  ai  dit  que  j’avois 
été  fort  surpris  qu’on  m’eut  prêté  des  charités  au- 
près de  lui,  et  qu’on  lui  eût  donné  à entendre  que 
j’avois  fait  un  ouvrage  contre  les  jésuites  ; ajoutant3 
que  ce  seroit  une  chose  bien  étrange,  si  soutenir 
qu’on  doit  aimer  Dieu , s’appeloit  écrire  contre  les 
jésuites  ; que  mon  frère  avoit  apporté  avec  lui  vingt 
passages  de  dix  ou  douze  de  leurs  plus  fameux  écri- 
vains, qui  soutcnoient,  en  termes  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  de  mon  épitre,  que,  pour  être  justi- 
fié, il  faut  indispensablement  aimer  Dieu6;  qu’enfin 
j’avois  si  peu  songé  à écrire  contre  les  jésuites7,  que 
les  premiers  à qui  j’avois  lu  mon  ouvrage , c’étoit  six 
jésuites  des  plus  célèbres,  qui  m’avoient  tous  dit8 
qu’un  chrétien  ne  pouvoit  pas  avoir  d'autres  senti- 
ments sur  l’amour  de  Dieu , que  ceux  que  j’énonçois 
dans  mes  vers.  J’ai  ajouté  ensuite  que  depuis  peu 
j’avois  eu  l'honneur  de  réciter  mon  ouvrage  à mon- 
seigneur l'archevêque  de  Paris  (M.  de  Nouilles),  et  à 

* Vau.  : « Témoi{piant  être  ravi....  » — * « Et  «le  son  énoncia- 
tion.... » — 5 ■ Je  suis  demeuré  assez  froid  et  assez  immobile.  » 

4 « Et  enfin,  lorsqu'il  a été  las  de  parler....  » 

s ••  Contre  les  jésuites  ; que  ce  seroit....  ■ 

6 n Qui  soutcnoient  qu’on  doit  nécessairement  aimer  Dieu , et 
en  des  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux  qui  éloieul  dans  mes 
vers....  • 

7 » Que  j’avois  si  peu  sonpé  à écrire  contre  sa  société....  • 

8 «Tous  dit  unanimement....» 


. 
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monseigneur  l'evéque  île  Meaux  (Bossuet),  qui  en 
uvoient  tous  deux  paru , pour  ainsi  dire , transpor- 
tés ; qu'avec  tout  cela  neanmoins 1 , si  sa  révérence 
croyoit  mon  ouvrage  périlleux , je  venois  présente- 
ment pour  le  lui  lire,  afin  qu'il  m’instruisit  de  mes 
fautes.  Enfin  1 , je  lui  ai  fait  le  même  compliment 
que  je  fis 3 à monseigneur  l’archevêque , lorsque  j’eus 
l’honneur  de  le  lui  réciter-*,  qui  étoit  que  je  ne  ve- 
nois pas  pour  être  loué,  mais  pour  être  jugé5;  que 
je  le  priois  donc  de  me  prêter  une  vive  attention , et 
de  trouver  bon  même  que  je  lui  répétasse  beaucoup 
d’endroits.  Il  a fort  approuvé  ma  proposition0,  et  je 
lui  ai  lu  mon  épltre  très  posément,  jetant  au  reste 
dans  ma  lecture  toute  la  force  et  tout  l'agrément 
que  j’ai  pu".  J’oubliois  de  vous  avertir  que  je  lui  ai 
auparavant  dit  encore  une  particularité  qui  l’a  assez 
agréablement  surpris*  : c’est  à savoir  que  je  préten- 
dons n’avoir  proprement  fait  autre  chose  dans  mon 
ouvrage,  que  mettre  en  vers0  la  doctrine  qu’il  ve- 
noit  de  nous  débiter;  et'°  l’ai  assuré  que  j’étois  per- 

' Var.  «Que  j’avois  mis  en  rimes;  qu’ensuitr  j a vois  brigué  de 
le  lire  à M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  en  avoit  paru  transporté, 
aussi  bien  que  M.  de  Meaux  ; que  néanmoins....  » 

* ■ De  mes  fautes  ; que  je  lui  faisois  donc....  » — 1 ».  Que  j’avois 
fait....  » — * « Lorsque  je  le  lui  récitai....  » — 5 a Mais  pour  être 
approuvé....  » — 6 • Il  a fort  loué  inon  dessein....  « 

7 « Lu  mon  épitre  avec  toute  la  force  et  toute  l'harmonie  que 
j’ai  pu....  • 

* « J’ouhliois  que  je  lui  ai  dit  encore  auparavant  une  chose  qui 
l’a  assez  étouné.,..  • — * « En  rimes....  * 

'•  m Et  que  je  croyois  que  lui -même  n’en  pourroit  pa.>  discon- 
• venir.  ■ 
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suadé  que  lui-mènie  n’en  disconviendroit  pas.  Mais 
pour  en  revenir  au  récit  de  ma  pièce,  croiriez-vous, 
monsieur,  que  la  chose  est  arrivée  comme  je  l'avois 
prophétisé , et  qu’à  la  réserve  des  deux  petits  scru- 
pules qu’il  vous  a dits,  et  qu’il  nous  a répétés,  qui 
lui  étoient  venus  au  sujet  de  ma  hardiesse  à traiter 
en  vers  une  matière  si  délicate,  il  n’a  fait  d’ailleurs 
que  s’écrier1  : « Pulchrc!  bénit!  rectè!  Cela  est  vrai, 
«cela  est  indubitable;  voilà  qui  est  merveilleux;  il 
« faut  lire  cela  au  roi  ; répétez-moi  encore  cet  en- 
« droit.  Est-ce  là  ce  que  M.  Racine  m’a  lu?»  11  a été 
sur-tout  extrêmement  frappé  de  ces  vers  que  vous 
lui  aviez  passés,  et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute 
l’énergie  dont  je  suis  capable  : 

Cependant  on  ne  voit  que  docteurs , même  austères  ’, 

Qui,  les  semant  par-tout,  s’eu  vont  pieusement 

De  toute  piété  saper  le  fondement,  etc. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  heureusement  avisé 
d'insérer  dans  mon  épître  huit  vers  que  vous  n'avez 
point  approuvés , et  que  mon  frère  ju{je  très  à pro- 
pos de  rétablir.  Les  voici  ; c'est  ensuite  de  ce  vers  : 

Oui,  dites-vous.  Allez,  vous  l'aimez,  croyez-moi. 

« Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande, 

* V.\ h.  «*  Croiriez- vous,  monsieur,  que  j'ai  tenu  parole  au  bon 
père,  et  qu’à  la  réserve  des  deux  objections  qu'il  vous  avoit  déjà 
faites,  il  n’a  fait  que  s’écrier  : Pulchrè!  etc.  » 

* La  première  édition  de  l’épi  Ire  XII  ( 1698)  et  toutes  les  édi- 
tions postérieures  portent  : 

On  voit  pourtant , on  voit  de»  docteur»,  même  sutièrc*. 
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• A pour  moi.  <Ht  ce  <Iicu,  l'amour  <|uu  je  demande  '.  • 
Faites-lc  donc  ; cl , sur  qu'il  nous  veut  sauver  tous , 

Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  aine  éprouve. 
Marche/.,  courez  à lui 1 ; qui  le  cherche  le  trouve; 

Et  plus  de  votre  cœur  il  paraît  s'écarter, 
l’Ius  par  vos  actions  songez  à l’arrêter. 


Il  in’a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  je 
lie  saurais  vous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels 
éclats  de  rire,  il  a entendu  la  prosopopée  de  la  fin1. 
En  un  mot,  j’ai  si  bien  échauffé  le  révérend  père, 
que,  sans  une  visite  que  dans  ce  temps-là  monsieur 
son  frère  lui  est  venu  rendre,  il  uc  nous  laissoit  point 
partir  que  je  ne  lui  eusse  récité  aussi  les  deux  autres 
nouvelles  épitres  * de  ma  façon  que  vous  avez  lues 
au  roi.  Encore  ne  nous  a-t-il  laissé  partir  qu'à  la 
charge  que  nous  l’irions  voir  à sa  maison  de  campa- 
gne5, et  il  s’est  chargé  de  nous  faire  avertir  du  jour 
où  nous  l'y  pourrions  trouver  seul.  Vous  voyez  donc, 

1 écoulez  ta  leçon  que  lui- même  il  nous  donne  : 

• Qui  m'aime?  c'est  celui  qui  fuit  cc  que  j’ortioune.  ■ 

Ces  deux  vers , tires  de  la  lettre  originale , furent  chaugés  en 
i698. 

* Var.  « Courez  toujours  A lui....  » — 3 «La  prosopopée.  En- 
fin.... m 

4 L’épitre  à ses  vers  et  celle  à son  jardinier. 

5 Mont-Louis,  maison  à une  demi-lieue  de  Paris,  appartenant 
aux  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine.  Le  P.  de  La  Chaise,  qui  Pn- 
voit  fort  embellie,  y passoit  ordinairement  toutes  les  semaines 
deux  ou  trois  jours.  (Ilnoss.) — Mont-Louis  est  aujourd'hui  le  ci- 
metière du  P.  iwx  Chaise. 
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monsieur,  que,  si  je  ne  suis  pas  bon  poëtc,  il  faut 

que  je  sois  bon  récitatcur. 

Après  avoir  quitté  le  père  de  La  Chaise,  nous 
avons  été  voir  le  père  Gaillard',  à qui  j’ai  aussi, 
comme  vous  pouvez  penser,  récité  l’épitre.  Je  ne 
vous  dirai  point  les  louanges  excessives*  qu’il  m’a 
données.  Il  m’a  traité  d’homme  inspiré  de  Dieu,  et 
m’a  dit  qu’il  n’y  avoit  que  des  coquins  qui  pussent 
contredire  mon  opinion.  Je  l’ai  fait  ressouvenir  du 
petit  théologien1 * 3,  avec  qui  j’eus  une  prise  devant 
lui  chez  M.  de  Lamoignon  h II  m'a  dit  que  ce  théo- 
logien étoit  le  dernier  des  hommes,  que  si  sa  so- 
ciété avoit  à être  fâchée,  ce  n’étoit  pas  de  mon  ou- 
vrage, mais  de  ce  que  des  gens  osoient  dire  que  cet 
ouvrage  étoit  fait  contre  les  jésuites.  Je  vous  écris 
tout  ceci  à dix  heures  du  soir,  au  courant  de  la 
plume5.  Je  vous  prie  de  retirer  la  copie  que  vous 
avez  mise  entre  les  mains  de  madame  de  Mainte- 
non,  afin  que  je  lui  en  donne6  une  autre,  où  l’ou- 
vrage soit  dans  l’état  où  il  doit  demeurer.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur7,  et  suis  tout  à vous. 

1 Honoré  Gaillard , né  à Aix  eu  Provence,  «'étoit  fait  une  grande 

réputation  par  #e«  scrutons.  Il  fut  recteur  du  collège  de  Paris , 
puis  supérieur  de  la  maison  professe.  Il  mourut  à Paris,  le  1 1 
juin  *727,  dans  la  quatre-vingt-sixième  année  de  son  âge,  après 
suixaule-neuf  ans  de  profession  religieuse.  (G.) 

1 Y ah.  m Outrées.  » — ' ■ Ihi  petit  père  théologien.  » — * « Une 

prise  cites  M.  de  Lamoignon.  - — 4 • Vous  en  ferez  tel  usage 

que  vous  vomirez.  Cependant  je  vous  prie.  * — 6 « Iledonuc.  s 

t ■ De  tout  mon  cœur.  » — Ces  nombreuses  variantes  ne  sont 

pas  d’un  grand  prix.  Il  faut  s'en  tenir  au  texte  imprime  en  17*3 
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LETTRE  LXV. 

HACINE  A DOILEAU. 


Fontainebleau,  8 octobre  1697. 

Je  vous  demande  pardon  si  j’ai  été  si  long-temps 
sans  vous  faire  réponse;  mais  j’ai  voulu  avant  toutes 
choses  prendre  un  temps  favorable  pour  recomman- 
der M.  Manchon'  à M.  de  Barbezieux*.  Je  l’ai  fait; 
et  il  m’a  fort  assuré  qu’il  ferait  son  possible  pour 
me  témoigner  la  considération  qu'il  avoit  pour  vous 
et  pour  moi.  Il  m’a  paru  que  le  nom  de  M.  Manchon 
lui  étoit  assez  inconnu,  et  je  me  suis  rappelé  alors 
qu’il  avoit  un  autre  nom  dont  je  ne  me  ressouvenois 
point  du  tout.  J’ai  eu  recours  à M.  de  La  Chapelle3, 
qui  in’a  fait  un  mémoire  que  je  présenterai  à M.  de 
Barbezieux,  dès  que  je  le  verrai.  Je  lui  ai  dit  que 
M.  l’abbé  de  Louvois*  voudrait  bien  joindre  ses 


sar  une  copie  revue  par  Doileau,  qui  avoit  tout  exprès  retouché 
cette  lettre,  pour  la  faire  entrer  flan»  le  recueil  de  ses  œuvres.  II 
l'a  mise  lui-même  dans  l’état  où  Yalincour  et  Renaudot  l'ont  pu- 
bliée. ( D.  ) 

1 Heau-frère  de  Iloilcau  ; il  étoit  commissaire  des  guerres. 

* ^ fig®  de  vingt-trois  ans,  le  marquis  de  Barbezieux  avoit 
succédé  à son  père,  le  marquis  de  Louvois,  ministre  do  la  (pierre. 

3 Fils  d’une  nièce  de  Boileau  : il  étoit  alors  premier  commis  de 
la  maison  du  roi. 

* Camille  Le  Tellier,  abbé  de  Louvois,  né  en  1675,  frère  du  mi- 
nistre Barl>czieiix.  Il  fut  reçu  de  l’Académie  françoise  en  1706. 
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prières  aux  nôtres,  et  je  crois  qu’il  n’y  aura  point 

de  mal  qu’il  lui  en  écrive  un  mot. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  donné  votre  épi- 
tre1 *  à M.  de  Meaux  (/iossuet),  et  que  M.  de  Paris* 
soit  disposé  à vous  donner  une  approbation  authen- 
tique. Vous  serez  surpris  quand  je  vous  dirai  que  je 
n’ai  point  encore  rencontré  M.  de  Meaux,  quoiqu’il 
soit  ici  ; mais  je  ne  vais  guère  aux  heures  où  il  va 
chez  le  roi , c’est-à-dire  au  lever  et  au  coucher  : 
d’ailleurs  la  pluie  presque  continuelle  empêche  qu’on 
ne  se  promène  dans  les  cours  et  dans  les  jardins, 
qui  sont  les  endroits  où  l'on  a coutume  de  se  ren- 
contrer. Je  sa  s seulement  qu’il  a présenté  au  roi 
l’ordonnance  de  M.  l’archevêque  de  Reims3  contre 
les  jésuites  : elle  m'a  paru  très  forte,  et  il  y explique 
très  nettement  la  doctrine  de  Mnlina  avant  de  la 
condamner.  Voilà , ce  me  semble , un  rude  coup 
pour  les  jésuites.  11  y a bien  des  gens  qui  commen- 
cent à croire  que  leur  crédit  est  fort  baissé,  puis- 
qu’on les  attaque  si  ouvertement.  Au  lieu  que  c’étoit 
à eux  qu'on  donnoit  autrefois  les  privilèges  pour 
écrire  tout  ce  qu'ils  vouloient,  ils  sont  maintenant 
réduits  à ne  se  défendre  que  par  de  petits  libelles 
anonymes , pendant  que  les  censures  des  évêques 

1 Sur  l’amour  de  Dieu. 

* Louis-Antoine  «le  Nouilles,  archevêque  «lo  Paris. 

* Charles-Maurice  Le  Tellicr,  frère  de  Louvois,  rendit  son  or- 
donnance le  1 5 juillet  1697.  ■ Elle  fera  du  bruit,  et  embarrassera 
■ le  roi,  dit  madame  de  Mainteuoii.  * (Lettre  à M.  de  Nouilles, 
du  7 octobre  1697.) 
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pieu  vent  de  tous  côtés  sur  eux.  Votre  épltre  ne  con- 
tribuera pas  à les  consoler  ; et  il  me  semble  cpie  vous 
n’avez  rien  perdu  pour  attendre , et  qu’elle  paraîtra 
fort  à propos. 

On  a eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  prince  de 
Conti 1 étoit  arrivé  en  Pologne  ; mais  on  n'en  sait 
pas  davantage,  n’y  ayant  point  encore  de  courrier 
qui  soit  venu  de  sa  part.  M.  l’abbé  Rcnaudot  vous 
en  dira  plus  que  je  ne  saurais  vous  en  écrire. 

Je  n’ai  pas  fort  avancé  le  mémoire 1 dont  vous  ine 
parlez.  Je  crains  même  d’être  entré  dans  des  détails 
qui  l’alongeront  bien  plus  que  je  ne  croyois.  D’ail- 
leurs, vous  savez  la  dissipation  de  ce  pays-ci. 

Pour  m’achever,  j’ai  ma  seconde  fille  à Melun, 
qui  prendra  l'habit  dans  huit  jours.  J’ai  fait  deux 
voyages  pour  essayer  de  la  détourner  de  cette  réso- 
lution, ou  du  moins  pour  obtenir  d’elle  qu’elle  dif- 
férât encore  six  mois  ; mais  je  l’ai  trouvée  inébran- 
lable. Je  souhaite  qu’elle  se  trouve  aussi  heureuse 
dans  ce  nouvel  état,  qu’elle  a eu  d’empressement 
pour  y entrer.  M.  l’archevêque  de  Sens3  s’est  offert 


* Il  fut  élu  roi  de  Pologne  le  27  juin  1697,  partit  le  6 septembre 
suivant , et  mouilla  le  26  à la  rade  de  Uaulzick.  Scs  partisans  lui 
ayant  manqué  de  parole,  les  troupes  et  la  ville  s’opposèrent  à son 
débarquement,  et  le  6 novembre  il  reprit  la  route  de  France.  (AroR.) 

* Haciue  rédigeoil  alors  un  mémoire  dans  les  intérêts  tempo- 
rels des  religieuses  de  Port-Royal-des-Champs,  sur  la  demande 
de  sa  tante  qui  étoit  supérieure  de  cette  maison.  Geoffroy  prétend 
qu’il  s’agit  du  mémoire  qui  causa  peu  de  temps  après  la  disgrâce 
de  Racine. 

3 Hardouin  Fortin  de  La  Ifoguette,  neveu  de  feu  Reaumnnt 
de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris. 
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de  venir  faire  la  cérémonie , et  je  n’ai  pas  osé  refu- 
ser un  tel  honneur.  J’ai  écrit  à M.  l'abbé  Roileau  1 
pour  le  prier  d’y  prêcher,  et  il  a 1 honnêteté  de  vou- 
loir bien  partir  exprès  de  Versailles  en  poste,  pour 
me  (hunier  cette  satisfaction.  Vous  jugez  que  tout 
cela  cause  assez  d’embarras  à un  homme  qui  s’em- 
barrasse aussi  aisément  que  moi.  Plaiguez-moi  un 
]>eu  dans  votre  profond  loisir  d’Auteuil , et  excusez 
si  je  n’ai  pas  été  plus  exact  à vous  mander  des  nou- 
velles. La  paix2  en  a fourni  d’assez  considérables,  et 
qui  nous  donneront  assez  de  matière  pour  nous  en- 
tretenir, quand  j’aurai  l'honneur  de  vous  revoir.  Ce 
sera  au  plus  tard  dans  quinze  jours,  car  je  partirai 
deux  ou  trois  jours  avant  le  départ  du  roi.  Je  suis 
entièrement  à vous. 


* L’abbé  Boileau  de  Beaulieu  : on  le  distingtioit  aussi  par  le  nom 
de  Boileau-Bontans.  même  sur  le  compte  dii<|uel  le  Bokrana, 
n.  lxv,  attribue  à Racine  la  plaisanterie,  rapportée  par  L.  Racine, 
dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de  son  père.  Quelqu’un  s'étonnait  des 
applaudissements  que  la  tragédie  de  Judith,  par  Boyer,  avoit 
d’abord  obtenus;  Racine  répondit  : ■ les  sifflets  ctoient  à la  cour, 
aux  sermons  de  l’abbé  Boileau.  ■ Le  mot  fit  fortune,  et  fut  même 
répété,  dit-on,  au  parterre,  a une  représentation  de  cette  mal- 
heureuse Judith. 

* La  paix  de  Riswick,  conclue  le  20  septembre  avec  l’Angleterre 
et  la  Hollande;  et  le  3o  octobre  avec  l’empereur. 
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LETTRE  LXVI. 


RACINE  AU  MÊME. 

♦ 

Paris,  lundi  20  janvier  l(»)8. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbesse  de  Port- 
Royal  1 , nui  me  charge  de  vous  faire  mille  remercie- 
ments de  vos  épitres  que  je  lui  ai  envoyées  de  votre 
part.  On  y est  charmé  et  de  l épttre  de  ï Amour  de 
Dieu , et  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  M.  Ar- 
nauld  : on  voudrait  même  que  ces  épitres  iussent 
imprimées  en  plus  petit  volume’.  Ma  fille  aînée,  a 
(pii  je  les  ai  aussi  envoyées3,  a été  transjiortée  de  joie 
de  ce  que  vous  vous  souvenez  encore  d'elle.  Je  pars 
en  ce  moment  pour  Versailles,  d’où  je  ne  reviendrai 
que  samedi.  J’ai  laissé  à ma  femme  ma  quittance 
pour  recevoir  ma  pension  d’homme  de  lettres.  Je 
vous  prie  de  l’avertir  du  jour  que  vous  irez  chez 
M.  Gruyn  * ; elle  vous  ira  prendre , et  vous  mènera 
dans  son  carrosse.  J’ai  eu  des  nouvelles  de  mon  fils 
par  M.  l’archevêque  de  Cambrai , qui  me  mande 
qu’il  l’a  vu  à Cambrai  jeudi  dernier,  et  qu’il  a été 
fort  content  de  l’entretien  qu’il  a eu  avec  lui 5.  Je  suis 
à vous  de  tout  mon  coeur. 

1 La  mère  A^piès-Sainte-Thécle  Racine,  sa  tante.  — 2 Ce  sont 
les  trois  dernières.  — 3 Elle  étoit  alors  «à  Port-Royal.  — * L’un  des 
trois  trésoriers  des  deniers  royaux. 

5 Le  fils  aîné  de  Racine  avoit  reçu  de  M.  de  Torcy,  ministre 
des  affaires  étrangères , une  mission  près  de  M.  de  Honrcpaiix , 
ambassadeur  de  France  à la  Haye. 
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LETTRE  LXVII  '. 

t LA  MARQUISE  DE  VILLETTE  AU  MÊME. 


1698. 

M.  le  marquis  d’Aubeterre,  qui  a passé  ici,  m’a 
dit,  monsieur,  que  vous  lui  aviez  parlé  de  notre  an- 
cienne amitié;  et  il  m’a  rappelé  des  souvenirs  qui 
vous  vaudront  un  quartaut  de  fenouillette  : c’est  le 
présent  le  plus  magnifique  que  je  vous  puisse  luire, 
d’un  ermitage  tel  que  celui-ci1.  J’avois  résolu,  l’Iii- 
• ver  passé,  d’aller  vous  surprendre  dans  le  vôtre,  et 

d’y  rendre  M.  de  Villette  témoin  de  notre  tendresse. 
Ma  mauvaise  santé  m’empêcha  d’exécuter  ce  pro- 
jet; j’espère  qu’il  ne  sera  que  différé.  En  attendant, 
si  vous  nous  jugiez  dignes  de  lire  vos  derniers  ou- 
vrages , et  que  vous  voulussiez  nous  les  envoyer,  je 
trouverais  mon  pauvre  petit  présent  plus  que  payé. 
Notre  ami  M.  Racine  sait  notre  adresse,  quoiqu’il 
ne  s’en  serve  point;  mais  vous  êtes  tous  si  dévots, 
que  je  ne  suis  point  étonnée  de  vous  perdre  de  vue. 
Cependant  je  ne  vous  estime  et  ne  vous  honore  pas 
moins.  Je  suis,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

MAHSILU  DE  VILLETTE. 

' Je  rapporte  cette  lettre  à cause  du  témoignage  rendu  à la 
piété  des  deux  poètes.  (L.  R.  ) 

* Marsilli,  petit  village  près  de  Nogent-sur-Seine , département 
de  l’Aube. 
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LETTRE  LXVIII. 

RÉPONSE  DE  BOILEAU. 


1698. 

Je  ne  sais  pas  comment  vous  l’entendez,  madame; 
mais  pensez-vous  qu’un  homme  qui , comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  a eu  autrefois  pour  vous,  sans  que  vous 
en  sussiez  rien , et  du  temps  que  vous  n’étiez  encore 
que  mademoiselle  de  Marsilli 1 , des  sentiments  qui 
alloient  bien  au-delà  de  l’estime  et  de  la  simple  ad- 
miration , puisse  recevoir  de  vous  une  lettre  pleine 
de  douceurs , sans  que  ces  sentiments  se  renouvel- 
lent? Cependant,  non  seulement  vous  m’écrivez 
des  paroles  obligeantes,  vous  y joignez  les  effets. 
Vous  me  faites  des  présents  magnifiques  ; et , comme 
si  ce  n’étoit  pas  assez  de  m’avoir  ravi  tous  les  autres 
sens,  vous  m attaquez  encore  par  le  goût,  et  m’en- 
voyez une  caisse  pleine  des  plus  exquises  liqueurs. 
En  vérité,  madame,  j’aurois  bon  besoin  de  cette  in- 
sensibilité chrétienne  dont  vous  nous  croyez  rem- 
plis , M.  Racine  et  moi , pour  résister  à ces  douceurs  ; 

1 N.  Dcscbamps  Je  Marsilli,  née  en  1679.  Elle  étoit  fille  de 
M.  de  Marsilli , tué  au  combat  de  Leuze , et  seconde  femme  de 
M.  le  marquis  de  ViUctte,  neveu  de  madame  de  Maintcnon.  Après 
la  mort  de  ce  mari,  elle  épousa  le  fameux  vicomte  de  Bolin- 
brocke,  qu’elle  suivit  à Londres,  où  elle  mourut  en  17S0,  et  mi- 
lord l’année  suivante. 

4-  >7 


Digitized  by  Google 


af)8  LETTRES 

car,  pour  ine  soutenir  contre  vous,  il  ne  faut  pas 
moins  que  Dieu  même.  Ma  raison  toute  seule  a pour- 
tant gagné  le  dessus.  Elle  m'a  lait  concevoir  ce  que 
vous  êtes  et  ce  que  je  suis  ; et  m’a  si  bien  fait  rentrer 
dans  mon  néant,  qu’enfin  toute  ma  passion  s’est 
tournée  en  purs  sentiments  d’estime  et  de  recon- 
noissance;  de  sorte  qu’au  lieu  d’amant  impertinent 
que  je  coinmcnçois  à devenir,  je  me  suis  trouvé  tout- 
à-coup  ami  très  sincère  et  très  respectueux.  Permet- 
tez donc,  madame,  qu’en  cette  qualité  je  vous  dise 
qu’on  ne  peut  pas  être  plus  touché  que  je  le  suis  de 
toutes  vos  bontés  et  de  votre  somptueux  présent; 
qu’à  mon  avis  néanmoins,  il  falloit  garder  sur  cela 
les  mesures  que  j'avois  prises  avec  M.  le  marquis 
d’Aubeterre 1 ; et  que  de  payer  le  port  de  la  caisse 
est  une  galanterie  plus  que  romanesque,  et  dont 
vous  ne  sauriez  trouver  d’autorité  dans  Cassandre, 
dans  Cléopâtre , ni  dans  la  Clélic.  Tout  ce  que  je  puis 
donc  faire,  madame,  pour  répondre  à votre  magni- 
fique galanterie,  c’est  de  vous  payer  en  monnoie 
poétique , en  vous  envoyant  mes  trois  dernières  épl- 
tres  et  tous  mes  autres  ouvrages  bien  reliés.  Vous 
les  recevrez  peu  de  temps  après  l’arrivée  de  cette 
lettre.  Je  suis  avec  toute  la  reconnoissance  et  tout  le 
respect  que  je  dois , etc. 


1 Desparbcz  de  Lussan,  marquis  d’Aubeïerre. 
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LETTRE  LXIX. 

A M.  DE  LA  CHAPELLE. 

Paris,  8 janvier  1699. 

Je  vous  ai  bien  de  l'obligation , mon  cher  neveu 1 * 3 , 
de  votre  souvenir;  mais  depuis  quand  avez-vous 
oublié  notre  ancienne  familiarité,  et  de  quel  front 
venez-vous  le  prendre  «avec  moi  sur  un  ton  si  res- 
pectueux? Pensez-vous  que  j’aie  oublié  : 

Scd  si  te  rolo,  Sexto,  non  aniaho  1 ; 

et  n’appréhendez-vous  point  que  j'en  conclue  que 
vous  êtes  dans  la  même  disposition  d’esprit  envers 
moi,  que  Martial  étoit  envers  Sextus?  Au  nom  de 
Dieu,  quand  vous  me  ferez  la  faveur  de  m’écrire, 
soyez  moins  mon  neveu , et  soyez  davantage  mon 
ami.  Gardons , vous  et  moi , nos  respects  pour  l’il- 
lustre M.  de  Maurcpas  \ C’est  en  écrivant  à des  per- 
sonnes de  son  élévatiou  qu’il  faut  se  servir  des  ter- 
mes que  vous  me  prodiguez.  Je  vous  prie  donc  de 
lui  bien  témoigner  que  j’ai  pour  lui  toute  l'estime  et 
tout  le  respect  que  je  dois,  et  que  c’est  sur  l’hon- 
neur de  sa  protection,  que  je  fonde  une  des  plus 

1 M.  de  La  Chapelle  étoit  petit-ueveu  de  Boileau,  et  fut  un  de 

«es  légataires.  — * Mart.,  liv.  U,  épig.  tv. 

3 Phélipcaux , comte  de  Maurcpas,  secrétaire  d'état,  HIs  du 
chancelier  de  Pontchartrain. 

■7- 


Digitized  by  Google 


a6o  LETTRES 

sûres  espérances  de  ma  tranquillité  en  ce  monde. 
J’ose  nie  flatter  de  le  voir  encore  une  fois  en  ma  vie 
à Auteuil;  et  c’est  ce  qui  me  fait  attendre  avec  plus 
d'impatience  le  retour  de  mon  ami  le  soleil.  Adieu, 
mon  cher  neveu  ; aimez-moi  toujours , et  croyez  que 
je  suis  encore  plus  cette  année  que  l’autre... 


LETTRE  LXX. 

BROSSETTE  1 A BOILEAU. 


Lyon,  10  mars  1699. 

Monsieur, 

Je  suis  arrivé  à Lyon  depuis  quinze  jours.  Si  j’a- 
vois  pu  suivre  mon  inclination,  je  n'aurois  pas  tardé 
si  long-temps  à vous  écrire;  mais  mon  retour  en 
cette  -ville  a été  suivi  d’un  si  grand  nombre  d’occu- 
pations , qu’il  m’a  été  impossible  de  faire  ce  que  je 
souhaitois  le  plus,  et  dont  je  devois  le  moins  me 
dispenser.  D’ailleurs , je  voulois  avant  toutes  choses 
m’acquitter  de  la  promesse  que  je  vous  avois  faite, 
monsieur,  de  vous  envoyer  le  procès-verbal  des  or- 
donnances1 ; et,  comme  je  vous  tiens  parole  au- 


1 Claude  Brossettc , seigneur  de  Varennes  Rappetour,  avocat  en 
parlement  et  aux  cours  de  Lyon , ancien  échcvin  de  cette  ville , y 
étoit  né  le  8 novembre  1671 , et  y est  mort  le  16  juin  Ij43.  (C.  R.) 

1 Livre  dont  Brossettc  étoit  l’auteur,  et  qui  fut  imprimé  à Lyon 
en  1699,  et  ensuite  à Paris,  en  1709. 
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jourd’hui , je  me  trouve  en  état  de  paroitre  devant 
vous  avec  plus  de  confiance. 

Vous  trouverez  dans  le  même  paquet  un  livre 
d'une  espèce  bien  différente  : c’est  l’ouvrage  ridi- 
cule d’un  auteur  très  ridicule1.  Son  livre  est  chargé 
de  unit  d’impertinences , que  je  compte  bien  qu’il 
vous  fera  rire  plutôt  que  de  vous  affliger.  J’ai  eu 
l’honneur  de  vous  dire  à Paris  que  l’année  dernière 
un  libraire  de  Lyon , à qui  l’auteur  avoit  envoyé  son 
manuscrit , me  l’avoit  apporté  pour  savoir  s’il  feroit 
bien  de  l’imprimer;  mais  que  je  l’en  a vois  détourné, 
en  lui  faisant  voir  que  l’ouvrage  ne  valoit  rien.  Il 
renvoya  donc  le  manuscrit  à Bonnccorse,  qui  a pris 
le  parti , dit-on,  de  le  fiiire  imprimer  à Marseille,  et 
qui  en  a fait  apporter  à Lyon  quelques  exemplaires  : 

Mais  son  livre  inconnu  sèche  dans  la  poussière 1 ; 

et  l’exemplaire  que  je  vous  envoie  est  infailliblement 
le  seul  qui  aura  le  bonheur  d’aller  à Paris. 

On  vient  de  m’apporter  la  bordure  que  j’ai  fait 
faire  au  portrait 1 dont  vous  m’avez  fait  présent , et 
vous  voilà  placé  dans  le  plus  bel  endroit  de  mon  ca- 
binet. Je  ne  doute  jxts  «pie  vous  n’en  fussiez  con- 


* Le  Lutriijotj  poème  héroï-comique  du  sieur  Bonnccorse. 

J l-e  Jouas  inconnu  sèche  dans  la  poussière. 

Sac.  IX. 

3 Dans  ce  portrait , peint  par  Santerre,  M.  Despréaux  os!  repré- 
senté souriant  finement , et  montrant  du  doigt  le  poème  de  la 
Pucclle , ouvert  sur  une  table.  (C.  B.) 
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tent,  si  vous  pouviez  le  voir;  niais  vous  le  seriez 
bien  davantage , si  vous  étiez  témoin  de  l’empresse- 
ment qu’ont  tous  les  honnêtes  gens  de  vous  venir 
rendre  visite  chez  moi.  Chacun  tâche  de  renchérir 
sur  vos  louanges;  il  n'est  pas  même  jusqu’à  nos 
poètes  qui  n’aient  travaillé  sur  ce  sujet.  Voici  quatre 
vers  de  la  façon  d’un  de  nos  amis  : 

Vous  qui  voulez  savoir  quel  est  le  personnage 
Représente  dans  ce  tableau. 

Approchez-en  un  sot  ouvrage, 

Vous  connoitrez  que  c’est  Boileau. 

Enfin,  monsieur,  chacun  veut  avoir  quelque  part 
à l’honneur  de  vous  louer.  Pour  moi  qui  ai  sur  eux 
l’avantage  de  vous  connoître  plus  particulièrement, 
j’ai  aussi  celui  de  vous  honorer  avec  plus  de  res- 
pect, et,  si  je  l’ose  dire,  de  vous  aimer  avec  plus  de 
tendresse.  Je  suis,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 


LETTRE  LXX1. 

A BHOSSKTTE. 


Pai  *is,  25  mars  1699. 

La  maladie  de  M.  Racine,  qui  est  encore  en  fort 
grand  danger,  a été  cause,  monsieur,  que  j’ai  tardé 
quelques  jours  à vous  faire  réponse.  Je  vous  assure 
pourtant  que  j’ai  reçu  votre  lettre  avec  fort  grand 
plaisir,  Mais  pour  le  livre  de  M.  de  Honnecorse,  il 
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ne  m'a  ni  affligé , ni  réjoui.  J'admire  sa  mauvaise 
humeur  contre  moi  ; mais  que  lui  a fait  la  pauvre 
Terpsichore,  pour  la  Faire  une  muse  de  plus  mau- 
vais goût  que  ses  autres  sœurs?  Je  le  trouve  bien 
hardi  d’envoyer  un  si  mauvais  ouvrage  à Lyon;  ne 
sait-il  pas  que  c’est  la  ville  où  l’on  obligeoit  les  mé- 
chants écrivains  à effacer  eux-mêmes  leurs  écrits 
avec  la  langue  '?  n’a-t-il  point  peur  que  cette  mode  ne 
se  renouvelle  contre  lui , et  ne  le  fasse  pâlir , 

Ut  I.ugduncnscm  rhetor  dirturus  ail  arara  *? 

Je  suis  bien  aise  que  mon  tableau  y excite  la  cu- 
riosité de  tant  d’honnêtes  gens,  et  je  vois  bien  qu’il 
reste  encore  chez  vous  beaucoup  de  cet  ancien  es- 
prit qui  y faisoit  haïr  les  méchants  auteurs,  jusqu’à 
les  punir  du  dernier  supplice.  C’est  vraisemblable- 
ment ce  qui  a donné  de  moi  une  idée  si  avantageuse. 
L’épigranune  qu’on  a faite  pour  mettre  au  bas  de  ce 
tableau  est  fort  jolie.  Je  doute  pourtant  que  mon 
portrait  donnât  un  signe  de  vie  dès  qu’on  lui  pré- 
senterait un  sot  ouvrage,  et  l’hyperbole  est  un  peu 


1 Dam  le  temple,  depuis  l’abbaye  d 'Ainay,  à Lyon.  « C’est  là  que 
les  Grecs  fugitifs  établirent  une  école  de  sagesse,  que  par  attache- 
ment pour  leur  patrie,  ils  appelèrent  Athenas,  nom  que  l’on  re- 
connoit  encore  dam  Athunacum  ou  Athenalum , mal  francisé  dans 
celui  iVAinay.  C’est  là  que  Calcula  établit  ensuite  ces  disputes 
bizarres,  où  les  auteurs  qui  manquoient  le  prix,  étoient  condam- 
nés à effacer  leurs  écrits  avec  la  langue  , ou  à être  châtiés  à coups 
de  verges,  ou  rnéme  jetés  dans  le  Hliône.  * Aimé  Guillou  ; Lyon , 
tel  qu’il  éloit , etc.,  p.  a3. 

* Juvénal,  sat.  I,  v.  4L 
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forte.  Ne  seroit-il  point  mieux  de  mettre,  suivant  ce 

qui  est  représenté  dans  cette  peinture  : 

Ne  cherchez  point  comment  s’appelle 
L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 

A l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle, 

Qui  ne  reronnoitroit  I loi! eau  ? 

Je  vous  écris  tout  ceci,  monsieur,  au  courant  de 
la  plume;  mais,  si  vous  voulez  que  nous  entrete- 
nions commerce  ensemble,  trouvez  bon,  s’il  vous 
plait,  que  je  ne  ine  fatigue  point,  et  hanc  veniampe- 
timusque  damusque  vicissim;  et  sur-tout  évitons  les 
cérémonies,  et  ces  grands  espaces  de  papier  vides 
d’écriture  à toutes  les  pages,  et  ne  me  donnez  point, 
par  les  termes  respectueux  dont  vous  m’accablez, 
occasion  de  vous  dire  : 

Vis  te,  Sczte,  coli  ; volebam  amarc 

Eu  un  mot,  monsieur,  mettez-moi  en  droit,  par  la 
première  lettre  que  vous  me  ferez  l’honneur  de  m'é- 
crire, de  n’étre  plus  obligé  de  vous  dire  si  respec- 
tueusement que  je  suis... 


Mabt.  Voyez  ci-devant,  p.  a5p. 
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LETTRE  I.X X II. 

BKOSSETTE  A BOILEAU. 


Lyon,  i5  avril  1699. 

Monsieur, 

Je  ne  doute  pas  que  la  maladie  de  M.  Racine  ne 
vous  ait  fort  occupé  et  fort  affligé.  La  nouvelle  que 
j’avois  eue  de  cette  maladie  m’avoit  aussi  donné  de 
la  crainte  et  de  la  douleur;  car  je  ne  puis  manquer 
de  prendre  beaucoup  d’intérêt  à la  santé  de  ce  grand 
homme , avec  qui  vous  êtes  lié  par  une  amitié  si  an- 
cienne et  si  intime  : d’ailleurs  vous  avez  été  témoin 
quelquefois  des  bontés  qu’il  m’a  témoignées  à votre 
considération.  Je  crois  pouvoir  à présent  vous  féli- 
citer de  son  rétablissement,  et  je  m’en  réjouis  avec 
vous , comme  je  ferai  de  tous  les  plaisirs  qui  vous 
arriveront. 

L’épigrammc  que  vous  m’avez  envoyée , pour  ser- 
vir d’inscription  à votre  portrait,  est  telle  que  je  la 
pouvois  souhaiter.  J’en  ai  fait  un  bon  usage,  car  je 
l’ai  fait  écrire  en  lettres  d’or  sur  un  cartouche , mé- 
nagé dans  les  ornements  de  sculpture  qui  sont  au 
haut  du  cadre;  et  j’ai  fait  écrire  au  cartouche  d’en 
bas  ces  six  vers  de  votre  épitre  X , accommodés  au 
sujet  : 

Tu  peux  voir  dans  ces  traits  qu'au  tond  cet  lioimnc  horrible. 

Ce  censeur,  qu'on  a cru  si  noir  et  si  terrible. 
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Fui  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  l’équité; 

Qui,  cherchant  dans  scs  vers  la  seule  vérité, 

Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices; 

Et  sa  candeur  fil  tous  ses  vices. 

Nous  avons  vu  ici  des  premiers  ia  bulle  de  con- 
damnation de  M.  de  Cambrai1.  Aussi,  ne  vous  en 
parlerai-je  pas  comme  d’une  chose  nouvelle;  c’est 
seulement  pour  vous  envoyer  ces  petits  vers  1 , que 
sans  doute  vous  ne  savez  pas  : 

En  vain  pour  son  système  tin  grand  prélat  s'obstine. 

Il  le  verra  toujours  contredit,  traversé; 

Un  siècle  où  l'intérêt  domine, 

Ne  sauroit  goûter  la  doctrine 
De  l’amour  désintéressé. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  commence  à me 
servir  de  la  liberté  que  vous  m’accordez  d’entrer  en 
commerce  avec  vous  ; mais  je  vous  avoue  que  j’agi- 
rois  bien  contre  mon  intention , s’il  arrivoit  que  ce 
commerce  vous  causât  le  moindre  embarras  : Tu  po- 
lcris  salve  al  que  voie  brevilale  parata  scribere  sœpe  mihi. 
Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  j’ose  vous  demander. 
Je  suis  avec  la  soumission  la  plus  tendre  et  la  plus 
respectueuse,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 


' Fénelon,  condamné  le  la  mars  1699  par  le  pape  Innocent  XII, 
pour  .son  livre  intitulé  • Explication  des  maximes  des  saints. 

1 Ils  sont  de  François  Gacon,  qui  se  faisoit  nommer  le  poète 
sans  fard.  Il  ne  reste  de  lui  que  son  nom  ; et  c’en  est  assez  pour 
détester  à jamais  sa  mémoire. 


LETTRE  LXXIII. 


A M.  DE  PONTCHAFtTH  AIN  LE  FILS  , COMTE  DE  MAUIIEPAS. 

>699 ’• 

Quelque  affligé  que  je  sois , monseigneur,  la  dou- 
leur ne  m’a  pas  encore  rendu  si  stupide  que  je  ne 
sente,  comme  je  dois,  l’extrême  honneur  que  vous 
m’avez  fait , en  m’écrivant  d’une  manière  si  obli- 
geante, sur  la  mort  de  mon  illustre  ami 2.  Vous  avez 
parfaitement  tracé  son  éloge  en  très  peu  de  mots, 
et  je  doute  que  l’écrivain  qui  sera  reçu  en  sa  place  à 
l'académie,  le  fosse  mieux  en  beaucoup  de  périodes. 
N'attendez  pas  cependant,  monseigneur,  de  moi  sur 
cela  une  réponse  digne  de  votre  obligeante  lettre.  11 
me  reste  assez  de  raison  pour  comprendre  ce  que  je 
vous  dois  ; mais  non  pas  assez  de  liberté  d’esprit 
pour  vous  exprimer  111a  reconnoissance;  et  tout  ce 
que  je  puis  faire , c’est  de  vous  assurer  que  je  suis 
avec  un  très  grand  zélé  et  un  très  grand  respect, 
monseigneur,  etc. 

Permettez  pourtant  que  j’ajoute  encore  ce  peu  de 
mots,  pour  vous  dire  que  c’est  sur  M.  de  Valincour 
qu’il  m’a  semblé  que  tous  les  académiciens  tournent 
les  yeux  pour  remplir  la  place  de  M.  Racine;  et  j’es- 

* Voye*  Ciiunon-Hival,  tomr  III,  p.  96. 

1 Arrivée  le  31  avril  161)9. 


père  que  vous  voudrez  bien  l’appuver  de  votre  cré- 
dit 1 , puisque  c’est  l'homme  du  monde  le  plus  digne 
de  lui  succéder,  et  le  plus  propre  à ne  lui  point  faire 
un  fade  panégyrique 


LETTRE  LXXIV. 

A BROSSETTE. 


Paris,  9 mai  1699.- 

Vous  vous  figurez  bien , monsieur,  que , dans  l'af- 
fliction et  dans  l’accablement  d’affaires  oii  je  suis, 
je  n’ai  guère  le  temps  d’écrire  de  longues  lettres. 
J’espère  donc  que  vous  me  pardonnerez  si  je  ne  vous 
écris  qu’un  mot,  et  seulement  pour  vous  instruire 
de  ce  que  vous  me  demandez.  Je  ne  suis  point  en- 
core à Autcuil,  pareeque  mes  affaires  et  ma  santé, 
qui  est  fort  altérée,  ne  me  permettent  pas  d’y  aller 
respirer  l’air , qui  est  encore  très  froid , malgré  la 
saison  avancée , et  dont  ma  poitrine  ne  s’accom- 
mode pas.  J'ai  pourtant  été  à Versailles,  où  j’ai  vu 
madame  de  Maintenon,  et  le  roi  ensuite,  qui  m'a 
comblé  de  bonnes  paroles  : ainsi  me  voilà  plus  his- 
toriographe que  jamais.  Sa  Majesté  m’a  parlé  de 

1 M.  de  Pontcliartrain  le  fils,  secrétaire  d'état  eu  survivance, 
avoit  les  académies  dans  son  département. 

* Il  lui  succéda  en  effet,  et  fut  reçu  le  27  juin,  à la  grande  sa- 
tisfaction de  Roilcau,  qui  l'estimoit  infiniment.  (C.  JR.)  Voyez  son 
discours  de  réception,  tome  I,  p.  77,  du  Recueil  imprimé  en  1808. 
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M.  Racine  d’une  manière  à donner  envie  aux  cour- 
tisans de  mourir,  s’ils  croyoient  qu’elle  parlât  d’eux 
de  la  sorte  après  leur  mort  ' . Cependant  cela  m’a 
très  peu  consolé  de  la  perte  de  cet  illustre  ami , qui 
n’en  est  pas  moins  mort,  quoique  regretté  du  plus 
grand  roi  de  l’univers  \ 

Pour  mon  affaire  de  la  noblesse , je  l'ai  gagnée 
avec  éloge,  du  vivant  même  de  M.  Racine,  et  j’en 
ai  l’arrêt  en  bonne  forme,  qui  me  déclare  noble  de 
quatre  cents  ans3.  M.  de  Pommereu,  président  de 
l’assemblée,  fit  en  ma  présence,  l’assemblée  tenant, 
une  réprimande  à l’ax'ocat  des  traitants , et  lui  dit 
ces  propres  mots  : « Ec  roi  veut  bien  que  vous  pour- 
« suiviez  les  faux  nobles  de  son  royaume;  mais  il 
« ne  vous  a pas  pour  cela  donné  permission  d’in- 
« quiéter  des  gens  d’une  noblesse  aussi  avérée  que 
« sont  ceux  dont  nous  venons  d’examiner  les  titres. 
« Que  cela  ne  vous  arrive  plus.  « Je  ne  sais  si  M.  Per- 

* Boileau  avoit  donc  bien  raison  de  dire  dans  l'épitaphe  de  son 
illustre  ami,  que  le  roi  lui>méme  avoit  etc  sensible  à la  perte  d’un 
si  grand  homme.  Manavil  etiam  ad  ipsum  regein  tanti  viri  desi- 
derium. 

* « Après  la  mort  de  M.  Racine,  M.  Despréaux  vint  à la  cour 
proposer  au  roi  M.  de  Valincour  pour  être  son  associé  à l’histoire. 
Du  plus  loin  que  le  roi  aperçut  le  satirique,  il  lui  cria  : Despréaux, 
nous  avons  beaucoup  perdu,  vous  et  moi,  à la  mort  de  Racine. 
— Tout  ce  qui  me  console,  sire,  repartit  M.  Despreaux,  c’est  que 
moi»  ami  a fait  une  Hntrès  chrétienne  et  très  courageuse,  quoiqu'il 
craignit  extrêmement  la  mort.  — Oui,  oui,  répliqua  le  roi,  je 
m’en  souviens:  c’étoit  vous  qui  étiez  le  brave  au  siège  de  Gand.  « 
( Bolœana , n°  xm.  ) 

1 Cet  arrêt  fut  rendu  le  10  avril  1C99. 
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rachon  1 a de  meilleures  preuves  de  sa  noblesse  que 
cela  ; et  je  ne  vois  pas  qu’il  les  ait  rapportées  dans 
son  livre 3.  Adieu,  monsieur;  croyez  que  je  suis  af- 
fectueusement.. . . 


LETTRE  LXX V. 

BROSSETTK  A BOILEAU. 


Lyon,  6 juin  1699. 

Monsieur, 

La  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fiait  l'honneur 
de  m’écrire  m'a  enfin  appris  la  confirmation  de  votre 
noblesse.  La  joie  que  m’a  causée  cette  lettre  obli- 
geante ne  pouvoit  être  augmentée  que  par  une  nou- 
velle aussi  agréable  que  celle  que  vous  me  donnez. 
Mais,  monsieur,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
par-là  vous  me  mettez  en  droit  de  vous  demander 
une  copie  de  votre  arrêt , et  une  suite  de  votre  gé- 
néalogie, depuis  Jean  Roilcau,  en  1372,  jusqu'à 
nous.  Vous  avez  eu  la  complaisance  de  me  le  pro- 
mettre , et  j'ose  espérer  que  vous  ne  me  le  refuserez 
pas , pareeque  vous  connoissez  l’empressement  que 
j’ai  d’être  instruit  particulièrement  de  tout  ce  qui 
vous  regarde.  Quand  ces  titres  ne  serviraient  pas  à 

' Avocat  à Lyon,  et  poète  plus  que  médiocre,  quoi  qu’eu  dise 
l'auteur  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire;  tome  II,  p.  a t5- 

* Intitulé  : Le  faux  Satirique  puni;  dirigé  contre  Gacon. 
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ma  propre  satisfaction,  ils  ne  seroient  pas  inutiles 
pour  l’usage  que  j’en  veux  faire  ; car  enfin , mon- 
sieur, il  faut  que  je  vous  fasse  confidence  de  toutes 
mes  folies.  J’ai  résolu  de  répondre  à toutes  les  criti- 
ques qu’on  a faites  de  vos  ouvrages,  suivant  le  plan, 
la  manière , et , s’il  se  peut,  le  style  dont  M.  Arnauld 
s’est  servi  pour  défendre  votre  satire  X,  dans  sa 
lettre  à M.  Perrault.  Que  direz-vous,  monsieur,  de 
mon  entreprise?  J'en  connois  toute  la  témérité,  ou 
du  moins  l’inutilité.  Je  sais  que  vos  ouvrages  sont 
infiniment  au-dessus  des  atteintes  que  la  jalouse 
ignorance  a essayé  de  leur  donner;  ils  se  soutien- 
nent assez  par  eux-mêmes , et  vous  vous  ferez  tou- 
jours assez  admirer  sans  le  secours  d’un  apologiste 
tel  que  moi.  Mais  cependant,  monsieur,  la  matière 
est  si  belle,  et  votre  défense  est  si  facile,  que  je  sens 
bien  que  j’aurai  toutes  les  peines  du  monde  à résis- 
ter à une  tentation  si  glorieuse.  C’est  pour  cela  que 
je  ramasse  depuis  long-temps,  avec  beaucoup  de 
soin , tous  les  mémoires  qui  peuvent  m’aider  pour 
ce  dessein  ; et  les  éclaircissements  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  donner  sur  vos  ouvrages  me  servi- 
ront de  principal  ornement. 

Je  viens  à votre  dernière  lettre,  pareequ’elie  a 
donné  lieu  à une  rencontre  dont  je  suis  bien  aise  de 
vous  informer.  Quand  je  reçus  votre  lettre,  M.  Per- 
rachon  se  trouva  chez  moi , où  il  vient  quelquefois 
me  débiter  ses  visions  pédantesques.  Comme  je  sais 
qu’il  se  déclare  contre  vous  dans  toutes  les  compa- 
gnies où  il  le  peut  faire , quand  il  ne  craint  pas  les 
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reteveurs , je  fus  bien  aise  de  lui  lire  l'endroit  où  vous 
me  parlez  de  sa  prétendue  noblesse,  qu’il  nous  ré- 
duit à croire  simplement  sur  sa  bonne  foi.  Il  fut  un 
peu  surpris  de  se  trouver  dans  votre  lettre;  mais  il 
n'osa  pas , en  ma  présence , faire  paroître  sa  bur- 
lesque vivacité.  Il  se  contenta  de  dire  qu’apparem- 
ment  vous  vouliez  faire  entendre  que  votre  noblesse 
étoit  aussi  bien  établie  (pie  la  sienne , mais  que  peut- 
être  l’on  vous  avoit  fait  quelque  grâce. 

Vous  jugez  bien  qu'étant  instruit  comme  je  l’é- 
tois,  je  ne  demeurai  pas  sans  réplique;  je  lui  dis 
tout  ce  que  j'avois  vu  de  votre  généalogie  bien  sui- 
vie et  bien  prouvée;  je  lui  fis  voir  les  Mémoires  de 
Miraulnwnt' , que  je  tiens,  comme  vous  savez,  de 
M.  l’abbé  Dongois,  dans  les  endroits  où  il  est  parlé 
de  Jean  Boileau,  page  38,  et  de  Henri  Boileau, 
page  226.  Je  lui  confirmai  ce  témoignage  par  un 
autre , que  j’ai  découvert  depuis  peu , dans  1 Histoire 
chronologique  de  la  chancellerie , par  Taissereau,  im- 
primée chez  Lepetit,  en  1676.  Je  lui  fis  lire  dans 
cette  histoire,  page  21 , que  « le  roi  Jean  fit  une  or- 
» donnance  pour  la  restriction  de  ses  secrétaires  et 
« notaires , » laquelle  se  trouve  au  mémorial  U. , qui 
est  en  la  chambre  des  comptes , commençant  en  l’an 
1 35g,  et  finissant  en  1 38 1 , au  fol.  25  v°,  dont  s'ensuit 
l extrait  : « Ci-dessous  sont  les  noms  des  secrétaires 
« et  notaires  ordenés  et  retenus  pour  nous  servir, 
« lesquels  suivront  continuellement  de  présent,  etc. , 

‘ Sur  l'origine  du  parlement,  Paris,  iGiî. 
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« Martin  de  Mellon , etc. , Jean  Boileau.  » (C'est 
le  même  dont  parle  Miraulmont.)  Et  à la  fin  : « Et 
« en  signe  que  cette  présente  ordonnance  procède 
« de  notre  propre  conscience,  nous  avons  fait  sceller 
« ce  rôle  de  notre  sccl  secret  ; » et  dans  la  page  1 6 
de  la  même  histoire , il  paroit  que  u le  nomme  Jean 
« Boileau  est  des  notoires  du  roi  examinés  et  trou- 
« vés  suffisants  par  le  parlement,  pour  écrire  et  faire 
« lettres  en  françois  et  en  latin , le  ali”  jour  d’août 

1 342.  Extrait  du  registre  du  mémorial  B,  commen- 
« çant  en  t33o,  fol.  176,  » où  l’on  voit  encore  que 
lesdites  lettres  furent  envoyées  par  le  roi  en  la  cham- 
bre des  comptes , le  a 1 septembre  1 343. 

M.  Perrachon  ne  put  démentir  des  témoignages  si 
authentiques  ; mais  il  ne  voulut  pas  céder  l’ancien- 
neté de  la  noblesse  : car  il  se  retrancha  dans  le  torre 
de  Perrachoni , qui,  selon  lui,  sont  plus  anciennes 
que  tout  cela.  Je  lui  répondis  froidement  que  cô- 
toient là  de  grands  titres  à produire  dans  un  procès  ; 
et  je  lui  citai  en  même  temps  un  des  couplets  de  la 
chanson  dont  je  vous  ai  parlé  autrefois , et  qu’on 
avoit  faite  ici  dès  que  son  livre  parut  : 

Or,  pour  vous  prouver  ma  noblesse , 

Il  ne  faut  que  voir  en  Piémont 

Deux  tours,  qui,  malgré  leur  vieillesse, 

Y portent  encore  mon  nom , etc.  , 

Je  vais  vous  dire  un  mot  du  livre  que  vous  trou- 

1 Voyez  le  reste  dans  Cizeron-Rival,  tome  I,  p.  La  chanson 
étoit  composée  de  vingt  couplets,  et  intitulée:  dbrfyé  chronologi- 
que de  i histoire  glorieuse  de  M.  Perrachon. 

4- 
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verez  dans  ce  paquet;  il  contient  deux  petits  poè- 
mes latins,  l’un  sur  l'aimant  (magnes),  et  l'autre  sur 
le  café  (faba  arabica  ) ‘ . La  versification  en  est  douce 
et  nombreuse , les  descriptions  en  sont  vives , et  les 
peintures  qu'il  fait  sont  très  naturelles.  Ce  qui  a 
donné  lieu  au  poème  de  l'aimant,  est  le  cabinet  de 
M.  de  Puget 1 , qui  est  un  excellent  philosophe , et  le 
plus  savant  magnétiste  que  nous  ayons.  L’auteur  de 
ces  poèmes  est  le  père  Fellon,  jésuite  fort  spirituel, 
et  qui  est  bien  de  mes  amis.  Je  suis , etc.  , 


LETTRE  LXXVI. 

A BROSSETTE. 

Paris,  22  juillet  1699. 

J’ai  été,  monsieur,  "si  occupé  depuis  votre  longue 
et  pourtant  trop  courte  lettre , que  je  n’ai  pu  vous 
faire  plus  tôt  réponse.  Plût  à Dieu  que  je  pusse  aussi 
bien  prouver  à M.  Perrachon  le  mérite  de  mes  ou- 
vrages , que  la  noblesse  et  l’antiquité  de  mes  pères 3 ! 

* Ces  (leux  poèmes  sont  insérés  dans  le  recueil  intitulé  : Poe- 
mata  didascalica.  Voy ex  la  nouvelle  édition,  publiée  par  l’auteur 
de  ce  commentaire,  Paris,  ■ 8 1 3.  Le  poème  de  l’abbé  Massieu  s’y 
trouve  réuni  à celui  du  P.  Fellon. 

1 Louis  de  Puget,  ou  du  Puget,  né  à Lyon,  en  1629,  mort  le 
16  décembre  1709;  l’un  des  plus  savants  physiciens  de  son  temps- 
Voyez  les  Lyonnais  dignes  de  mémoirey  p.  164.  — Thomas-Ber- 
nard Fellon,  jésuite , a été  l’un  des  premiers  membres  de  l’acadé- 
mie de  Lyon.  Mort  le  a5  mars  1769. 

J Voyez,  tome  I,  le  Précis  historique  sur  Boileau  Despréaux. 
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Je  cloute  qu’alors  il  pût  préférer  même  ses  écrits  aux 
miens.  Je  ne  vous  envoie  point  néanmoins , pour  ce 
voyage , la  copie  de  mon  arrêt , pareequ’ii  est  trop 
gros,  le  greffier  qui  l'a  dressé  ayant  pris  soin  d’y 
énoncer  toutes  les  preuves  que  j'alléguois,  et  cela 
fait  plus  de  trente  rôles  en  parchemin , d’écriture  as- 
sez minutée.  Cependant,  si  vous  persistez  dans  l’en- 
vie de  l’avoir,  je  vous  le  ferai  tenir  au  premier  jour. 
Vous  m’avez  fort  réjoui  avec  le  torre  de'  Perrachoni. 
Je  crois  que  M.  Perrachon  ne  feroit  pas  mal  de  se  te- 
nir sur  le  haut  d’une  de  ces  tours,  avec  une  lunette  à 
longue  vue , pour  voir  s’il  ne  découvrira  point  quel- 
qu’un qui  aille  à Lyon  ou  à Paris  acheter  ses  livres  ; 
car  je  ne  crois  pas  qu’il  en  ait  vu  jusqu’ici/  Je  suis 
bien  aise  qu’un  homme  comme  vous  entreprenne 
mon  apologie;  mais  les  livres  qu’on  a faits  contre 
moi  sont  si  peu  connus , qu’en  vérité  je  ne  sais  s’ils 
méritent  aucune  réponse.  Oserois-je  vous  dire  que 
le  dessein  cjue  vous  aviez  pris  de  faire  des  remarques 
sur  mes  ouvrages  est  bien  aussi  bon , et  que  ce  se- 
rait le  moyen  d’en  faire  une  imperceptible  apologie 
qui  vaudrait  bien  une  apologie  en  forme?  Je  vous 
laisse  pourtant  le  maître  de  faire  tout  ce  que  vous 
jugerez  à propos.  Je  sais  assez  bien  donner  conseil 
aux  autres  sur  ce  qui  les  concerne  ; mais , pour  ce 
qui  me  regarde,  je  m’en  rapporte  toujours  aux  con- 
seils d’autrui.  Les  vers  latins  que  vous  m’avez  en- 
voyés sont  très  élégants  et  très  particuliers;  ils  m’ont 
réconcilié  avec  les  poètes  latins  modernes,  dont 
vous  savez  que  je  fais  une  médiocre  estime,  dans 

18. 
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la  prévention  où  je  suis  qu’on  ne  saurait  bien  écrire 
que  sa  propre  langue.  Vos  couplets  de  chanson  me 
paraissent  fort  jolis , et  il  paraît  bien  que  vous  [tar- 
iez votre  propre  et  naturelle  langue;  car,  comme 
vous  savez  bien  , c’est  aux  François  qu'appartient  le 
vaudeville',  et  c’est  dans  ce  genre-là  principale- 
ment que  notre  langue  l’emporte  sur  la  grecque  et 
sur  la  latine.  Voilà  la  quatrième  lettre  que  j’écris  ce 
matin  ; c’est  beaucoup  pour  un  paresseux  accablé 
d’un  million  d’aflàires.  Ainsi , trouvez  bon  que  je 
vous  dise  tout  court  que  je  suis  très  cordialement, 
monsieur,  etc. 


LETTRE  LXXVII. 

AU  MÊME. 

Autcuil,  1 5 août  1699. 

Si  vous  comprenez  bien , monsieur,  quel  embar- 
ras c’est  à un  homme  de  lettres  qui  a des  livres , des 
bijoux,  et  des  tableaux,  que  d’avoir  à déménager, 
vous  ne  trouverez  pas  étrange  que  je  sois  demeuré 
si  long-temps  s^ns  faire  réponse  à votre  dernière  let- 
tre. Eh  ! le  moyen  de  se  ressouvenir  de  son  devoir, 
au  milieu  d’une  foule  de  maçons , de  menuisiers  et 
de  crocheteurs , qu’il  faut  sans  cesse  gronder,  répri- 

* L'un  irait  de  ce  poème  ( la  satire  ),  en  bon»  mois  si  fertile , 

Le  François,  né  malin , créa  le  vaudeville. 

Art  poétique,  ch.  il. 
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mander,  instruire,  etc.  Il  y a tantôt  trois  semaines 
que  je  fais  cet  importun  métier,  et  je  n'en  suis  [ms 
encore  dehors.  Ainsi,  bien  loin  de  croire  que  vous 
ayez  raison  de  vous  plaindre , je  prétends  même  que 
je  dois  être  plaint,  et  qu'il  faut  que  je  vous  aime 
beaucoup  pour  trouver,  comme  je  fais  aujourd'hui, 
le  temps  de  vous  faire  mes  remerciements  sur  toutes 
les  douceurs  que  vous  m’écrivez,  et  sur  tous  les  pré- 
sents que  vous  me  faites.  Vous  me  direz  peut-être 
que  ce  discours  n’est  que  l’artifice  d’un  homme  qui 
a tort,  et  qui  le  premier  fait  un  procès  aux  autres, 
afin  qu’on  n’ait  pas  le  temps  de  lui  faire  le  sien. 
Peut-être  cela  est-il  véritable.  Je  vous  assure  jxmr- 
tant  qu’on  ne  peut  pas  être  plus  touché  que  je  le  suis 
de  toutes  vos  boutés;  et  que , s’il  y a en  moi  de  la 
paresse , il  n’y  a assurément  point  de  méconnois- 
sance.  D’ailleurs  je  m'attendois  à vous  écrire  quand 
j aurois  reçu  votre  thé , qui  n’est  point  encore  venu , 
uon  plus  que  le  livre  dont  vous  me  parlez  dans  une 
autre  de  vos  lettres. 

Mais  est-ce  une  promesse  ou  une  menace  que 
vous  me  faites , quand  vous  me  mandez  qu’au  pre- 
mier jour  vous  m’enverrez  le  livre  de  M.  Perra- 
chon 1 ? 

Di  magni,  liorribilcm  et  sacrum  libclliim  M 
Savez-vous  que  si  vous  vous  y jouez , je  cours  sur- 


‘ Contre  Gacon.  — * Catulle,  à Calvus  Licinius , qui  avoit  choisi 
les  Saturnales  pour  lui  envoyer  les  vers  des  plus  mauvais  poètes 
du  temps.  Carm.  XIV,  v.  ia. 
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le-champ  chez  Coignard  ou  chez  Rihou , et  que  là , 
Colinos,  Pernltos,  Pradonos,  et  omnia  colHgani  venena, 
algue  hoc  te  munere  remunerabo , de  la  même  ma- 
nière que  Catulle  prétendoit  récompenser  son  ami, 
en  lui  envoyant  Metios,  Suffenos , et  V nrios?  Voilà , 
monsieur,  de  quoi  je  vous  régalerai,  au  lieu  de  la 
copie  que  je  vous  ai  promise  de  mon  arrêt  sur  la  no- 
blesse. La  vérité  est  pourtant  que  j’ai  donné  ordre 
de  la  faire,  et  que  vous  l'aurez  au  premier  ordinaire, 
supposé  que  vous  ne  m’exposiez  pas  à la  lecture  du 
livre  de  M.  Perrachon. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  suiviez  votre  premier 
dessein  sur  l’ouvrage  que  vous  méditez.  L’apologie 
met  un  lecteur  sur  ses  gardes , au  lieu  que  le  com- 
mentaire lui  ôte  toute  défiance.  Votre  devise  sur  ma 
noblesse 1 et  sur  mes  ouvrages  est  fort  spirituelle , 
et  il  ne  lui  manque  que  d’être  un  peu  plus  vraie. 
Mais  à quoi  songez-vous  de  me  proposer  d'en  faire 
une  pour  la  ville  de  Lyon1?  Ai-je  le  temps  de  cela, 
et  de  quoi  m'aviserois-je  d’aller  sur  le  marché  d’un 
aussi  bon  ouvrier  que  vous?  Est-ce  à un  béotien  d’al- 
ler enseigner  dans  Lacédémone  à dire  des  bons  mots? 
C’est  donc,  monsieur,  de  cette  proposition  que  je 
me  plains , et  non  pas  de  vos  lettres  qui  ne  sauroicnt 
jamais  que  me  divertir  très  agréablement,  pourvu 
que  vous  me  laissiez  la  liberté , quand  je  déménage , 

1 Dopo  il  fuoco,  più  bello.  C’est  ce  que  l’on  dit  de  l’or  éprouvé 
au  creuset. 

* ïirossette  lui  avoit  demandé  une  devise  pour  les  jetons  que  la 
ville  de  Lyon  faisoit  frapper  tous  les  ans. 


* 
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de  tarder  quelquefois  à y répondre.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  reconnoissance , etc. 


LETTRE  LXXVIII  '. 

A M.  DE  PONTCHARTRAIN  LE  FILS,  COMTE  DE  MAUREPAS. 

Paris....  1699- 

Puisque  vous  daignez  bien  prendre  quelquefois 
part  à mes  afflictions,  trouvez  bon,  monseigneur, 
que  je  prenne  part  à votre  joie , et  que  je  11e  sois  pas 
des  derniers  à vous  féliciter  sur  la  justice  que  le  roi 
a rendue  au  mérite  de  monseigneur  votre  père , en 
le  choisissant  pour  remplir  la  première  dignité  de 
son  royaume.  Jamais  choix  n’a  été  plus  applaudi , 
ni  n’a  excité  une  réjouissance  plus  universelle,  sur- 
tout parmi  les  honnêtes  gens.  11  n’y  en  a pas  un  qui 
ne  se  trouve  gratifié  eu  la  personne  de  monseigneur 
de  Pontchartrain , et  qui , par  son  élévation , ne  se 
croie  en  quelque  sorte  lui-même  accru  de  considé- 
ration et  d’estime.  Pour  moi  qui,  outre  les  raisons 
du  bien  public , ai  encore  par  rapport  à vous  des  rai- 
sons particulières  et  si  sensibles  d’être  charmé  de  ce 
choix,  jugez  quelle  doit  être  ma  satisfaction.  Mais, 
monseigneur,  ce  nouveau  titre  de  grandeur,  qui  entre 
dans  votre  maison,  vous  laissera-t-il  le  même  que 

1 Cette  lettre,  publiée  par  Cueron-Rival , a toujours  paru  sous 
la  date  du  10  septembre.  — Le  chancelier  boucherai,  prédéces- 
seur de  M.  de  Pontchartrain,  mourut  le  a5. 
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vous  avez  toujours  été?  Puis-je  espérer  de  trouver 
dans  le  fils  d’un  chancelier  ce  même  ami  tendre  et 
officieux , que  je  trouvois  dans  le  fils  d’un  contrô- 
leur-général des  finances?  Et  Autcuil  oseroit-il  se 
flatter  de  vous  voir  encore  chez  moi  faire  de  ces 
repas , 

Sine  aulæis  et  ostro, 

que  Mécénas  faisoit  avec  le  bon  Horace  ' ? Pourquoi 
non?  Vous  n’étes  pas  moins  galant  homme  que  Mé- 
cénas , et  je  ne  vous  suis  pas  moins  dévoué  qu’Ho- 
race  l’étoit  à ce  premier  ministre  d’Auguste.  Je  m’eu 
vais  donc  tout  préparer  pour  cela  à votre  retour  de 
Fontainebleau.  Ne  craignez  point  pourtant,  mon- 
seigneur , que  je  m’oublie , à quelque  familiarité  que 
vous  descendiez  avec  moi.  Je  me  souviendrai  tou- 
jours avec  quel  respect  je  suis  et  je  dois  être... 


LETTRE  LXXIX. 

LF.  COMTE  DE  MAUREPAS  A BOILEAU. 

Paris....  1699. 

Vous  avez  grande  raison , monsieur,  de  croire  que 
vous  trouverez  dans  le  fils  d’un  chancelier  le  même 
ami  que  vous  avez  trouvé  dans  le  fils  d’un  contrô- 
leur-général ; et  je  puis  vous  assurer  que  vous  ne 

' Liv.  III,  ode  xxix,  v.  »5. 
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inc  verrez  jamais  changer  de  sentiments  pour  vous. 
Mais,  le  croiriez-vous,  monsieur?  ce  n’est  point  ce 
génie  sublime , cet  auteur  des  satires , que  je  prise 
en  vous;  c’est  cette  candeur  et  cette  simplicité  heu- 
reuse que  vous  avez  su  joindre  à tout  l’esprit  imagi- 
nable, et  qui  vous  fait  aimer  de  vos  ennemis  mêmes. 

Quanijuam  urat  fulgore  suo,  qui  prægravat  artcs 

Infra  sc  positas 1 

Je  reçois  avec  beaucoup  de  sensibilité  le  compli- 
ment que  vous  me  laites  sur  la  nouvelle  dignité  de 
mon  père,  et  j’attends  avec  impatience  le  moment 
fortuné  où  je  pourrai  me  dérober  pour  aller  à Au- 
teuil , 

Fastidiosam  descrcns  copiant , etc.  * 

Je  suis  tout  à vous  du  meilleur  de  mon  cœur. 

PONTCHAHTRAIN. 

1 Urit  cnim  fulgore  suo , etc. 

Horace , épîi.  i,  v.  i3.  liv.  11. 

* Fastidiosam  desere  copiant 

Id.  , od.  xxix , v.  9 , liv.  111. 
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LETTRE  LXXX. 

AM.  DF.  LA  CHAPELLE. 


Paris,  9 novembre  1699. 


Je  crois,  monsieur  mon  cher  neveu,  que  je  ne 
ferai  plus  que  solliciter  monseigneur  de  Pontchar- 
train  et  vous.  Voici  encore  un  placet  que  je  vous 
envoie,  et  que  je  vous  prie  de  lui  présenter  de  ma 
part;  et  bien  qu'il  vienne  le  dernier,  j’ose  vous  prier 
de  l’appuyer  encore  plus  fortement  que  l’autre , 
parccque  j’y  prends  encore  plus  d’intérêt,  et  qu’il 
s’agit  d’obliger  un  de  mes  meilleurs  amis.  Que  si 
monseigneur  de  Pontchartrain  vient  à rire , comme 
il  en  aura  raison,  sans  doute,  de  ce  que  je  prends 
ainsi  les  gens  de  marine  sous  ma  protection,  je  vous 
supplie  de  lui  dire  que,  m’étant  fait  un  si  grand 
nombre  d’ennemis  sur  la  terre,  il  11e  doit  pas  trouver 
étrange  que  je  songe  à me  faire  des  amis  sur  la  mer, 
sur-tout  puisqu'elle  est  de  son  département.  Recevez 
bien  celui  qui  vous  présentera  ce  billet , qui  a peut- 
être  une  meilleure  recommandation  que  la  mienne 
auprès  de  vous , puisqu’il  vous  porte  une  lettre  de 
M.  de  Bàville  Je  suis,  monsieur  mon  neveu.... 


' Lamoignon  de  bftville , intendant  de  Languedoc , fils  du  pre- 
mier président. 
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LETTRE  LXXXI. 


A BKOSSETTE. 

Paris,  10  novembre  1699. 

Je  suis  fort  honteux,  monsieur,  d’avoir  été  si 
long-temps  à vous  remercier  de  vos  magnifiques 
présents,  et  à répondre  à vos  lettres,  plus  agréables 
encore  pour  moi  que  vos  présents;  mais,  si  vous  sa- 
viez le  prodigieux  accablement  d’affaires  que  m’a 
laissé  la  mort  de  M.  Racine,  vous  nie  pardonneriez 
sans  peine,  et  vous  verriez  bien  que  je  n’ai  presque 
point  de  temps  à donner  à mon  plaisir,  c’est-ù-dire 
à vous  entretenir  et  à vous  écrire.  J'ai  lu  votre  pré- 
face du  livre  des  Conférences 1 , et  elle  me  semble  très 
bien , à quelque  manière  de  parler  près,  que  je  vous 
y marquerai  à mon  premier  loisir. 

Vous  m’avez  fait  un  fort  grand  plaisir  en  m’en- 
voyant le  Télémaque  de  M.  de  (timbrai.  Je  l’avois 
pourtant  déjà  lu.  Il  y a de;  I agrément  dans  ce  livre, 
et  une  imitation  de  l’Odyssée  que  j’approuve  fort. 
L avidité  avec  laquelle  on  le  lit  lait  bien  voir  que,  si 
on  traduisoit  Homère  en  beaux  mots,  il feroil  t effet 
</u  il  i loi t faire , et  qu'il  a toujours  fait  \ Je  souliaite- 

* CYtoil  une  seconde  édition,  annoncée  par  Brossette  dans  sa 
lettre  du  3 octobre  précédent. 

* Il  y avoit  une  autre  cause  de  cette  avidité;  et  Boileau  ne  la 
souprontioit  point , ou  la  dissimule  avec  adresse  : c’étoit  les  inten- 
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rois  que  M.  «le  Cambrai  eût  rendu  son  Mentor  un 
peu  moins  prédicateur,  et  que  la  morale  Fut  répan- 
due dans  son  ouvrage  un  peu  plus  imperceptible- 
ment et  avec  plus  d’art.  Homère  est  plus  instructif 
que  lui  ; mais  ses  instructions  ne  paroissent  point 
préceptes , et  résultent  de  l’action  du  roman , plutôt 
que  des  discours  qu’on  y étale.  Ulysse , par  ce  qu'il 
fait,  nous  enseigne  mieux  ce  qu’il  faut  faire,  que 
par  tout  ce  que  lui  ni  Minerve  disent.  La  vérité 
est  pourtant  rpie  le  Mentor  du  Télémaque  dit  de  fort 
bonnes  choses,  quoiqu’un  peu  hardies,  et  qu’enfin 
M.  de  Cambrai  me  paroit  beaucoup  meilleur  poëte 
que  théologien.  De  sorte  que  si,  par  son  livre  des 
Maximes , il  me  semble  très  peu  comparable  à saint 
Augustin , je  le  trouve,  par  son  roman,  digne  d’être 
mis  en  parallèle  avec  lléliodore1.  Je  doute  néan- 
moins qu’il  fût  d’humeur,  comme  ce  dernier,  à cjuit- 
ter  sa  mitre  pour  son  roman  *.  Aussi , vraisembla- 

lions  satiriques  que  la  malignité  j>r*‘ toit  à l'illustre  auteur  du  Télé- 
maque y et  quiüreut,  pour  le  moment,  le  succès  (le  l’ouvrage.  Mais 
il  avoit  assez  de  mérite  pour  triompher  dans  tous  les  temps,  de 
cette  faveur  injurieuse  qui  ne  survit  guère  aux  circonstances  qui  la 
font  naître. 

* lléliodore,  évêque  de  Tricca  en  Thessalie,  et  auteur  des  Éthio- 
piques  ou  les  Amours  de  Théagène  et  de  Chariclée , roman  grec, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  publiée  par  M.  Coray,  Paris,  1 8o4- 
La  traduction  des  Éthiopiques  est  le  premier  ouvrage  par  lequel 
Atnyot  s'annonça  en  i549* 

* Nicdphore  Calliste  raconte  qu'un  synode  voulut  forcer  Hélio- 
dore  à brûler  son  roman , ou  à se  démettre  de  son  évêché  ; et  que 
l’évêque  opta  pour  le  roman  ; mais  Bayle  ( Art.  Héliodore  ) a 
complètement  réfuté  ce  conte. 
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blement , le  revenu  de  l’évêque  Héliodore  n’appro- 
choit  guère  du  revenu  de  l’archevêque  de  Cambrai. 
Mais,  monsieur,  il  me  semble  que,  pour  un  pares- 
seux aussi  afluiré  que  je  suis,  je  vous  entretiens  là 
de  choses  assez  peu  nécessaires.  Trouvez  bon  que 
je  ne  vous  en  dise  pas  davantage,  et  pardonnez-moi 
les  ratures  que  je  fais  à chaque  bout  de  champ  dans 
mes  lettres,  qui  m'euibarrasseroient  fort,  s’il  falloil 
que  je  les  récrivisse.  Je  suis  sincèrement,  etc. 


LETTRE  LXXX1I. 

A M.  DE  LA  CHAPELLE. 


Paris,  3 janvier  1700. 

Je  vous  ai  bien  de  l’obligation , mon  très  cher  ne- 
veu , de  votre  souvenir  et  de  l’agréable  flatterie  que 
vous  m’avez  écrite  au  commencement  de  l’année. 
On  ne  peut  pas  plus  agréablement  louer  un  oncle, 
que  de  lui  dire  que  l'on  le  regarde  comme  une  es- 
pèce de  père  ; car  il  n’y  a ordinairement  rien  de 
moins  père  qu'un  oncle.  Vous  n’ignorez  pas  ce  que 
veut  dire  en  latin  : Ne  sis  palmus  mihi , et  patruus  pa- 
truissimus  1 . Vous  avez  grande  raison  de  ne  me  point 

* Sive  ego  prave , 

Seu  rtcte  hoc  volui , ne  sis  patruus  mihi. 

Hor.  , lib.  II,  «at.  m,  ▼.  87. 

Perse  après  loi,  sat.  i,  v.  1 1 : cum  sapimus patruos.  Et  dans  Plaute, 
patrue  m»,  patruissime ! 
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mettre  au  rang  de  ces  oncles  trop  oncles,  et  je  n’ai 
pour  vous  que  des  sentiments  qui  tirent  droit  au  pa- 
ternel. Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  opinion  que 
M.  le  Uaron  1 a de  moi  ; et  j’ai  trouvé  son  compli- 
ment à M.  le  comte  d’Ayeu  3 très  joli  et  très  spiri- 
tuel. Il  est  dans  le  goût  des  compliments  de  Molière, 
c’est-à-dire  que  la  satire  y est  adroitement  mêlée  à 
la  flatterie,  afin  que  l’une  fasse  passer  l’autre.  J’y 
ai  trouvé  seulement  un  peu  à dire  qu’il  y mette  les 
sots  poètes  si  proche  d’Apollon.  La  racaille  poéti- 
que, dont  il  parle,  est  logée  au  pied  et  dans  les  ma- 
rais du  mont  Parnassien , où  elle  rampe  avec  les  gre- 
nouilles et  avec  l’abbé  de  Pure  ; et  Apollon  est  logé 
tout  au  haut  avec  les  muscs  et  avec  Corneille , Ra- 
cine, Molière,  etc.  Jamais  méchant  auteur  n’y  ar- 
riva, et  quand  quelqu’un  en  veut  approcher,  mnsœ 
furcillis  prœcipitem  ejiciunt.  Adieu , mon  très  cher 
neveu;  témoignez  bien  à M-  le  Uaron  que  je  fais  de 
lui  le  cas  que  je  dois,  et  croyez  que  je  suis  cette  an- 
née, encore  plus  que  les  précédentes,  entièrement 
à vous.... 


' Le  célèbre  comédien  Baron.  Boileau  affecte  de  rappeler  ici 
te  Baron , par  allusion  sans  doute  à l'importance  risible  (ju'il  se 
donnoit  dans  te  monde. 

1 Depuis  le  maréchal  duc  de  Noailles. 
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LETTRE  LXXXIII. 

A BROSSETTE. 


Paris,  5 février  1700. 

Il  est  arrivé,  monsieur,  ce  que  vous  avez  prévu, 
et  vos  présents  1 sont  arrivés  deux  jours  devant 
vos  lettres.  Cela  a causé  quelque  petite  méprise; 
mais  cela  n’a  pourtant  fait  aucun  mal,  et  chacun  a 
reçu  ce  qui  lui  appartenoit.  M.  de  Lamoignon  m’a 
écrit  une  lettre  pour  me  prier  de  vous  faire  ses  re- 
merciements, et  M.  Dongois  et  M.  Gilbert3  m’ont 
assuré  qu’ils  vous  feroient  au  premier  jour  le  leur. 
Je  ne  sais  si  cela  pourra  un  peu  distraire  la  juste  af- 
fliction où  vous  êtes.  Je  la  conçois  telle  qu  elle  doit 
être,  quoique  je  n’en  aie  jamais  éprouvé  une  pa- 
reille ; ma  mère , comme  mes  vers  vous  l’ont  vrai- 
semblablement appris,  étant  morte  que  je  n'étois 
encore  qu’au  berceau.  Tout  ce  que  j’ai  à vous  con- 
seiller, c’est  de  vous  rassasier  de  larmes.  Je  ne  sau- 
rais approuver  cette  orgueilleuse  indolence  des 
stoïciens  qui  rejettent  follement  ces  secours  inno- 


* Quatre  exemplaires  du  procès-verbal  des  ordonnances,  des- 
tinées à Despréaux,  aux  présidents  de  Lamoignon  et  Gilbert , au 
greffier  Dongois.  Voyez  la  lettre  de  Brossette,  du  i"  février  1700. 

* M.  Gilbert , président  aux  enquêtes , petit-neveu  de  Boileau , 
par  sa  femme  mademoiselle  Dongois. 
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tort,  ce  me  semble,  de  vous  reprocher  votre  peu 
d’exactitude.  Quand  vous  dites  (pie  si  vous  n'écrivez 
pas  souvent,  c’est  manque  de  cet  esprit  de  vigilance 
et  d’exactitude  que  Dieu  accorde  rarement  aux  poè- 
tes, sur-tout  quand  ils  sont  historiographes,  c’est 
rejeter  la  cause  de  votre  paresse  sur  votre  tempéra- 
ment et  sur  vos  occupations  glorieuses.  Néanmoins, 
vous  avez  passé  par-dessus  ces  raisons  en  ma  fa- 
veur; et,  pour  cela  seul,  je  vous  devrois  des  remer- 
ciements très  sincères , quand  votre  lettre  11c  seroit 
pas  d’ailleurs  aussi  belle  et  aussi  obligeante  et  aussi 
touchante  qu’elle  l’est.  Je  vous  assure  que  je  n’ai 
point  trouvé  d’adoucissement  si  efficace  à la  douleur 
que  me  cause  la  mort  de  ma  mère. 

M.  de  Lamoignon  ne  s’est  pas  contenté  des  re- 
merciements que  vous  m’avez  faits  de  sa  part  : il  a 
pris  la  peiue  de  m’écrire  lui-méme , aussi  bien  que 
M.  Dongois  et  M.  Gilbert. 

Il  y a quelque  temps  (pie  j’eus  occasion  de  voir 
en  cette  ville  M.  de  Iîonnecorse  de  Marseille.  Je  lui 
parlai  de  son  Lutrigot,  et  il  ne  me  put  dire  que  de  fort 
mauvaises  raisons  pour  justifier  la  conduite  qu’il  a 
tenue  à votre  égard.  Il  me  dit,  entre  autres  choses, 
qu’étant  à Paris,  il  pria  M.  lîernier,  qu’il  m’a  cité 
comme  votre  ami , et  qui  a fait  l’abrégé  de  Gassendi , 
d’apprendre  de  vous-méme  quel  sujet  vous  avoil 
obligé  de  mettre  dans  vos  satires  la  Montre,  qui  est  un 
ouvrage  de  Bonnecorse;  et  que,  suivant  le  rapport 
que  lui  fit  M.  Bernier,  vous  aviez  répondu,  pour 
toute  raison,  que  vous  aviez  été  bien  modéré  de  ne 
4-  '9 
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dire  de  In  Montre  que  ce  que  vous  en  aviez  dit.  Bon- 
uccorse  me  parut  être  encore  sensible  à la  fierté  de 
cette  réponse , qui  étoit  en  effet  plus  piquante  que 
ce  que  vous  aviez  dit  de  cet  ouvrage. 

Je  finirais  ici  ma  lettre , si  je  11e  voulois  vous  prier 
de  me  donner  l'éclaircissement  d'un  fait  qui  est  rap- 
porté par  M.  Boursault 1 , dans  une  de  ses  lettres.  Il 
dit  qu  un  abbé,  s’entretenant  un  jour  avec  vous, 
se  déclara  hautement  contre  la  pluralité  des  béné- 
fices , et  protesta  que , s’il  pouvoit  obtenir  une  ab- 
baye, ne  fût-elle  que  de  mille  écus,  elle  fixerait  son 
ambition , sans  qu’aucun  autre  béucfice  pût  jamais 
le  tenter.  Cependant  il  obtint  une  abbaye  de  sept 
mille  livres,  et  quelque  temps  après  plusieurs  au- 
tres bénéfices  successivement;  sur  quoi  vous  dîtes 
un  jour  à cet  abbé  : « Qu’est  devenu  ce  temps  de 
« candeur  et  d’innocence , M.  l’abbé,  où  vous  trou- 
« viez  la  multiplicité  des  bénéfices  si  dangereuse? — 
« Ab  ! monsieur,  vous  répondit-il , si  vous  saviez  que 
« cela  est  bon  pour  vivre  ! — Je  ne  doute  point,  lui 
<>  répliquâtes-vous , que  cela  ne  soit  bon  pour  vivre; 
« mais  pour  mourir,  M.  l’abbc,  pour  mourir!  » Je 
voudrais  bien  savoir  la  vérité  de  ce  fait  et  le  nom  de 
cet  abbé , dans  l’envie  que  j’ai  de  ne  rien  ignorer  de 
tout  ce  qui  vous  regarde,  supposé  néanmoins  que 
vous  n’ayez  aucune  raison  pour  me  le  cacher. 

Quelque  résolution  que  je  prenne  de  ne  vous  pas 
faire  de  si  longues  lettres , je  l'oublie  toujours , quand 

1 lettres  nouvrlles , lome  II,  p.  i43. 
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j’ai  la  plume  à la  main.  Je  vous  en  demande  par- 
don ; mais  c’est  mon  coeur  qui  m’entraîne  vers  vous, 
et  qui  me  fait  abandonner  au  plaisir  de  vous  entre- 
tenir. L’on  ne  peut  rien  ajouter  à la  tendre  et  par- 
faite soumission  avec  laquelle  je  suis... 


LETTRE  LXXXV. 

A BROSSETTE. 


Ier  avril  1700. 

C’est  une  chose  très  dangereuse,  monsieur,  d’être 
aussi  facile  que  vous  l’êtes  à pardonner  à vos  amis 
leurs  fautes.  Cela  leur  en  fait  encore  faire  de  nou- 
velles , et  ce  sont  les  louanges  que  vous  avez  don- 
nées à ma  négligence,  dans  votre  dernière  lettre, 
qui  m ont  rendu  encore  plus  négligent  à vous  faire 
réponse.  Je  vous  assure  pourtant  que  cela  ne  vient 
point  en  moi  de  manque  d’amitié  ni  de  reconuois- 
sance;  mais  je  suis  paresseux.  Tel  j’ai  vécu,  et  tel 
je  mourrai  ; mais  je  n’en  mourrai  pas  moins  votre 
ami. 

Ainsi,  laissant  là  toutes  les  excuses  bonnes  ou 
mauvaises  que  je  pourrois  vous  faire , je  vous  dirai 
que  je  n’ai  aucun  mal-talent  contre  M.  de  Bonne- 
corse  du  beau  poème  qu’il  a imaginé  contre  moi.  Il 
semble  qu’il  ait  pris  à tâche , dans  ce  poème , d’atta- 
quer tous  les  traits  les  plus  vifs  de  mes  ouvrages;  et 
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le  plaisaut  de  l'affaire  est  que , sans  montrer  en  quoi 
ces  traits  pèchent,  il  se  figure  qu'il  suffit  de  les  rap- 
porter pour  en  dégoûter  les  hommes.  Il  m’accuse 
sur-tout  d’avoir,  dans  le  Lutrin  , exagéré  en  grands 
mots  de  petites  choses  pour  les  rendre  ridicules  ; et 
il  fait  lui-même , pour  me  rendre  ridicule , la  chose 
dont  il  m’accuse.  Il  ne  voit  pas  que,  par  une  consé- 
quence infaillible,  si  le  Lutrin  est  une  impertinente 
imagination,  le  Lutrigot  est  encore  plus  imperti- 
nent, puisque  ce  n’est  que  la  même  chose  plus  mal 
exécutée.  Du  reste,  on  ne  saurait  m’élever  plus  haut 
qu’il  ne  le  fait,  puisqu’il  me  donne  pour  suivants  et 
pour  admirateurs  passionnés  les  deux  plus  beaux 
esprits  de  notre  siècle,  je  veux  dire  M.  Racine  et 
M.  Chapelle1.  Il  n’a  pas  trop  bien  profité  de  la  lec- 
ture de  ma  première  préface3,  et  de  l’avis  que  j’y 
donne  aux  auteurs  attaqués  dans  mon  livre,  d’at- 
tendre , pour  écrire  contre  moi , que  leur  colère  soit 
passée.  S’il  avoit  laissé  passer  la  sienne,  il  aurait  vu 
que  de  traiter  de  haut  en  bas  un  auteur  approuvé 
du  public,  c’est  traiter  de  haut  en  bas  le  public 
même;  et  que  me  mettre  à califourchon  sur  le  Lu- 
trin 1 , c’est  y mettre  tout  ce  qu'il  y a de  gens  sen- 

1 Boileau  disoit  de  Chapelle  qu’il  avoit  certainement  beaucoup 
de  feu,  et  bien  du  goût,  tant  pour  écrire  que  pour  juger;  mais 
qu’à  son  Voyage  près,  qu’il  estimoit  une  pièce  excellente,  rien 
de  Chapelle  n’avoit  frappé  les  véritables  connaisseurs.  ( Bolœaua , 
n.  lxxiii.)  CTétoit  dicter  d’avance  le  jugement  de  la  postérité. 

* Celle  pour  l’édition  de  1666.  Voyez  tome  1. 

i Voyez  le  chant  V du  fMtrîgot ; et  tome  II,  l’Essai  sur  l’épopée 
h c toi  - coin  in  ue . 
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ses;  et  M.  Brossette  lui-mëme,  qui  me  fait  l'hon- 
neur 

Mcas  esse  aliipiid  putarc  nuf>as 

Je  ne  me  souviens  point  d’avoir  jamais  parle  de 
M.  de  Bonnecorse  à M.  Bernier,  et  je  ne  connoissois 
point  le  nom  de  Bonnecorse,  quand  j’ai  parlé  de  la 
Montre  dans  mon  épître  à M.  de  Scignclai.  Je  puis 
dire  même  (pie  je  11e  comujjssois  point  la  Montre 
d’amour,  que  j’avois  seulement  entrevue  chez  M.  Bur- 
bin , et  dont  le  titre  m’avoit  paru  très  frivole , aussi 
bien  que  ceux  de  quantité  d’autres  ouvrages  de  ga- 
lanterie moderne , dont  je  11e  lis  jamais  que  le  pre- 
mier feuillet. 

Mais  voilà,  monsieur,  assez  parle  de  M.  de  Bon- 
necorse; venons  à M.  Boursault,  qui  est,  à mon 
sens,  de  tous  les  auteurs  que  j'ai  critiques,  celui  qui 
a le  plus  de  mérite.  Le  livre  où  il  rapporte  de  moi  le 
mot  dont  est  question,  ne  m’est  point  encore  tombé 
entre  les  mains;  la  vérité  est  que  j’ai  en  effet  dit  ce 
mot  autrefois,  et  que  c’est  à M.  l’abbé  Dangeau ri  à 

1 Catulle  à Cornélius  Népos,  en  lui  dédiant  le  recueil  de  ses 
poésies.  Carm I,v.  4- 

1 Louis  de  Courcillon  de  Dangeau,  de  l'académie  fraiiçoise,  né 
en  i643,  mort  eu  17*3,  frère  de  celui  à qui  la  satire  V est  adres- 
sée. Son  mérite  personnel , et  le  nom  qu’il  s’étoit  fait  parmi  les  gens 
de  lettres,  et  comme  leur  ami,  et  comme  leur  défenseur,  lui  ou- 
vrirent avec  distinction  les  portes  de  l’académie  françoise.  Il  y fut 
reçu  le  a6  février  1682,  à la  place  de  l'abbé  Cotiu.  II  a composé 
sur  la  grammaire  plusieurs  traités,  qui  décèlent,  dit  d’Alembcrt , 
un  grammairien  philosophe,  et  non  un  simple  grammairien  de 
faits  et  de  routine. 
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qui  je  l'ai  dit  à Saint-Germain.  Il  en  fut  un  peu  con- 
fus ; mais  il  n’en  garda  pas  moins  ses  bénéfices , et 
je  crois  que  même  aujourd'hui  il  en  accepterait  vo- 
lontiers encore  d’autres , au  hasard  de  mourir  moins 
content  qu’il  n'auroit  vécu.  J’ai  fait  vos  compliments 
à tous  ces  messieurs  que  vous  avez  honorés  de  vos 
présents,  et  ils  m’ont  paru  aussi  satisfaits  de  vos 
honnêtetés  que  de  votre  recueil , dont  ils  font  pour- 
tant beaucoup  d’estime.  Je  suis  très  sincèrement... 

LETTRE  LXXXVÎ. 

AU  MÊME. 


Auteuil,  le  2 juin  1700. 

Vous  excusez,  monsieur,  si  aisément  mes  fautes, 
que  je  ne  crains  presque  plus  de  faillir,  et  que  je  ne 
me  crois  pas  même  obligé  de  vous  faire  des  excuses 
d’avoir  été  si  long-temps  sans  me  donner  l’honneur 
de  vous  écrire.  J’en  aurais  pourtant  d'assez  bonnes 
à vous  alléguer,  puisqu'il  est  certain  que  j’ai  été  ma- 
lade assez  long-temps,  et  que  j’ai  eu  plusieurs  af- 
faires plus  occupantes  même  que  la  maladie. 

Enfin  m’en  voilà  sorti,  et  je  puis  vous  parler.  Je 
vous  dirai  donc,  monsieur,  que  j’ai  reçu  votre  der- 
nier présent1  avant  votre  dernière  lettre,  et  que  j’a- 

* Les  Mémoires  «les  avocat*  e!  «les  médecins  «le  Lyon  contre  le 
traitant  de  la  noblesse. 
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\ ois  même  lu  votre  livre  avant  que  de  l'avoir  reçue. 
J’ai  été  pleinement  convaincu  de  la  noblesse  de  mes- 
sieurs les  avocats  de  Lyon  ]>ar  les  preuves  qui  y 
sont  très  bien  énoncées,  et  encore  plus  par  la  no- 
blesse du  cœur  que  je  remarque  en  vos  actions , et 
en  vos  libéralités  qui  sont  sans  lin. 

Je  suis  ravi  de  l’académie  qui  se  forme  en  votre 
ville1.  Elle  n’aura  pas  grand’ peine  à surpasser  en 
mérite  celle  de  Paris1,  qui  u’est  maintenant  com- 
posée, à deux  ou  trois  hommes  près,  que  de  gens 
du  plus  vulgaire  mérite,  et  qui  ne  sont  grands  que 
dans  leur  propre  imagination.  C'est  tout  dire  qu’on 
y opine  du  bonnet  contre  Homère  et  Virgile,  et  sur- 
tout contre  le  bon  sens,  comme  contre  un  ancien, 
beaucoup  plus  ancien  qu’Homère  et  Virgile.  Ces 
messieurs  y examinent  présentement  YAristippe 3 
de  Balzac;  et  tout  cet  examen  se  réduit  à lui  faire 
quelques  misérables  critiques  sur  la  langue,  qui  est 
juste  l'endroit  par  où  cet  auteur  ne  pèche  point.  I)u 
reste , il  n’y  est  parlé  ni  de  ses  bonnes  ni  de  ses  mé- 
chantes qualités.  Ainsi,  monsieur,  si  dans  la  vôtre 


* Par  le*  soins  de  Brouette , et  sous  la  protection  spéciale  du 
maréchal  de  Villars  ; elle  fut  confirmée  en  1724,  par  lettres-pa- 
tentes du  roi. 

•Qui  possédoit  alors  Bossuet,  Fénelon,  Fléchi  er,  Huet,  etc.  ; 
Callières,  Charpentier,  Thomas  Corneille,  le  président  Cousin, 
Dacicr,  Fontenelle,  La  Chapelle,  Pavillon,  Charles  Perrault,  Se- 
rrais, Tourreil, Valtncour,  etc.;  les  abbés  Bignon,  Ch.  Boileau, 
de  Choisy,  de  Dangeau,  de  Fleury,  Gallois,  Genest,  Regnicr-ües- 
raarais,  llenaudot,  de  Saint-Pierre,  Tallcmant,  etc. 

* Ouvrage  de  politique  et  de  morale,  imprime  en  tü58. 
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il  y a plusieurs  gens  de  votre  force,  je  suis  persuadé 
que  dans  peu  ce  sera  à l'académie  de  Lyon  qu'on 
appellera  des  jugements  de  l’académie  de  Paris. 
Pardonnez-moi  ce  petit  trait  de  satire,  et  croyez  que 
c’est  de  la  manière  du  monde  la  plus  sincère  que  je 
suis... 


LETTRE  LXXXVII. 

Al’  MÊME. 


Paris,  3 juillet  1700. 

Je  sais  bien,  monsieur,  que  ma  lettre  devroit  com- 
mencer à l'ordinaire  par  des  excuses  de  ce  que  j’ai 
été  si  long-temps  à vous  écrire  ; mais  depuis  que 
nous  sommes  eu  commerce  ensemble , vous  m'avez 
si  bien  accoutumé  à recevoir  le  pardon  de  mes  né- 
gligences, que  je  crois  même  pouvoir  aujourd’hui 
impunément  négliger  de  vous  le  demander.  Ainsi, 
laissant  là  tous  les  compliments , je  vous  dirai  donc, 
avec  la  mémo  confiance  que  si  j’avois  répondu  sur- 
le-champ  à votre  dernière  lettre , qu’on  ne  peut  pas 
vous  être  plus  obligé  que  je  ne  le  suis  de  toutes  vos 
bontés,  et  du  soin  que  vous  voulez  bien  prendre  de 
m’enrichir,  en  m admettant  dans  votre  loterie;  mais 
qu’ayant  mis  à plus  de  cent  loteries  depuis  que  je 
me  comtois,  et  n’ayant  jamais  eu  aucun  billet  ap- 
prochant du  noir,  je  ne  suis  plus  d'humeur  à achc- 
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ter  de  petits  morceaux  de  papier  blanc  un  louis  d’or 
la  pièce.  Ce  n’est  pas  que  je  me  défie  de  la  fidelité 
de  messieurs  les  directeurs  de  l'hôpital  de  votre  il- 
lustre ville’ , qui  sont  tous,  à ce  qu’on  m’a  dit,  des 
gens  de  la  trempe  d'Aristide  et  de  l’hocion  ; mais  je 
me  défie  fort  de  la  fortune,  qui  ne  m’a  pas  jusqu’ici 
paru  trop  bien  intentionnée  pour  les  gens  de  lettres, 
et  à qui  je  demande  maintenant,  non  pas  qu  elle  me 
donne,  mais  quelle  ne  m’ôte  rien. 

Croiriez-vous,  monsieur,  que  vous  ne  m’avez  pas 
fiait  plaisir  en  me  mandant  le  pitoyable  état  où  est  à 
cette  heure  votre  pauvre  gentilhomme  à la  Tour  an- 
tique3? Après  tout,  quoique  méchant  auteur,  c’est 
un  fort  bon  homme , et  qui  n’a  jamais  lait  de  mal  à 
personne,  non  pas  même  à ceux  contre  lesquels  il  a 
écrit. 

Vous  ne  m’avez,  ce  me  semble,  rien  dit  dans 
votre  dernière  lettre  de  votre  nouvelle  académie.  En 
quel  état  est-elle?  Celle  de  Paris  a enfin  abandonné 
l’examen  de  l’Aristippe  de  Balzac,  comme  ne  ju- 
geant pas  Balzac  digne  d être  examiué  par  une  com- 
pagnie comme  elle.  Voilà  une  furieuse  ignominie 
pour  un  auteur  qui  a été,  il  n’y  a pas  quarante  ans , 
les  délices  de  la  France.  A mon  avis,  pourtant,  il 
n’est  pas  si  méprisable  que  cette  compagnie  se  l’i- 
magine ; et  elle  aurait  peut-être  de  la  peine  à trou- 
ver, à l’heure  qu’il  est,  des  gens  dans  son  assemblée 

* Les  principaux  Ploient  MM.  Bouchage,  Cholier,  Dareste, 
Fayard,  Giraud  de  Saint-Try,  Hubert,  Terrasson,  etc.  (C.  R.) 
a Perrachon. 
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qui  le  vaillent  : car  quoique  ses  beautés  soient  vi- 
cieuses , ce  sont  néanmoins  des  beautés  ; au  lieu  que 
la  plupart  des  auteurs  de  ce  temps  pèchent  moins 
pour  avoir  des  défauts,  que  par  n’avoir  lien  de  bon. 
Mandcz-moi  ce  que  pense  votre  académie  là-dessus. 
Excusez  mes  palarajfes  et  mes  ratures , et  croyez 
que  je  suis  très  véritablement... 

M.  Charnu1,  avec  qui  j'ai  diné  aujourd’hui  chez 
moi,  et  bu  à votre  santé,  me  charge  de  vous  faire 
ici  ses  recommandations.  Ne  vous  lassez  point  d'être 
aussi  diligent  que  je  suis  paresseux,  et  croyez  que 
vos  lettres  me  font  un  très  grand  plaisir. 


■V*.»  V1WM  -»/%/%. 


LETTRE  LXXXVIII. 

AU  MÊME. 

Autrui!,  1 7 juillet  1700. 

Je  vous  écris  d’Auteuil , où  je  suis  résidant  à 
l’heure  qu’il  est;  ainsi  je  ne  puis  pas  revoir  votre 
précédente  lettre  que  j’ai  laissée  à Paris , et  je  ne  me 
ressouviens  pas  trop  bien  de  ce  que  vous  me  de- 
mandiez sur  V Historia flagellantiiun* . Je  ne  tarderai 
pas  à y aller,  et  aussitôt  je  m’acquitterai  de  ce  que 
vous  souhaitez. 


’ Avocat,  chargé  à Paris  des  affaires  de  la  ville  de  Lyon. 
* Ouvrage  de  l'abbé  Boileau,  frère  de  Despréaux. 
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Pour  ce  qui  est  de  lu  loterie,  je  vous  ai  fait  ré- 
ponse par  la  lettre  que  vous  devez  avoir  reçue  de 
moi,  et  vous  y ai  marqué  le  peu  d'inclination  que 
j’ai  maintenant  à donner  rien  au  hasard  de  la  for- 
tune , qui , à mon  avis , n'a  déjà  que  trop  de  puissance 
sur  nous,  sans  que  nous  allions  encore  lui  donner 
de  nouveaux  avantages  en  lui  portant  notre  argent. 
Si  vous  jugez  néanmoins  qu’on  souhaite  fort  ù Lyon 
que  je  mette  h cette  loterie,  je  suis  trop  obligé  à 
votre  ville,  pour  lui  refuser  cette  satisfaction;  et 
vous  pourrez  y mettre  quatre  ou  cinq  pistoles  pour 
moi , que  je  vous  rendrai  par  la  première  voie  que 
vous  me  marquerez.  Je  les  regarderai  comme  don- 
nées à Dieu  et  à l’hôpital. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  trouver  de  nouveaux 
termes  pour  vous  remercier  du  nouveau  présent 
que  vous  m’avez  fait 1 ; mais  vous  m’en  avez  déjà 
fait  tant  d’autres , que  je  ne  sais  plus  comment  va- 
rier la  phrase. 

11  paraît  ici  une  traduction  en  vers  du  premier 
livre  de  l'Iliade  d’Homère,  qui,  je  crois,  va  donner 
cause  gagnée  à M.  Perrault. 

Di  magni , liorribilern  et  sacrum  libcllum  * ! 

Je  crois  qu’en  la  mettant  dans  les  seaux  pour  ra- 
fraîchir le  vin,  elle  pourra  suppléer  au  manque  de 

1 Le  Traité  de  l'autorité  des  rois , touchant  i administration  de 
l'église , faussement  attribué  à M.  Talon,  mais  qui  étoit  de  Le 
Vayer  de  Iloutigny,  alors  iuteudant  de  Soisson».  (C.  IL) 

'Catulle,  Carrn XIV,  v.  12. 
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place  qu’il  y a cette  année.  En  voilà  le  troisième  et 
le  quatrième  vers  ; c'est  au  sujet  de  la  colère  d’A- 
chille: 

Et  qui,  funeste  aux  Grecs,  fit  périr  par  le  fer 

Tant  de  héros.  Ainsi  l a voulu  Jupiter. 

Ne  voilà-t-il  pas  Homère  un  joli  garçon?  Cette  tra- 
duction est  cependant  de  M.  l’abbé  Rcgnier-Desma- 
rais,  de  l’académie  françoise,  qui  la  donne  au  public, 
dit-il,  pour  faire  voir  Homère  dans  toute  sa  force. 
Avant  que  de  l’imprimer  il  me  l’apporta  manu- 
scrite pour  l’examiner,  et  il  m’en  lut  quelques  vers. 
Comme  je  les  trouvai  extrêmement  plats , je  lui  tlis 
qu’il  n'avoit  point  rendu  ce  feu  et  ce  sublime  qu’Ho- 
înère  respiroit  par-tout , et  que  j’avois  tâché  d’expri- 
mer dans  tous  les  passages  que  j’ai  traduits  d’Ho- 
mère. Je  lui  citai  pour  exemple  ces  vers  qui  sont  ci- 
tés par  I.ongin  : 

1 .enter  s'émeut  nu  bruit  de  Neptune  en  furie; 

Pluton  sort  de  90n  tronc,  il  pâlit,  il  s’écrie,  etc. 

M.  l’abbé  Régnier  me  dit  alors  qu’il  n’y  avoit  point 
de  page  dans  sa  traduction  d’Homère  qui  ne  con- 
tînt plusieurs  vers  de  la  même  force  et  de  la  même 
élévation  que  ceux-là , et  qu’il  me  prioit  de  corriger 
le  reste.  « Ah  ! monsieur,  lui  répondis-je,  après  cela 
« je  n’ai  plus  rien  à vous  dire.  Corriger  de  pareils 
« vers  ! cela  ne  se  peut  corriger  qu’avec  la  bouteille 
« à l’encre,  etc.  » 

On  me  vient  quérir  pour  aller  à un  rendez-vous 
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que  j’ai  donné.  Ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  me 
hâte  de  vous  dire  qu’on  ne  peut  pas  être  plus  que  je 
le  suis... 


LETTRE  LXXXIX. 

AU  MÊME. 


Paris,  39  juillet  i-oo. 

Vous  permettrez,  monsieur,  qu’à  mon  ordinaire 
j’abuse  de  votre  bonté,  et  que  je  me  contente  de  ré- 
pondre en  Lacédémonien  à vos  longues , mais  pour- 
tant très  courtes  et  très  agréables  lettres.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  m’ayez  associé  à votre  charitable 
et  pécunieuse  loterie;  mais  vous  me  ferez  plaisir 
d’envoyer  quérir  au  plus  tôt  les  cinq  pistolcs  que 
vous  y avez  mises  en  mon  nom , pareequ’au  moment 
que  je  les  aurai  payées,  j’oublierai  même  que  je  les 
ai  eues  dans  ma  bourse , et  je  dirai  avec  Catulle  : 

Kl  quod  vides  periisse,  perdition  duras  ‘ : 

si  l’on  peut  appeler  perdu  ce  que  l’on  donne  à Dieu. 

Je  suis  charmé  du  récit  que  vous  me  fûtes  de 
votre  assemblée  académique,  et  j’attends  avec  grande 
impatience  le  poème  sur  la  Musique1 , qui  ne  saurait 

* Catulle,  Carm.,  VIII,  v.  a. 

1 Ce  poème  latin  du  père  Fellon  , n’a  pas  été  publié  ; mais  le 
recueil  dont  j’ai  déjà  parlé  ( Poemata  didascalica)  en  renferme  un 
sur  le  même  sujet,  par  le  P.  Lefebvre , tome  I,  p.  a3o. 
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être  que  merveilleux,  s’il  est  de  la  force  des  deux 
que  j’ai  déjà  lus'.  Faites  bien  mes  compliments  à 
tous  vos  illustres  confrères , et  dites-leur  que  c’est  à 
des  lecteurs  comme  eux  que  j’offre  mes  écrits , 

Doliturus,  si  pl;u vaut  spe 

Détenus  nostra' 

On  travaille  actuellement  à une  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages  ; je  ne  manquerai  pas  de  vous  l’en- 
voyer sitôt  qu’elle  sera  faite.  Adieu , mon  cher  mon- 
sieur ; pardonnez  mon  laconisme  à la  multitude  d’af- 
faires dont  je  suis  surchargé,  et  croyez  que  c’est  du 
meilleur  de  mon  cœur  que  je  suis... 


LETTRE  XC. 

AU  MÊME. 

Paris,  8 septembre  1700. 

Je  souhaiterais  que  ce  fût  par  oubli  que  vous  eus- 
siez tardé  à me  répondre,  pareeque  votre  négligence 
serait  une  autorité  pour  la  mienne,  et  que  je  pour- 
rais vous  dire  : Tu  ùjitur  unus  es  ex  nostris.  J’ai  reçu 
vos  quatre  billets  de  loterie.  Vous  m’avez  fait  grand 
plaisir  d’associer  mon  nom  avec  le  vôtre,  et  il  me 
semble  que  c’est  déjà  un  commencement  de  fortune 

* Sur  l’Aimant  et  sur  le  Café. 

1 lion. , liv.  I,  sat.  x , v.  89. 
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qui  vaut  mon  argent.  On  ne  peut  être  plus  touché 
que  je  le  suis  des  boutés  qu'on  a pour  moi  dans 
votre  illustre  ville.  Témoignez  bien  à vos  messieurs 
la  reconnoissancc  que  j’en  ai,  et  assurez-les  que, 
bien  qu'il  n’y  ait  pas  peut-être  d’homme  en  France 
si  Parisien  que  moi , je  me  regartle  néanmoins  comme 
un  habitant  de  Lyon,  et  par  la  pension  que  j’y  tou- 
che , et  par  les  honnêtetés  que  j’en  reçois. 

Lcdition  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre 
est  déjà  commencée,  et  j’en  ai  revu  ce  matin  la 
sixième  feuille.  Toutes  choses  y seront  dans  l’ordre 
que  vous  souhaitez.  L’édition  en  grand  sera  magni- 
fique , et  on  fait  présentement  trois  nouvelles  plan- 
ches pour  mettre  au  Lutrin  dans  la  petite,  ou  il  y 
aura  désormais  une  estampe  à chaque  chant.  Le 
Faux  Honneur  y fera  la  onzième  satire , et  j’espère 
qu’elle  ne  vous  parottra  pas  plus  mauvaise  que  lors- 
que je  vous  en  récitai  les  premiers  vers.  J’y  parle  de 
mon  procès  sur  la  noblesse  d’une  manière  assez 
noble,  et  qui  pourtant  ne  donnera  aucune  occasion 
de  m’accuser  d’orgueil.  Pour  les  autres  ouvrages 
que  j’ajouterai , je  ne  puis  vous  en  rendre  compte 
présentement,  pareeque  je  ne  le  sais  pas  encore 
trop  bien  moi-même. 

Vos  remarques  sur  l’Iliade  de  M.  I’abbé  Régnier 
sont  merveilleuses  ; et  on  ne  peut  pas  avoir  mieux 
conçu  que  vous  avez  fuit  toute  la  platitude  de  son 
style.  Est-il  possible  qu’il  ait  pu  ne  point  s’affadir 
lui-même  en  faisant  une  si  fade  traduction?  Oh  ! que 
voilà  Homère  en  bonnes  mains!  Les  vers  que  vous 
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tu’ou  avez  transcrits 1 m’ont  fait  ressouvenir  «le  ces 
deux  vers  de  M.  Perrin , qui  commence  ainsi  sa  tra- 
duction du  second  livre  de  l Énéide  : pour  rendre 

« Couticucre  omnes,  inlcDtique  ont  tenebant  : ■ 

Chacun  sc  tut  alors , et  l'esprit  rappelé 

Tenoit  la  bouche  close  et  le  regard  collé. 

Voilà , si  je  ne  me  trompe , le  modèle  sur  lequel 
s’est  formé  M.  l’abbé  Rcgnier,  aussi  bien  que  sur 
ces  deux  vers  de  la  Pucelle  : 

O grand  coeur  de  Dunois,  le  plus  grand  de  la  terre, 

Grand  coeur,  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre 

Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  de  M.  Perrachon  ; 
mais  je  ne  saurois  lui  faire  d’autre  épitaphe  que  ces 
quatre  vers  de  Gombauld  : 

' Dans  sa  lettre  du  irr  septembre.  Les  voici  : 

L’arc  et  la  trousse  au  dos,  son  mouvement  rapide 
Fait  craqueter  les  traits  dans  sa  trousse  homicide. 


Consultons  un  devin,  un  prêtre,  un  interprète 
Des  songes.  Car  souvent 

Car  je  ne  prétends  pas  de  nos  travaux  soufferts 
Seul  n'avoir  aucun  prix;  et  le  mien  je  le  perds. 

® Par  ses  beaux  cheveux  blonds , la  déesse  guerrière. 

Visible  pour  lui  seul,  le  saisit  par  derrière. 

Il  fauJroit  que  je  lusse,  interrompit  Achille, 

Bien  indigue,  bien  lâche  et  d'une  aine  bien  vile. 
Pour  te  céder.  Commande  aux  autres  à ton  gré  ; 

A moi , non  : car  jamais  je  ne  t’obéirai 


Hgifeed  by  Google 


DE  BOILEAU. 


3o5 


Colas  est  mort  de  maladie , 

\ Tu  veux  que  je  plaigne  son  sort  ; 

Que  diable  veux-tu  que  j’en  die? 

Colas  vivoit  : Colas  est  mort. 

Adieu,  monsieur,  aimez-inoi  toujours,  et  croyez 
que  je  suis  parfaitement... 


LETTRE  XCI. 

BROSSETTE  A BOILEAU. 


Lyon,  20  septembre  1700. 

Monsieur  , 

L’attention  obligeante  avec  laquelle  vous  avez  la 
bonté  de  m’écrire  depuis  quelque  temps , commence 
à me  faire  perdre  tout  le  mérite  de  mon  exactitude. 
Vous  ne  voulez  rien  me  devoir  en  cette  rencontre; 
et  quoique  vous  ayez  déjà  tant  d'autres  avantages 
sur  moi,  vous  m’enviez  encore  celui  d’être  plus  di- 
ligent que  vous.  Ne  vous  embarrassez  point  de  me 
faire  tenir  l’argent  que  j’ai  mis  pour  vous  à notre  lo- 
terie, parceque  je  compte  beaucoup  sur  votre  bon- 
heur; et  j’espère  que  nous  y ferons  fortune.  En  ce 
cas-là , ce  sera  moi  qui  vous  enverrai  de  l argcnt. 

Nous  attendons  avec  impatience  l’édition  de  vos 
ouvrages , avec  les  pièces  nouvelles  que  vous  y ajou- 
terez. Je  m’en  fais  une  grande  idée  sur  l’ordre  que 
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vous  y mettez , et  sur  les  ornements  de  gravure  dont 
vous  la  faites  embellir.  Puisque  vous  y faites  graver 
des  planches  nouvelles,  je  voudrais  bien  que  vous 
fissiez  changer  le  dessin  de  celle  qui  est  au  Traité 
du  Sublime,  dans  laquelle  il  me  parait  que  la  figure 
de  l’orateur  (c’est  sans  doute  Périclès)  qui  déclame 
devant  tout  ce  peuple,  n’a  pas  un  air  assez  grand 
ni  assez  majestueux  pour  donner  une  belle  idée  de 
cette  éloquence  sublime  et  victorieuse.  La  vivacité 
de  cet  orateur  est  très  bien  marquée  par  la  foudre 1 
dont  il  est  armé;  mais  il  faudrait , ce  me  semble, 
que  ce  feu  parût  un  peu  plus  dans  la  disposition, 
dans  l’attitude , et  dans  les  avantages  qu’on  devrait 
lui  donner  sur  les  personnes  qui  l’écoutent  attenti- 
vement. L’effet  surprenant  de  son  discours  doit  aussi 
être  exprimé  sur  le  visage  et  dans  le  maintien  des 
auditeurs.  Enfin  il  me  paraît  en  général  qu’il  n'y  a 
pas  assez  de  feu , ni  assez  de  vie , s’il  est  permis  de 
parler  ainsi,  dans  le  dessin  de  cette  estampe,  non 
plus  que  dans  la  plupart  des  autres  qui  sont  dans 
votre  livre.  J’en  excepte  pourtant  les  trois  planches 
du  Lutrin,  et  sur-tout  celle  du  troisième  chant,  qui 
est  mieux  exécutée  que  les  autres.  Voilà  mes  ré- 
flexions, monsieur,  et  c’est  à vous  à les  rectifier3. 
Je  ne  saurais  assez  vous  exprimer  l'empressement 
que  cette  édition  excite  parmi  ceux  de  nos  citoyens 
qui  ont  du  goût  et  de  la  délicatesse. 


‘ Foudre f clans  ce  sens,  est  ordinairement  du  genre  masculin. 
* Boileau  dut  les  trouver  exactes  et  motivées. 
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On  se  divertit  ici  de  la  traduction  de  l’Iliade  par 
M.  Regnier.  Je  ne  mets  aucune  différence  entre 
cette  traduction  et  la  Pucelle  de  Chapelain.  Outre 
les  deux  vers  que  vous  m’avez  cités  de  ce  dernier 
poëme , avez-vous  remarqué  ceux-ci , qui  sont  au 
milieu  du  cinquième  livre? 

Du  sourcilleux  château  la  ceinture  terrible 
Itorde  un  roc  escarpé , hautain  , inaccessible , 

Où  mène  un  endroit  seul  ; et  de  ce  seul  endroit 
Droite  et  roidc  est  la  ( ôte , et  le  sentier  étroit. 

Dites-moi , je  vous  prie,  monsieur,  si  ce  ne  sont 
pas  ces  quatre  vers  qui  ont  servi  de  modèle  pour 
faire  ceux-ci,  qui  sont  si  fameux? 

Droits  et  roiiles  rochers , dont  peu  tendre  est  la  cime , 

De  mon  flamboyant  cœur  l'âpre  état  vous  savez.  ; 

Savez  aussi , durs  bois , par  les  hivers  lavés , 

Qu  holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnanime  '. 

Après  une  si  belle  et  si  naturelle  imitation  , je  u’o- 
serois  vous  parler  des  vers  de  l’abbé  Perrin , qui , 
pour  tourner  procumbit  humi  bos,  dit  brusquement  : 
et  tombe  à bas  le  bœuf1 *  ; mais  tous  ces  gens-là  n’é- 
toient  que  des  apprentis,  en  comparaison  de  l’auteur 
du  poëme  que  je  vous  envoie  avec  cette  lettre.  Il 
n’y  a pas  à choisir  dans  le  poëme  de  la  Magdeleine 3 ; 

1 Ver»  de  Despréaux,  dans  le  style  de  Chapelain,  tome  11. 

* Virgile,  Enéide,  V,  v.  482  : 

Strrnitur,  exanimisqur  tremen»  pmeumbit  humi  bos. 

Ce  que  Perrin  traduit  : 

Et  tout  tremblant  et  mort  à bas  tombe  te  bœuf. 

1 La  Magdeleine  au  désert  de  la  Sainte- Haunte,  en  Protrence, 
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tout  y est  égal;  c’est  un  original  incomparable.  Je 
souhaiterais  que  vous  ne  leussiez  pas  encore  vu , 
afin  qu’il  eût  pour  vous  le  charme  de  la  nouveauté , 
outre  celui  du  ridicule  ; c’est  du  vrai  burlesque  sé- 
rieux. En  parcourant,çe  livre,  avant  que  de  vous 
l’envoyer,  dupliciter  delectalus  sum , comme  dit  Cicé- 
ron, et  fjubd  ipse  risi , et  <jnnd  inteUexi  te  jnm  posse 
ridere  ' . 

Aimez-moi  toujours  un  peu , je  vous  prie , et  croyez 
que  j’ai  pour  vous  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 
Je  suis , etc... 


LETTRE  XC1I. 

A BROSSETTE. 


Paris,  6 décembre  1700. 

Je  suis  ressuscité,  monsieur,  mais  je  ne  suis  pas 
guéri  ; et  il  m’est  resté  une  petite  toux  qui  ne  me 
promet  rien  de  bon.  La  vérité  est  pourtant  que  je 
ne  laisse  pas  de  me  remettre,  et  que  ce  n’est  pas 
tant  la  maladie  qui  m'a  empêché  de  répondre  sur- 
le-champ  à vos  deux  lettres,  que  l’occupation  (pie 

poëme  spirituel  et  chrétien ; par  le  P.  Pierre  de  Saint-Louis , reli- 
gieux carme.  L’auteur  a pris  sagement  la  précautinx  de  nous  aver- 
tir que  son  poëme  étoit  chrétien  ; car  on  seroit  plutôt  tenté  de  le 
prendre  pour  une  parodie  burlesque  de  ce  qu’il  y a de  plus  res- 
pectable. 

1 Epitre  xx,  liv.  Ht,  à Papirius  Petus. 
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me  donnent  les  deux  éditions  qu’on  fait  tout  à-la- 
fois  en  grand  et  en  petit  de  mes  ouvrages,  et  qui 
seront  achevées , je  crois , avant  le  carême.  J’ai  en- 
voyé sur-le-champ  votre  lettre  cachetée  à M.  de  la- 
moi  gnon  ; mais  en  la  cacbcfent , je  n’ai  pas  songé 
que  vous  me  priez  de  la  lire,  et  je  ne  l’ai  en  effet 
point  lue  : ainsi  je  ne  puis  pas  vous  donner  conseil 
sur  votre  préface.  Cela  est  fort  ridicule  à moi  ; mais 
il  fitut  que  vous  excusiez  tout  d’un  poète  convales- 
cent et  employé  à faire  réimprimer  ses  poésies.  Du 
reste,  vous  verrez  mon  exactitude  par  la  prompte 
réponse  qu’il  vous  a faite,  et  que  vous  trouverez 
dans  le  même  paquet  que  celui  de  ma  lettre. 

Je  ne  suis  pas  fort  en  peine  du  temps  où  se  tirera 
votre  loterie,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  me 
persuader  qu’en  quatre  coups  j’amènerai  rafle  de 
six.  Ce  qui  m'embarrasse  , c’est  comment  je  vous  fe- 
rai tenir  les  quatre  pistolcs  que  je  vous  dois,  et  que 
j au  roi  s bien  voulu  vous  donner  avant  que  la  loterie 
fût  tirée , c’est-à-dire  avant  que  je  les  eusse  perdues  ; 
faites-moi  donc  la  faveur  de  me  mander  ce  qu’il  faut 
faire  pour  cela.  Adieu , monsieur.  Trouvez  bon  que, 
pour  profiter  de  vos  bons  conseils  grecs  et  françois , 
je  ne  m’engage  point  dans  une  plus  longue  lettre, 
et  que  je  me  contente  de  vous  dire  très  laconique- 
ment et  très  sincèrement  que  je  suis... 


LETTRE  XCIII. 

aT  même. 

Paris,  1 8 janvier  1701- 

* 

Un  nombre  infini  de  chagrins,  des  restes  de  ma- 
ladies, beaucoup  d'affaires  et  ma  nouvelle  édition 
sont  cause  que  j’ai  tardé  si  long-temps  à Faire  ré- 
ponse à votre  dernière  lettre.  Je  vous  assure  pour- 
tant, monsieur,  que  ce  n’est  pas  faute  de  l'avoir  lue 
avec  beaucoup  de  plaisir.  J'admire  la  solidité  que 
vous  jetez  dans  vos  conférences  académiques,  et  je 
vois  bien  qu’il  s'y  agit  d'autre  chose  que  de  savoir 
s il  faut  dire  : Il  a extrêmement  d'esprit , ou  il  a extrê- 
mement de  I esprit  ' . 11  n'y  a rien  de  plus  joli  que  votre 
remarque  sur  le  dieu  Cneph J , et  je  ne  saurais  assez 

* D’après  l'abbé  Tallemant,  le  public  avoit  prononcé  sur  la 
question , avant  que  l'academie  l’eut  résolue.  Voici  les  expressions 
de  cet  académicien  : « Il  est  certain  d’ailleurs  qu’on  dit  il  a ex- 
trêmement (Tesprit,  et  non  pas  extrêmement  de  /* esprit.  L’acadé- 
mie néanmoins  se  trouve  partagée;  l'usage  et  l’oreille  feront  tou- 
jours douter  de  beaucoup  de  façons  de  parler.  » ( Remarques  et 
decisions  de  V académie  françoise  y recueillies  par  M.  L.  T.,  1798.) 

* • Nous  recommençâmes  hier  nos  assemblées  qui  avoient  été 
interrompues  depuis  les  vacances;  la  conversation  nous  jeta  d’a- 
bord, je  ne  sais  comment , sur  votre  ode  ( sur  la  prise  de  Namur ), 
qui  fut  lue  avec  plaisir,  et  admirée  de  bonne  foi.  Quand  nous 
fûmes  à l'endroit  où  vous  parlez  de  la  plume  que  le  roi  porte  sur 
son  chapeau , je  fis  remarquer  à la  compagnie  que  les  Égyptiens 


vous  remercier  de  cette  autorité  que  vous  me  don- 
nez pour  la  métamorphose  de  la  plume  du  roi  en 
astre. 

Je  me  doute  bien  que  votre  loterie  est  tirée  à 
l’heure  qu’il  est , et  je  ne  douté  point  qu'elle  n’ait  été 
pour  moi  la  même  que  toutes  celles  où  j’ai  mis  jus- 
qu’à cette  heure,  c’est-à-dire  très  dénuée  de  bons 
billets , dont  je  ne  me  souviens  point  d’avoir  jamais 
vu  aucun.  Ainsi,  vous  pouvez  bien  juger  que  je  n’au- 
rai pas  grand’peine  à me  consoler  d’une  chose  dont 
je  me  suis  déjà  consolé  tant  de  fois.  Prenez  donc  la 
peine  de  m’envoyer  quérir  les  quatre  pistoles  per- 
dues, et  que  je  regarde  pourtant  comme  mises  à 
profit,  puisqu’elles  m’ont  procuré  l’honneur  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles.  Je  suis  avec  toute  la  recon- 
noissance  que  je  dois , etc. 


LETTRE  XCIV. 

. AU  MKMK. 


Paris,  20  mars  îyoi- 

U ine  semble,  monsieur,  qu’il  y a assez  long- 
temps que  nous  sommes  amis , pour  n’étre  plus  l’un 

avoient  autrefois  un  dieu  qui  portoit  aussi  sur  la  tête  une  plume 
royale.  Je  leur  fis  voir  cette  observation  dans  Eusèhe,  liv.  III, 
chap.  il,  Prœparationi*  evatigelicœ.  ■ ( Lettre  de  Brosnette , 2 jan- 
vier 1 701 . ) 
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avec  l’autre  à ces  termes  de  respect  que  vous  me 
. prodiguez  dans  votre  dernière  lettre.  Par  quel  pro- 
cédé ridicule  puis-je  me  les  être  attirés,  et  suis-je  à 
votre  égard  ce  Sextus  de  Martial , à qui  il  disoit  : 

Vis  te,  Sexie,  coli;  volebam  amare? 

Je  serois  bien  fâché , monsieur,  que  vous  en  usas- 
siez avec  moi  de  la  sorte , et  je  ne  me  consolerais 
pas  aisément  de  la  métamorphose  d'un  ami  aussi 
commode  et  aussi  obligeant  que  vous , en  un  cour- 
tisan respectueux.  Ainsi,  monsieur,  sans  vous  ren- 
dre compliments  pour  compliments , trouvez  bon 
que  je  vous  dise  très  familièrement  que  si  j’ai  été  si 
long-temps  à répondre  à vos  dernières  lettres , c’est 
que  j’ai  été  malade  et  incommodé , et  que  je  le  suis 
encore  ; que  c’est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  écris  que 
ce  mot,  pour  vous  faire  ressouvenir  de  la  passion 
avec  laquelle  je  suis , etc. 


LETTRE  XCV. 
l’abbé  tali.emant  a ÉOILEAU 


Le  3 mai  1701. 

J’ai  reçu  avec  joie  le  beau  présent  que  vous  m’a- 
vez fait  de  vos  ouvrages,  et  je  l’ai  d’abord  regardé 

1 Je  voudrais  avoir  pu  trouver  la  réponse  de  Boileau  à cette 
lettre,  qui  montre  combien  il  est  dangereux  d’attaquer  les  au- 
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comme,  une  marque  de  votre  estime  et  de  votre 
amitié.  Je  m’étois  flatté  de  cet  avantage  de  tout 
temps,  ayant  eu  des  amis  illustres,  communs  avec 
vous , et  ayant  vécu  ensemble  en  société  académi- 
que depuis  plus  de  vingt  années.;  mais  en  relisant 
vos  admirables  écrits,  j’ai  été  cruellement  détrompé 
par  des  corrections  et  des  additions  qui  ne  peuvent 
avoir  été  faites  sans  que  vous  ayez  songé  à l’intérêt 
que  j v pouvois  prendre.  J’aurois  passé  sous  silence 
le  premier  de  ces  endroits,  dont  je  me  sens  blessé, 
s’il  s’étoit  trouvé  seul , quoique  en  vérité  la  circon- 
* stance  rende  la  chose  un  peu  dure  à digérer.  Voici 
les  vers  de  vos  précédentes  éditions  : 

Les  vers  ne  souffrent  point  de  médiocre  auteur; 

Ses  écrits  en  tous  lieux  sont  l'effroi  du  lecteur; 

Contre  eux  dans  le  l'alais  les  boutiques  murmurent , 

Et  les  ais  chez  Billainc  à regret  les  endurent. 

Art  port. , chant  IV. 

Qui  croiroit  que  de  si  beaux  vers  eussent  demandé 
quelque  correction?  cependant  la  voici  : 

Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur; 

Boyer  est  à l’inebéne  égal  pour  le  lecteur. 


Je  vous  laisse  vous-même,  monsieur,  juge  entre  les 
vers  que  vous  ôtez , et  ceux  que  vous  mettez  en  leur 

leurs.  Un  Irait  satirique  sur  Boyer  et  sur  une  très  mauvaise  tra- 
duction de  Plutarque  ne  paroit  pas  criminel.  Voici  cependant  des 
plaintes  faites  amèrement  et  poliment.  (L.  R.)  Cette  mauvaise 
traduction  de  Plutarque  est  de  François  Tallemant,  et  non  de 
Paul f l’auteur  de  cette  lettre. 
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place.  Voilà  donc  le  pauvre  Boyer,  <|uatre  ou  cinq 
ans  après  sa  mort,  mis  par  vous  au  nombre  des 
poètes  détestables,  puisque,  selon  vous, 

Il  n'cst  point  de  drjjir  du  médiocre  au  pire. 

Cependant,  sans  vous  contester  son  mérite,  vous 
savez  qu’il  a toujours  demeuré,  et  est  mort  dans 
notre  maison  ; maison  assez  aimée  des  gens  de  let- 


laissassiez  son  ombre  en  repos. 

Venons  à l’autre  changement;  voici  les  vers  de 
vos  précédentes  éditions  : 

Et  qu'importe  à nos  vers  que  Perrin  les  admire. 

Que  l’auteur  du  Jonas  s’empresse  pour  les  lire. 

Pourvu  qu’ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois  ? 

Épitre  Vil  à lUcinc. 

Voici  l’addition  : 

■ Qu’ils  charment  dcSenlis  le  poète  idiot, 

Ou  le  sec  traducteur  du  françois  d'Amiot. 


Qui  ne  voit  que  ces  deux  vers  vous  ont  beaucoup 
coûté , et  que  vous  ne  les  avez  ajoutés  que  pour  dés- 
honorer un  homme,  en  le  notant  d’une  ignorance 
dont  personne  ne  l’a  accusé?  Je  me  souviens  que  sur 
ce  vers , que  vous  n’avez  point  voulu  perdre , et 
qu’un  petit  ressentiment  mal  fondé  vous  avoit  fait 
faire,  feu  madame  de  lai  Sablière  et  quelques  au- 
tres personnes  vous  prièrent  de  le  supprimer,  et  que 
vous  le  promîtes.  Il  ne  restoit  donc  plus  que  moi , 
qu  il  ne  vous  iniportoit  guère  de  fôchcr.  ('air  com- 
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ment  voulez- vous  que  j’explique  cette  addition?  Je 
ne  veux  pas  débattre  les  decisions  de  vos  docteurs  ; 
mais  je  sais  qu’en  bonne  loi  de  l’Évangile  il  n’est  pas 
permis  de  fâcher  personne , «et  moins  encore  un 
ami,  pour  un  bon  mot.  Je  ne  soutiendrai  pas  non 
plus  la  traduction  que  vous  blâmez , et  qui  est  pour- 
tant à la  septième  édition.  Je  vous  dirai  seulement 
que  ce  traducteur  porte  un  nom  que  vous  pouviez 
épargner,  quand  ce  n’eût  été  que  pour  l'amour  de 
moi.  Je  ne  me  plaindrai  à personne  ; cette  lettre  est 
écrite  à plume  courante.  J’ai  voulu  seulement  vous 
décharger  mon  cœur;  et  je  ne  veux  d’autre  ven- 
geance de  vous , (jue  le  reproche  secret  que  vous  vous 
ferez , malgré  que  vous  en  ayez , d’avoir  contristé  de 
gaieté  de  cœur  un  homme  avec  qui  vous  avez  tou- 
jours vécu  en  amitié , et  qui  n’en  est  peut-être  pas 
indigne,  non  plus  que  de  votre  estime.  Je  vous  prie 
cependant  d’étre  persuadé  que,  malgré  le  déplaisir 
que  vous  m’avez  fait,  je  suis  très  chrétiennement, 
c’est-à-dire  très  sincèrement  et  sans  détour,  votre 
très  humble , etc. 


LETTRES 
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LETTRE  XCVI. 


A BROSSETTE. 

Paris,  16  mai  1701. 

Je  me  sens  si  coupable  envers  vous,  monsieur, 
et  j’ai  tant  de  pardons  à vous  demander,  que  vous 
trouverez  bon  que  je  ne  vous  en  demande  aucun , 
et  que  je  me  contente  de  vous  dire  ce  que  disoit  le 
bon  homme  Horace  à son  ami  Lollius:  « Vous  avez 
« acheté  en  moi , par  vos  bontés , et  par  vos  présents , 

« un  serviteur  très  imparfait  et  très  peu  propre  à 
« s’acquitter  des  devoirs  de  la  vie  civile  ; mais  enfin 
« vous  l’avez  acheté , et  il  le  faut  garder  tel  qu’il  est.  n 

PrudcDS  ctnisti  vitiosum . dicta  tibi  est  Icx 

Mes  excuses  ainsi  faites , je  vous  dirai , monsieur, 
que  j’ai  lu  avec  grand  plaisir  l’exacte  relation  que 
vous  m’avez  envoyée  de  la  réception  de  nos  deux 
jeunes  princes 2 dans  votre  illustre  ville , et  que  je 
ne  l'aurois  pas , à mon  sens , mieux  vue , cette  récep- 
tion , quand  j’aurois  été  à la  meilleure  fenêtre  de  vo- 
tre hôtel-de-ville.  L’excessive  dépense  qu’on  y a faite 

' Horace,  livre  H,  épit.  il,  v.  i8. 

* Les  ducs  de  Bourgogue  et  de  Berry,  petits-fils  de  Louis  XIV,  » 

qui  avoicot  accompagné  jusqu'aux  limites  de  son  royaume  le  duc 
d’Anjou  leur  frère,  roi  d’Espagne,  sous  le  nom  de  Pliilippe  V. 
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m’a  paru  d'autant  plus  belle , que  j’ai  bien  reconnu 
par-là  qu’on  ne  sera  pas  fort  embarrassé  chez  vous 
de  payer  la  capitation  J en  suis  fort  aise,  et  je  crois 
qu’on  n’en  est  pas  moins  joyeux  à la  cour. 

Votre  tableau  des  effets  de  l’aimant  m’a  été  rendu 
fort  fidèlement,  et  en  très  bon  état;  et  j’en  ai  fait  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  ornements  de  mon 
cabinet  : 

Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci  \ 

Si  votre  académie  produit  souvent  de  pareils  ouvra- 
ges , je  doute  fort  que  la  nôtre , avec  tout  cet  amas 
de  proverbes  qu'elle  a entassés  dans  son  diedon- 
naire,  puisse  lui  être  mise  en  parallèle,  ni  me  fasse 
mieux  concevoir  à la  lettre  A,  ce  que  c’est  que  la 
vertu  de  l’aimant , que  je  l’ai  conçu  par  votre  ta- 
bleau3. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  ma 
dernière  édidon.  Elle  réussit  assez  bien  ici,  et,  con- 
tre mon  attente , elle  trouve  beaucoup  plus  d’ache- 
teurs que  de  censeurs.  Elle  va  bientôt  paroitre  en 
petit , en  deux  volumes , que  je  me  donnerai  l’hon- 
neur de  vous  envoyer.  J’espère , par  ce  présent , 
adoucir  un  peu  le  juste  ressentiment  que  vous  devez 

* Créée  sous  Louis  XIV,  en  i6p5,  supprimée  quelque  temps 
après,  et  rétablie  en  1701,  la  capitation  fut  définitivement  rem- 
placée y dès  le  principe  de  la  révolution,  par  l’impôt  personnel. 

* Horace,  Art.  poét.  v.  34a- 

1 L’estampe  qui  représentoit  la  machine  inventée  par  M.  de 
l’oget, -pour  les  expériences  magnétiques. 
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avoir  de  mes  négligences , et  vous  faire  concevoir  à 

quel  point , quoique  très  paresseux , je  suis , etc. 

Faites-moi  la  faveur  de  m’écrire  au  plus  tôt  en 
quelles  mains  vous  voulez  que  je  remette  les  trois 
pistoles  que  vous  savez.  Elles  m’importunent  dans 
ma  cassette,  où  je  les  ai  mises  à part,  et  où,  en  les 
voyant , je  me  dis  sans  peine  tous  les  jours  : 

Quod  vides  periisse,  perdition  duras  '. 


LETTRE  XCVII. 

AIJ  MÊME. 

Paris,  io  juillet  1701. 

Je  différois,  monsieur,  à vous  écrire  jusqu'à  ce 
que  l'édition  de  mes  ouvrages  fût  faite  eu  petit,  afin 
de  vous  l’envoyer  en  même  temps  avec  l’argent  que 
je  vous  dois;  mais  comme  cette  édition  est  plus 
lente  à achever  que  je  ne  croyois , et  qu’elle  ne  sau- 
rait être  encore  prête  de  huit  ou  dix  jours , j’ai  cru 
que  vous  auriez  sujet  de  vous  plaindre,  si  j'atten- 
dois  quelle  parut  pour  vous  remercier  des  lettres 
obligeantes  que  vous  m'avez  fait  1 honneur  de  m’é- 
crire , et  pour  vous  donner  satisfaction  sur  la  chose 
dont  vous  souhaitez  d’être  éclairci.  Je  vous  dirai 
donc,  monsieur,  qu'il  y a environ  quatre  ans  que 

* Ver»  tir  CaluHe,  néja  rite. 
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M.  le  comte  d’Ériceyra  ' m’envoya  la  tracluction  cri 
portugais  de  ma  I’oéti<|ue,  avec  une  lettre*lrès  obli- 
geante, et  des  vers  françois  à ma  louange;  <me  je 
sais  assez  bien  l’espagnol , mais  que  je  n’entends 
point  le  portugais,  qui  est  fort  différent  du  castil- 
lan , et  qu  ainsi , c’est  sur  le  rapport  d’autrui  que  j’ai 
loué  sa  traduction  ; mais  que  les  gens  instruits  de 
cette  langue,  à qui  j’ai  montré  cet  ouvrage,  m’ont 
assuré  qu’il  étoit  merveilleux.  Au  reste,  M.  d’Eri- 
ceyra  est  un  seigneur  des  plus  qualifiés  du  Portu- 
gal, et  a une  mère  qui  est,  dit-on,  un  prodige  de 
mérite.  On  m’a  montré  des  lettres  françoises  de  sa 
façon , où  il  n’est  pas  possible  de  rien  voir  qui  sente 
l étranger.  Ce  qui  m’a  plu  davantage  et  de  la  mère 
et  du  fils,  c’est  qu’ils  ne  me  paroissent,  ni  l’un  ni 
l’autre,  entêtés  des  pointes  et  des  faux  brillants  de 
leur  pays,  et  qu’il  ne  paroit  point  que  leur  soleil 
leur  ait  trop  échauffé  la  cervelle.  Je  vous  en  dirai 
davantage  dans  les  lettres  que  je  vous  écrirai  en 
vous  envoyant  ma  petite  édition , et  peut-être  vous 
enverrai-je  aussi  les  vers  françois  qu’il  m’a  écrits. 

Mille  remerciements  à M.  de  Puget  de  ses  pré- 
sents et  de  scs  honnêtetés.  Cependant  permettez- 
rnoi  de  vous  dire  que  je  romprai  tout  commerce 
avec  vous,  si  je  vois  plus  dans  vos  lettres  ce  grand 
vilain  mot  de  Monsieur  , au  haut  de  la  page , avec 

' François-Xavier  de  Ménésés , comte  dT*iriceyra , né  en  l6y3, 
mort  en  l"43,  âgé  île  soixante-dix  ans.  Il  n’étoit  pas  grand  sei- 
gneur avec  les  savants,  dit  Cixcron-Hival  ; il  n'étoit  (juin  on  me  de 
lettres,  aisé,  poli,  et  communicatif. 
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quatre  grands  doigts  entre  deux.  Sommes-nous  des 
ambassadeurs,  pour  nous  traiter  avec  ces  circon- 
spections, et  ne  suffit-il  pas  entre  nous  de  si  va  les , 
benè  est;  etjo  quidem  valeo  ? Du  reste , soyez  bien  per- 
suadé qu’on  ne  peut  être  plus  que  je  le  suis,  etc. 

LETTRE  XCVIII. 

A I.A11UÉ  BIGNON  , CONSEILLER  DÉTAT  1 . 


Il  n’y  a rien,  monsieur,  de  plus  poli  ni  de  plus 
obligeant  que  la  lettre  que.  je  viens  de  recevoir  de 
votre  part  ; et  bien  que  je  ne  convienne  en  aucune 
sorte  des  éloges  que  vous  m’y  donnez , je  n’ai  pas 
laissé  de  les  lire  avec  un  plaisir  très  sensible,  n’y 
ayant  rien  de  plus  agréable  que  d’étre  loué,  même 
sans  fondement,  par  l'homme  du  monde  le  plus 
louable,  et  quia  le  plus  démérité.  Vous  pouvez, 
monsieur,  nommer  pour  mon  élève 1 non  seulement 


■Jean-Paul  Bignon,  né  à Paris  le  19  septembre  1662,  mort 
le  14  mars  1743,  étoit  petit-fils  du  célébré  Jérôme  Bignon,  et 
neveu  de  M.  de  Potitchartraiu.  Après  la  mort  de  l’abbé  de  Lou- 
vois,  ayant  obtenu  la  charge  de  bibliothécaire  du  roi,  dont  son 
père  et  son  grand-père  «1  voient  été  revêtus , il  enrichit  de  plus  de 
60,000  volumes  le  dépôt  qui  lui  étoit  confié.  Mort  en  1743,  âgé 
de  quatre-vingt-un  ans. 

1 L’académie  des  Inscriptions  étoit  alors  composée  de  qua- 
rante académiciens,  dix  honoraires,  dix  pensionnaires,  dix  asso- 
ciés , et  dix  élèves. 
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uii  homme  d'aussi  grande  capacité  que  M.  (jourdc- 
lin1,  mais  qui  il  vous  plaira,  et  je  me  déterminerai 
toujours  plutôt  par  votre  choix  que  par  le  mien.  Je 
suis  bien  aise , monsieur,  que  vous  excusiez  si  faci- 
lement l’impuissance  où  me  mettent  mes  infirmités 
d’assister  à vos  savantes  assemblées.  Tout  ce  que  j^ 
vous  demande,  pour  mettre  le  comble  à vos  bontés , 
c’est  de  vouloir  bien  témoigner  à tout  le  monde  quç 
si  je  suis  si  inutilement  de  l’académie  des  médailles , 
il  est  bien  vrai  aussi  que  je  n’en  veux  recevoir  aucun 
profit  pécuniaire.  Du  reste , monsieur,  je  vous  prie 
d’étre  bien  persuadé  que  c’est  sincèrement  et  avec 
un  très  grand  respect  que  je  suis... 


LETTRE  XC1X. 


A M.  DE  PONTCIIARTRAIN  LE  FILS,  COMTE  DE  MAIJREPAS. 


Paris,  mardi,  cinq  heures  du  soir.... 


Monseigneur, 


Mon  neveu  m’ayant  écrit  que  vous  seriez  bien 
aise  que  je  vous  rendisse  compte  moi-meme  de  ce 
qui  se  seroit  passé  à l’académie  des  médailles  le  jour 


‘ François  Bourdeliu,  né  en  1668,  mort  en  17*17,  fol  suecet^* 
sivement  secrétaire  d’ambassade  en  Danemarck,  conseiller  au  Châ- 
telet et  gentilhomme  ordinaire.  On  lui  doit  la  description  de  quel- 
ques anciens  monuments , etc.  Il  avoit  entrepris  deux  ouvrages 
4*  ai 


Digitized  by  Google 


3?.2  LETTRES 

île  ma  réception , j'ai  saisi  avec  joie  celte  occasîbn 
de  vous  marquer  mon  obéissance.  Je  vous  dirai 
donc , monseigneur,  que  j’y  ai  été  reçu  aujourd'hui 
avec  un  applaudissement  général , et  que  l’on  m’y  a 
accablé  d’honneurs , de  caresses , et  de  bonnes  pï- 
joles.  J’y  ai  renouvelé  connoissance  avec  monsei- 
gneur le  duc  d'Aumont 1 , que  j’avois  eu  l’honneur  de 
Jjjéquenter  autrefois  à la  cour.  On  a commencé  par 
ylife  un  ouvrage  fort  savant,  mais  assez  fastidieux, 
çt  on  s’est  fort  doctement  ennuyé  ; mais  ensuite  on 
en  a examiné  un  autre  beaucoup  plus  agréable,  et 
dont  la  lecture  a assez  attiré  d’attention.  C’étoit  une 
dissertation  sur  l’origine  du  mot  de  médaille.  Comine 
on  a fait  approcher  de  moi  celui  qui  la  lisoit,  j’ai  été 
en  état  de  l’entendre  et  d’en  parler3  : c’est  ce  que 
j’ai  fait  jusqu'à  l’affectation , sachant  bien  que  cela 
vous  plairoit.  D’autres  en  ont  dit  aussi  leur  senti- 
ment avec  beaucoup  de  politesse  et  d’érudition , et 
je  n’ai  plus  vu  aucune  bouche  s’ouvrir  pour  bâiller. 
On  a reçu  ensuite  trois  élèves,  et  j’ai  nommé  M.  Bour- 
delin  pour  le  mien.  Voilà,  monseigneur,  ce  qui  s’est 
passé  de  plus  mémorable  dans  cette  célèbre  céré- 
monie , cujas  pars  magna  fui.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire , c’est  que  je  ne  doute  point  que  votre  éta- 

• ' - , :ù 

asse*  considérables  : l'explication  de  toutes  les  médailles  modernes, 
frappées  depuis  deux  ou  trois  siècles  ; et  la  traduction  du  Système 
intellectuel  de  l'univers , par  Cudworth.  Biograpli.  tome  V,  p.  36a. 

1 Premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  ambassadeur 
extraordinaire  en  Angleterre. 

1 Ruilcau  commençoit  à entendre  difficilement. 
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blissement  ue  réussisse  dans  la  suite:  et  il  ne  Faut 
point  s’étonner  s’il  v a maintenant  quelques  gens 
qui  le  désapprouvent;  car  tout  ce  qui  est  nouveau, 
quoique  excellent,  ne  manque  jamais  d’être  contre- 
dit ; et  quelles  sottises  ne  dit-on  point  de  l’académie 
franooise,  lorsque  le  cardinal  de  Itichelieu  l'a  fit 
fonder*  ! Tout  ce  que  je  souhaiterais,  monseigneur, 
c’est  que  tout  le  inonde  fût  content  dans  la  métalli- 
que. Cela  tient  à bien  peu  de  chose  ; et  si  vous  vou- 
liez bien  me  permettre  de  négocier  pour  cela  , je 
suis  persuadé  que  tous  vos  pensionnaires  seraient 
bientôt  aussi  satisfaits  que  moi.  Je  vous  écris  ceci, 
comme  vous  l’avez  souhaité,  très  à la  hâte,  à la  sor- 
tie de  notre  assemblée , et  suis  avec  un  très  grand 
respect,  etc. 


LETTRE  C. 

A BROSSETTE. 

Pari»,  i3  septembrf  1701. 

J’ai  remis,  monsieur,  entre  les  mains  de  M.  ltn- 
bustel 1 les  trois  pistoles  dont  il  est  question  entre 
nous , et  il  m’en  a donné  une  quittance  par  laquelle 
il  se  charge  de  les  faire  tenir  au  sieur  lîoudet , li- 

‘ Pellisson  eo  rapporte  quelques  unes  dans  sou  Histoire  de  l'a- 
cadémie, p.  53  et  «uiv.,  édition  de  «73c,  in- la. 

* Ami  de  Bros«ette. 

ai. 
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braire  à Lyon.  Il  me  reste  un  scrupule , c’est  que  je 
ne  sais  point  si  les  trois  pistoles  que  vous  avez  mises 
pour  moi  ue  sont  point  trois  pistoles  d'or.  Faites-moi 
la  faveur  de  me  le  mander,  pareeque,  si  cela  est, 
j’aurai  soin  de  vous  envoyer  le  supplément1.  Je 
voudrois  bien  pouvoir  vous  envoyer  aussi  les  vers 
françois  que  M.  le  comte  d’Ericeyra  a faits  a ma 
louange  ; mais  je  les  ai  égarés  dans  la  multitude  infi- 
nie de  mes  paperasses , et  il  faudra  que  le  hasard  me  ’ 
les  fesse  retrouver. 

Je  dois  bien  savoir  que  M.  de  Yittemant2  porte 
mou  livre  au  roi  d'Espagne,  puisque  c’est  moi  qui 
le  lui  ai  fait  remettre  entre  les  mains , pour  le  pré- 
senter à Sa  Majesté  Catholique  de  ma  part.  On  m’a 
dit  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  le  lui  a 
envoyé  aussi  en  grand  et  magnifiquement  relié.  Vous 
ne  me  parlez  plus  de  votre  académie  de  Lyon.  On 
en  a fait  ici  une  nouvelle  des  Inscriptions , dont  on 
veut  que  je  sois  , et  que  je  touche  pension , quoique 
cela  ne  soit  point  véritable.  Mais  c’est  un  mystère 
qui  seroit  bien  long  à vous  expliquer,  et  qui  ne  peut 
pas  être  compris  dans  une  petite  lettre  d’affaire , la- 

* Ccst-à-dire  sept  livres  dix  sous ; la  pistolc  d’or  valant  autant 
que  le  vieux  louis,  porté  depuis  quelques  aimées  à douze  livres  dix 
sous  y au  lieu  de  dix  livres  tournois. 

* L’abbé  Yittemant,  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Beauvais,  et  recteur  de  l’université,  avoit  été  choisi  par  le  roi 
pour  lecteur  des  enfants  de  France,  et  spécialement  attaché  au  dqc 
d’Anjou.  Ce  prince,  étant  devouu  roi  d’Kspagne,  demanda  l’abbé 
Yittemant  au  roi,  qui  lui  permit  d'aller  rejoindre  son  auguste 
élève. 
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quelle  commençant  par  une  quittance,  devrait  finir' 
ppr  : nuire  chose  n'ai  à vous  mander , sinon  rfue  je 
suis,  etc. 


LETTRE  CL 

AU  MÊME. 

Paris,  6 octobre  I7Ô1.» 

Je  ne  vous  ferai  point  d’excuses,  monsieur,  de 
ce  que  j’ai  été  si  longtemps  à vous  Etire  réponse. 
Vous  m’avez  si  bien  autorisé  dans  mes  négligence^ , 
par  votre  facilité  à me  les  pardonner,  que  je  ne  crois 
pas  même  avoir  besoin  de  les  avouer.  Ainsi , mon- 
sieur, je  vous  dirai,  avec  la  même  coufiance  que  si 
je  vous  avois  répondu  sur-le-champ , que  je  suis  bien 
fâché  de  ne  pouvoir  pas  vous  envoyer  les  vers  fran- 
çois  de  M.  le  comte  d’Kriceyra , parcequ’il  ino  fau- 
drait , pour  les  trouver,  feuilleter  tous  mes  papiers , 
qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre , et  que  d ailleurs  je 
ne  trouve  pas  ces  vers  assez  bons  podr  permettre 
(ju’on  les  rende  publics.  C’est  une  étrange  entreprise 
que  d écrire  une  langue  étrangère , quand  nous  n’a- 
vons point  fréquenté  avec  les  naturels  du-  pays  ; et 
je  suis  assuré  que  si  Térence  et  Cicéron  revenoient 
au  monde,  ils  riraient  à.  gorge  déployée  des  ouvra- 
ges latins  des  Kernel , des  Sannazar  et  des  Muret  U 

' Trois  célèbres  écrivains  latins,  des  quinzième  et  seizième  sic- 
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y a pourtant  beaucoup  d’esprit  dans  les  Vers  fran- 
çois  de  l'illustre  Portugais  dout  il  est  question  ; maÿ> 
franchement  il  y a beaucoup  de  portugais , de  même 
qu'il  y a beaucoup  de  françois  dans  tous  les  vers  la- 
tins des  portes  françois  qui  écrivent  en  latin  aujour- 
d’hui. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  parler  de  cela  dans  votre 
academie,  et  d’y  agiter  cette  question  : Si  on  peut 
bien  écrire  dans  une  langue  morte.  J’ai  commencé  au- 
trefois sur  cette  question  un  dialogue  assez  plai- 
saht1,  et  je  ne  sais  si  je  vous  en  ai  parlé  à Paris  dans 
leS  longs  entretiens  que  nous  avons  eus  ensemble. 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  je  veuille  par-là  blâmer 
les  vers  latins  que  vous  m’avez  envoyés’  d’un  de 

çles.  Muret , par  l'élégante  correction  de  sa  prose,  et  Sannazar  par 
sou  beau  poème  de  Partu  frirginist  sont  assez  généralement  connus  : 
Kernel  l'est  beaucoup  moins,  parcecpi’il n’a  écrit  que  sur  la  méde- 
cine et  les  mathématiques.  N'en  déplaise  à l’autorité,  d'ailleurs  si 
respectable,  de  Boileau,  je  ne  crois  pas  du  tout  que  Cicéron  et 
TérenCe  eussent  ri  h gorge  déployée  du  style  de  ces  trois  écrivains, 
ni  d'un  grand  nombre  d'autres,  qui  ortt  ramené  dans  l’Europe 
moderne  le  goût  et  l’étude  des  bonnes  lettres  : je  pense  au  con- 
traire que  les  grands  hommes  de  l’antiquité  classique  auroient  su 
quelque  gré  à Erasme,  à Muret,  etc.,  de  leur  zèle  pour  la  gloire 
et  les  progrès  de  la  langue  latine,  et  de'  leurs  heureux  efforts  pour 
la  parler  et  l'écrire  avec  pureté. 

* Voyez  ce  Dialogue,  tome  III.  11  prouve  rien,  sinon  qu’un 
mauvais  poète  fait  de  mauvais  vers,  dans  quelque  langue  qu’il  s'a- 
yise  d’écrire. 

* Ils  sont  du  P.  Albert  d!Augières,  jésuite , et  avoient  pour  objet 
l'inauguration  de  la  statut*  équestre  de  Louis  XIV  à Lyon , eu 
1701.  Ils  se  trouvent  dans  le  recueil  de  Cizcron-Kival , tome  I, 

11.  1 65. 
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vos  illustres  académiciens.  Je  les  ai  trouvés  fort 
beaux  et  dignes  de  Vida  et  de  Sunnazar,  mais  non 
[mis  d’Horace  et  de  Virgile  : et  quel  moyen  d'égaler 
ces  grands  hommes  dans  une  langue  dont  nous  ne 
savons  pas  même  la  prononciation?  Qui  croiroit,  si 
Cicéron  ne  nous  l’avoit  appris,  que  le  mot  de  videre 
est  d’un  très  dangereux  usage , et  que  ce  seroit  une 
saleté  horrible  de  dire , tfuuin  nos  vidissemus  1 ? Com- 
ment savoir  en  quelles  occasions  dans  le  latin  le  sub- 
stantif doit  passer  devant  l’adjectif,  ou  l’adjectif  de- 
vant le  substantif?  Cependant  imaginez-vous  quelle 
absurdité  ce  seroit  en  francois  de  dire  , mon  neuf  ha- 
lit  , au  lieu  de  mon  habit  neuf , ou  mon  blanc  bonnet , 
au  lieu  de  mon  bonnet  blanc , quoique  le  proverbe  dise 
que  c’est  la  même  chose.  Je  vous  écris  ceci  afin  de 
donner  matière  à votre  académie  de  s’exercer.  Fai- 
tes-moi la  faveur  de  m’écrire  le  résultat  de  sa  confé- 
rence sur  cet  article , et  croyez  que  c’est  très  affec- 
tueusement que  je  suis... 

* Notre  verlie  voir  n’a-t-il  pas  quelquefois  la  meme  acception  ? 
Il  n’existe  pas  de  langue  qui  ne  soit  susceptible  de  ces  sortes  d’é- 
quivoques. 
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Paris,  10  décembre  1701. 

* « • 

Je  pourrois,  monsieur,  vous  alléguer  d’assez 
bonnes  excuses  du  long  temps  que  j’ai  été  sans  vous 
écrire , et  vous  dire  que  j’ai  eu  durant  ce  temps-là 
affaires , procès,  et  maladies;  mais  je  suis  si  sûr  de 
mon  pardon , que  je  ne  crois  pas  même  nécessaire 
de  vous  le  demander.  Ainsi , pour  répondre  à la  der- 
nière lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m’é- 
crire, je  vous  dirai  que  je  l’ai  reçue  avec  les  deux 
ouvrages  qui  y étoient  enfermés.  J’ai  aussitôt  exa- 
miné ces  deux  ouvrages , et  je  vous  avoue  que  j’en  ai 
été  très  peu  satisfait. 

Celui  qui  porte  le  titre  de  4’ Esprit  des  cours  vient 
d’un  auteur  qui  a , selon  moi , plus  de  malin-vouloir 
que  d’esprit,  et  qui  parle  souvent  de  ce  qu’il  ne  sait 
point1.  C’est  un  mauvais  imitateur  du  gazetier  de 

* Cet  auteur  méprisable , et  justement  méprise , étoit  Nicolas 
Gucuderille,  moine  François,  réfugié  en  Hollande,  [où  il  viroit 
du  cynisme  de  sa  plume  , et  du  produit  de  son  journal,  que  le  mi- 
nistre de  France  fut  obligé  de  supprimer.  Enfin  on  a de  ce  Gueu- 
deville  de  pitoyables  traductioits  des  Colloques  <f  Erasme  f de  YfJto- 
*j>ic  de  Thomas  Morus,  et  des  Comédies  de  Plaute.  II  fit  du  Télé- 
maque une  critique  plus  méprisée  encore  que  ses  autres  ouvrages. 
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Hollande , et  qui  croit  que  c’est  bien  pitrler,  que  de 
parler  mal  de  toutes  choses. 

A l'egard  du  Chapelain  décoiffé,  c’est  une  pièce 
pù  je  vous  confesse  que  M.  Racine  et  moi  avons  eu 
quelque  part;  mais  nous  n’y  avons  jamais  travaillé 
qu’à  table,  et  le  verre  à la  main.  Il  n’a  pas  été  pro- 
prement fait  currente  calamo , mais  currente  laçjena , 
*K  nous  n’en  avons  jamais  écrit  un  seul  mot.  Il  n’étoit 
point  comme  celui  que  vous  m’avez  envoyé,  qui  a 
été  vraisemblablement  composé  après  coup , par  dçs 
gens  qui  avoient  retenu  quelques  uues  de  nos  pen- 
sées , mais  qui  y ont  mélé  des  bassesses  insupporta- 
bles. Je  n’y  ai  reconnu  de  moi  que  ce  trait  : 

Mille  et  mille  papiers  dont  la  table  est  couverte. 

Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 

Et  celui-ci  : 

En  cet  affront  La  Serre  est  le  tondeur, 

Et  le  tondu , père  de  la  Pucelle. 

Celui  qui  avoit  le  plus  de  part  à cette  pièce , c’étoit 
Furetière , et  c’est  de  lui  : 

« 

O perruque  ma  mic  ! 

N’as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie?  "• 

Voilà , monsieur,  toutes  les  lumières  que  je  puis 
vous  donner  sur  cet  ouvrage , qui  n’est  ni  de  moi , 
ni  digne  de  moi.  Je  vous  prie  donc  de  bien  détrom- 
per ceux  qui  me  l’attribuent.  Je  vous  le  renvoie  par 
cet  ordinaire. 

J’attends  la  décision  de  vos  messieurs  sur  la  pro- 


• • 
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uonciation  du  latin,  et  je  ne  vous  cacherai  point 
qu’ayant  propose  ma  question  à l'académie  des  mé- 
dailles , il  a été  décidé  tout  d'une  voix  que  nous  ne 
le  savions  point  prononcer;  et  que,  s’il  revenoit  au 
monde  un  civis  latitius  du  temps  d’Auguste , il  riroit 
à1  gorge  déployée  en  entendant  un  François  parler 
latin , et  lui  demanderoit  peut-être  : Quelle  langue 
parlez-vous  là?  Au  reste,  à propos  de  l'académie  de# 
médailles,  je  suis  bien  aise  de  vous  avertir  qu’il 
u'.est  point  vrai  que  j'en  sois  ni  pensionnaire  ni  di- 
recteur, et  que  je  suis  tout  au  plus,  quoi  qu’en  dise 
l'écrit  que  vous  avez  vu,  un  volontaire  qui  y va 
quand  il  veut , mais  qui  ne  touche  pour  cela  aucun 
argent.  Je  vous  éclaircirai  tout  ce  mystère’,  si  j'ai 
jamais  l'honneur  de  vous  voir  à Paris.  Cependant 
faites-moi  la  faveur  de  m’aimer  toujours,  et  de  croire 
que , tout  négligent  que  je  suis , je  ne  laisse  pas  d’étrc 
très  cordialement... 


* ■ Le  règlement  de  1701 conserva  à M.  Despréaux  lé  rang 

de  pensionnaire,  et  il  en  a fort  exactement  rempli  les  devoirs  jus- 
qu'au commencement  de  l’année  1706,  qu’une  surdité  entière  et 
un’e  santé  fort  affaiblie  l’obligèrent  à demander  le  titre  de  vétéran.  » 
( Éloge  de  Despréaux  par  de  Boxe*  ) Voilà  tout  le  mystère. 
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Pari»,  ay  décembre  1701. 

• Voici  la  première  lettre  où  je  ne  vous  ferai  point 
d'excuses,  monsieur,  puisque  je  réponds  à celle  que 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  deux  jours 
après  que  je  l’ai  reçue.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  votre 
‘savant  peut  fonder  l’explication  forcée  qu’il  donne 
au  vers  d’Homère 1 , puisque  Phérécyde  vivoit  près 
de  deux  cents  ans  après  Homère , et  qu’il  n’y  a pas 
d’apparence  qu’Homère  ait  parlé  d'un  cadran  qui 
n’étoit  pas  de  son  temps.  Je  n'ai  jamais  rien  lu  de 
Bochart;  et  s’il  est  vrai  qu’il  soutienne  une  explica- 
tion si  extravagante,  cela  ne  me  donne  pas  une 
grande  envie  de  le  lire.  Je  ne  fais  pas  grande  estime 
de  tous  ces  savantasses  qui  croient  se  distinguer  des 
autres  ' interprètes  en  donnant  un  sens  nouveau  et 
recherché  aux  endroits  les  plus  clairs  et  les  plus 
Faciles  ; et  c’est  d’eux  qu’on  peut  dire  : 

Faciunt  næ  intclligendo  ut  nihil  intclligant  *. 

Pour  ce  qui  est  des  chiens  qui  ont  vécu  plus  de 

* Voyez  -tome  III,  U troisième  Réflexion  critique. 

* TélEHCC,  prologue  de  Y/itulrienne,  v.  17.  I)  s'agit  de  ces  dé- 
tracteurs aveugles  du  mérite  d'autrui , qui , à force  de  montrer 
de  l'intelligence,  prouvent  qu’ils  n’en  ont  aucune. 
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vingt-deux  ans  , je  vous  en  citerai  un  garant,  dont 
je  doute  que  M.  Perrault  lui-même  ose  contester  le 
témoignage  : c’est  Louis-le-Grand , le  roi  de  France  et 
de  Navarre,  qui  en  a eu  un  qui  a vécu  jusqu  a vingt- 
trois  ans.  Tout  ce  que  M.  Perrault  peut  dire , c’est  - 
que  ce  prince  est  accoutumé  aux  miracles  et  à des 
événements  qui  n’arrivent  qu’à  lui  seul , et  qu’ainsi  . 
ce  qui  lui  est  arrivé  ne  peut  pas  être  tiré  à consé- 
quence pour  les  autres  hommes  ; mais  je  n aurai  pas 
de  peine  à lui  prouver  que,  dans  notre  famille  même, 
j’ai  eu  un  oncle , qui  n’étoit  pas  un  homme  fort  mi- 
raculeux, lequel  a nourri  vingt-quatre  années  une» 
espèce  de  bichon  qu’il  avoit. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  que  c’est  que  la  place 
que  j’occupe  dans  l’académie  des  Inscriptions.  Il  y 
a tant  de  choses  à dire  là-dessus , que  j'aime  mieux 
sur  cela  s itéré , quant  pauca  dicerc' . J’ai  été  fort  facile 
de  la  mort  de  M.  Chanut  \ Je  vous  prie  de  bien  faire 
ma  cour  à M.  Bronod1 *  3 , que , sur  votre  récit , je  brûle 
déjà  de  connoître.  Je  suis.... 

1 Voyez  la  note  de  la  lettre  précédente. 

* Avocat  au  conseil,  dont  il  a déjà  été  parlé.  Il  payoit  à Des- 
préaux la  rente  qui  lui  ctoit  due  par  la  ville  de  Lyou.  * . 

3 Autre  avocat  au  conseil , chargé  à Paris  des  affaires  de  la 
ville  de  Lyon,  après  la  mort  de  M.  Chanut. 
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Paris,  9 avril  1702. 

Je  réponds,  monsieur,  sur-le-champ  à votre  der- 
nière lettre , de  peur  qu’il  ne  m'arrive  ce  qui  m'est 
arrivé  déjà  plusieurs  fois  depuis  six  mois,  qui  est 
d’avoir  toujours  envie  de  vous  écrire , et  de  ne  vous 
écrire  point  pourtant,  par  une  misérable  indolence 
dont  je  ne  saurois  franchement  vous  dire  la  raison, 
sinon  que , pour  me  servir  des  termes  de  saint  l'aul , 
je  fais  souvent  le  mal  que  je  ne  veux  pas , et  que  je 
ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux.  Mais  sans  perdre  le 
temps  en  vainés  excuses , puisque  je  trouve  sous  ma 
main  deux  de  vos  lettres,  je  m'en  vais  répondre  à 
quelques  interrogations  que  vous  m’y  faites. 

Je  vous  dirai  donc  premièrement  que  les  deux 
épigrammes  latines  1 dont  vous  desirez  savoir  le 
mystère,  ont  été  faites  dans  ma  première  jeunesse, 
et  presque  au  sortir  du  collège , lorsque  mon  père 
me  fit  recevoir  avocat,  c’est-à-dire  à l’âge  de  dix- 
neuf  ans.  Celui  que  j'attaque,  dans  la  première  de 
ces  épigrammes,  étoit  un  jenne  avocat,  fils  d’un 
huissier,  nommé  Herbinot.  Cet  avocat  est  mort  con- 
seiller de  la  cour  des  aides.  Son  père  étoit  fort  riche, 
et  le  fils  assurément  n’a  pas  mangé  son  bien , car  il 
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passoit  pour  grand  ménager.  A l’égard  de  l’autre 
épigramme,  elle  regarde  M.  de  Brienne,  jadis  secré- 
taire d'état,  qui  est  mort  fou  et  enfermé.  Il  étoit 
alors  dans  la  folie  de  faire  des  vers  latins,  et  sur- 
tout des  vers  phaleuces;  et  comme  sa  dignité  dans  ce 
temps-là  le  rendoit  considérable,  je  ne  pus  refuser 
à la  prière  de  mon  frère,  aujourd’hui  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  qui  étoit  souvent  visité  de  lui, 
et  qui  m’engagea  à faire  des  vers  phaleuces  à la 
louange  de  ce  fou  qualifié,  car  il  étoit  déjà  fou.  J’en 
fis  donc,  et  il  les  lui  montra;  mais  comme  c’étoit  la 
première  fois  que  je  m’étois  exercé  dans  ce  genre  de 
vers,  ils  ne  furent  pas  trouvés  fort  bons,  et  ils  ne 
l’étoient  point  en'cffet  : si  bien  que  dans  le  dépit  où 
j’étois  d’avoir  si  mal  réussi,  je  composai  l’épigrammo 
dont  il  est  question , et  montrai  par-là  qu’il  ne  faut 
pas  légèrement  irriter  genus  irritabile  vatum 1 ; et  que , 
comme  a fort  bien  dit  Juvénal  en  latin , facit  in- 
dignatio  versum J ; ou , comme  je  l’ai  assez  médiocre- 
ment dit  en  françois  : 

La  colère  suffît,  et  vaut  un  Apollon  *. 

l’our  l’épigramme  à la  louange  du  roman  allégo- 
rique, elle  regarde  feu  M.  l’abbé  d’Aubignac,  qui  a 
composé  la  Pratique  du  théâtre , et  qui  avoit  alors 
beaucoup  de  réputation.  Ce  roman  allégorique,  qtii 
étoit  de  son  invention , s’appeloit  Macarise  ; et  il  pré- 
tendoit  que  toute  la  philosophie  stoïcienne  y étoit 

1 Horace,  liv.  II,  épitre  il , v.  10a. 

* Jovéa.,  sat.  i,  v.  79.— -*  lion,.,  sat.  I. 
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renfermée.  La  vérité  est  qu'il  n'eut  aucun  succès,  et 
qu'il 

Ne  fit  de  clic/.  Sercy  qu'un  salit  clic*  l’épicier 

Je  fis  Fépigramme  pour  être  mise  au-devant  de  ce 
livre , avec  quantité  d'autres  ouvrages  que  l’auteur 
avoit,  à l’ancienne  mode,  exigés  de  scs  amis  pour  le 
faire  valoir,  mais  heureusement  je  lui  portai  l’épi- 
• gramme  trop  tard , et  elle  ne  fut  point  mise  : Dieu 
en  soit  loué!  Vous  voilà,  ce  me  semble,  monsieur, 
bien  éclairci  de  vos  difficultés. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  M.  Samuel  Bochart,  je 
n’ai  jamais  rien  lu  de  lui , et  ce  que  vous  m’en  dites 
ne  me  donne  pas  grande  envie  de  le  lire  ; car  il  me 
paroit  que  c’est  un  savantasse  beaucoup  plus  plein 
de  lecture  que  de  raison  et  je  crois  qu’il  en  est  de 
son  explication  du  vers  d’Homère , comme  de  celles 
de  M.  Dacier  sur 

Atavis  édité  regibus  *; 

ou  sur  l’ode  : 

O navis , referont  in  marc  te  novi , etc.  ; 

* Art  poétique,  chant  II. 

1 Encore  un  jugement  précipité,  mais  qu'il  convient  de  pardon- 
ner à l'âge  et  à l'état  habituel  d’infirmités  de  Boileau.  11  est  pro- 
bable au  contraire  que,  sans  adopter  toutes  les  idées  du  savant 
Bochart,  Boileau  auroit  admiré  sa  vaste  et  profonde  érudition, 
et  goAté  le  caractère  de  Cet  homme  respectable,  dont  la  modestie 
et  la  candeur  étoient  plus  grandes  encore  que  la  science,  quelque 
prodigieuse  qu’elle  fût. 

3 Voyez  Horace,  liv.  I,  odes  i et  xv;  et  l'explication  que  donne 
Dacier  des  passages  cités  ici  par  Boileau. 
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ou  sur  le  passage  de  Thucydide  rapporté  par  Lory- 
gin , à propos  des  Lacédémoniens  qui  combattaient 
au  pas  des  Thermopyles 1 . Je  ne  saurais  dire  à pro- 
pos de  pareilles  explications , que  ce  que  dit  Térencc  : 

• Faciunt  næ  intelligcndo  ut  niliil  intelligaut. 

Adieu,  mon  cher  monsieur,  excusez  mes patarafjis, 
et  croyez  que  je  suis  sincèrement.... 

J’oubliois  de  vous  parler  des  vers  latins  \ Ils  sont 
très  bons  et  très  latins,  à l’exception  d’un  nequii 3 qui 
est  au  premier  vers,  et  de  la  dureté  duquel  je  ne 
saurais  m’accommoder.  Il  me  semble  que  je  ne  sau- 
rais mieux  vous  payer  de  votre  présent,  qu’eu  vous 
envoyant  ce  petit  compliment  catullien  I,  que  m’a 
fuit  un  régent  de  seconde  du  collège  de  Beauvais , 
qui  avoit  déjà  fait  une  ode  latine  très  jolie  pour  moi , 
et  en  considération  de  laquelle  je  lui  avois  fait  pré- 
sent de  mon  livre. 


' Traité  du  sublime , ch.  xxxj.  Le  passade  que  cite  Lotigin  est 
tiré  d'Hérodote,  liv.  VIII. 

* Sur  la  délivrance  de  Crémone  ( Cremona  liberata  ) ; ils  sont 
du  mémo  jésuite  dont  nous  avons  déjà  parlé , au  sujet  de  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV. 

1 Capta  capi  ncquii , etc. 

Voyez  le  reste  de  la  pièce,  dans  Cizeron-Rival , tome  i*f,  p.  itjy. 

* 11  étoit  du  célèbre  Cofhn,  l'un  des  hommes  qui  ont,  après  le 
grand  Rollin,  le  plus  honoré  l'ancienne  université  par  leurs  vertus 
et  leurs  talents.  Ce  compliment  catullien  étoit  une  petite  pièce  de 
vers  envoyée  à Boileau,  en  remerciement  d'un  exemplaire  de  scs 
œuvres. 
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LETTRE  CV. 

AU  COMTE  DF.  REVF.L’,  LIF.ÜTENAST-CÉNFH.W. 

DF.S  ARMÉES  DU  ROI. 

Paris,  17  avril  1 70a. 

Vous  ue  sauriez  vous  imaginer , monsieur,  com- 
bien je  vous  suis  obligé  de  la  bonté  rjue  vous  avez 
eue  <le  m’envoyer  votre  relation  du  couiIkU  de  Cré- 
mone’. Elle  a éclairci  toutes  mes  difficultés,  et  elle 
m’a  confirmé  dans  la  pensée  où  j’ai  toujours  été,  que 
les  belles  actions  ne  sont  jamais  mieux  racontées 
que  par  ceux  mêmes  qui  les  ont  faites.  C’est  propre- 
ment à César  qu’il  appartient  d’écrire  les  exploits  de 
César.  Mais , à propos  de  votre  action  , que  vous  di- 
rai-je, sinon  que  je  n’en  ai  jamais  vu  de  pareilles 

' Charles  Amétlce  de  Broglio , comte  de  Revel , est  connu  par 
des  actions  d’éclat  ; mais  personne  ne  sut  jamais  moins  les  faire 
valoir.  Madame  de  Sévigné  lui  rend  ce  témoignage  dans  plusieurs 
de  ses  lettres.  Voyez,  entre  autres,  celle  du  ai  septembre  1(189. 

* La  campagne  de  1701  s’ouvrit  par  la  surprise  de  Crémone, 
le  1"  février,  au  moyen  de  trois  cents  hommes  , que  le  prince 
Eugène  y introduisit  par  un  égout.  Le  maréchal  de  Yillcroi , qui 
s’étoit  vanté  de  faire  danser  le  rigaudon  k ce  prince,  ainsi  qu’aux 
princes  de  Cotnmercy  et  de  Vaudemout , pendant  le  carnaval  de 
Venise,  fut  fait  prisonnier.  Le  comte  de  Revel  et  le  marquis  de 
Prasliu  ayant  fait  couper  le  pont  par  où  devoit  passer  le  secours 
sans  lequel  le  prince  Eugène  ne  pouvoit  garder  cette  conquête,  il 
fut  obligé  d'abandonner  la  ville,  le  soir  même  du  jour  où  il  y croit 
entré.  (Volt.  Siècle  de  Louis  .Y//7,  ch.  Xvlu.) 

4-  21 
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que  dans  les  romans?  Encore  faut-il  que  ce  soient 
des  romans  de  chevalerie,  où  l’auteur  a beaucoup 
plus  songé  au  merveilleux  qu’au  vraisemblable.  Je 
ne  suis  point  surpris  du  remerciement  honorable 
que  vous  en  a fait  Sa  Majesté  Catholique.  Eh!  quels 
remerciements  ne  vous  doit  point  un  prince  à qui, 
en  sauvant  une  seule  ville,  vous  sauvez  les  deux  plus 
riches  diamants  de  sa  couronne , je  veux  dire  le  Mi- 
lanois  et  le  royaume  de  Naples  ! Mais  si  les  rois  et 
les  princes  publient  si  hautement  vos  louanges,  le 
peuple  ici  n’est  pas  moins  déclaré  en  voue  faveur  ' . 
Le  roi  vous  a donné  le  cordon  bleu  ; mais  il  u y a 
point  de  petit  bourgeois  à Paris  qui  ne  vous  donne 
en  son  cœur  le  bâton  de  maréchal  de  f rauce , et  qui 
ne  soit  persuadé  comme  moi  que  vous  ne  tarderez 
guère  à en  être  honoré. 

Avant  donc  que  vous  l’ayez,  et  que  nous  soyons 
réduits  par  une  indispensable  bienséance  à vous 
appeler  Monseigneur , trouvez  bon,  monsieur,  que 
je  vous  parle  encore  aujourd’hui  sur  ce  ton  familier 
auquel  vous  m’aviez  autrefois  accoutumé  chez  la 
célèbre  Champmeslé1.  Vous  étiez  alors  assez  épris 


• On  chantait , dit  Voltaire , à la  cour,  à la  ville , et  dans  l’armec  : 

Français  , rende*  grâce  à Bellone  ! 

Votre  bouheur  est  san»  égal  : 

Vous  are*  conservé  Crémone , 

Et  perdu  votre  general. 

'Voyez  ce  que  nous  avons  dit,  en  son  lieu,  de  cette  actrice 
fameuse,  tome  1,  <*p.  vu,  à Racine. 
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d’elle , et  je  doute  que  vous  en  fussiez  rigoureuse- 
ment traité.  Permettez-moi  cependant  de  vous  dire 
(jue  de  toutes  les  maîtresses  que  vous  avez  aimées , 
celle,  à mon  avis,  dont  vous  avez  le  plus  sujet  de 
vous  louer,  c’est  la  gloire,  puisqu'elle  vous  a tou- 
jours comblé  de  ses  laveurs , et  quelle  ne  vous  a ja- 
mais trahi  : car  je  ne  voudro>s  pas  jurer  que  les  autres 
vous  aient  gardé  la  même  fidélité  Continuez  donc 
à la  suivre,  et  soyez  bien  persuadé  que  je  suis  avec 
toute  l’estime  et  tout  le  respect  que  je  dois,  etc. 


W-X  V*V^  % ■%  %■  V 


LETTRE  G VI. 

A BROSSKTTE. 

Paris,  1 5 juillet  1702. 

Vous  êtes  un  homme  merveilleux,  monsieur; 
c’est  moi  qui  suis  coupable , et  coupable  par  excès , 
envers  vous;  cependant  c’est  vous  qui  m’écrivez  des 
excuses.  J’ai  manqué  à répondre  à trois  de  vos  let- 
tres, et,  au  lieu  de  me  quereller,  vous  me  dites  des 


‘ Voltaire  lui-même  n’est  pas  plus  aimable , quand  il  écrit  au 
duc  de  Richelieu,  au  défenseur  de  Gènes  : 

Après  ce  jour  de  Fontenoi, 

Où,  couvert  de  sang  et  de  poudre, 

On  vous  vit  ramener  la  foudre 
Et  la  victoire  à votre  roi  ; 

Lorsque  prodiguant  votre  vie, 

Vous  eûtes  fait  pâlir  d’effroi 
Le*  Anglais,  l’Autrirhe  et  l’Envie  , 

22. 
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douceurs  à outrance;  vous  m’envoyez  des  présents, 
et,  si  je  vous  en  crois,  je  suis  en  droit  de  me  plain- 
dre. Je  vois  bien  ce  que  c’est  ; vous  lisez  dans  mon 
cœur,  et  comme  vous  y voyez  bien  les  remords  que 
j’ai  d’avoir  etc  si  peu  exact  à votre  égard , vous  êtes 
bien  aise  de  m’en  délivrer,  en  me  persuadant  que 
vous  avez  été  aussi  très  négligent  de  votre  côté. 
Vous  ne  songez  pas  neanmoins  que  par-là  vous 
m'autorisez  à ne  vous  écrire  que  lorsque  la  fantai- 
sie m’en  prend , et  à couronner  mes  foutes  par  de 
nouvelles  foutes.  Aujourd’hui  pourtant  je  n’en  com- 
mettrai pas  une  si  lourde , que  de  tarder  à vous  re- 
mercier du  présent  que  vous  m’avez  foit  du  livre  de 
votre  illustre  ami  '.  Je  vous  réponds  que  je  le  lirai 
exactement,  et  que  je  vous  en  rendrai  le  compte 
que  je  dois.  Il  m’est  fort  honorable  qu’un  si  savant 
homme  souhaite  d’avoir  mon  suffrage.  Vous  le  pou- 
vez assurer  que  je  le  lui  donnerai  dans  peu  avec 
grand  plaisir,  et  que  ce  suffrage  sera  alors  d’un  bien 
plus  grand  poids  qu’il  n’est  maintenant,  puisque 
j’aurai  lu  sou  livre , et  que  je  serai  par  conséquent 
beaucoup  plus  habile  que  je  ne  le  suis. 

Pour  ce  qui  est  des  particularités  dont  vous  me 


Vont  revîntes  vite  à Paris 
Mêler  les  myrtes  de  Cypris 
A tant  de  palmes  immortelles. 

Pour  vous  seul,  à ce  que  je  vois, 

Le  Temps  et  l’Amour  u’ont  point  d’ailes  ; 

Et  vous  server  cucor  les  belles, 

Comme  la  France  et  les  Génois. 

1 Les Lettres  de  M.  de  l'ngct,  académicien  de  Lyon. 
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demandez  l’éclaircissement,  je  vous  dirai  que  le 
sonnet'  a été  fait  sur  une  de  mes  nièces  qui  étoit 
à-peu-près  du  même  âge  que  moi , et  que  le  charla- 
tan étoit  un  fameux  médecin  de  la  faculté.  Elle  étoit 
sœur  de  M.  Dongois,  greffier,  et  avoit  beaucoup 
d’esprit.  J’ai  composé  ce  sonnet  dans  le  temps  de  ma 
plus  grande  force  poétique,  en  partie  pour  montrer 
qu  on  peut  parler  d atnitié  en  vers  aussi  bien  que 
d'amour;  et  que  les  choses  innocentes  s’y  peuvent 
aussi  bien  exprimer  que  toutes  les  maximes  odieu- 
ses de  la  morale  lubrique  des  opéras.  A l’égard  de 
l'épigraminc  à Climéne*,  c’est  un  ouvrage  de  ma 
première  jeunesse , et  un  caprice  imaginé  pour  dire 
quelque  chose  de  nouveau.  Pour  la  chanson,  elle  a 
été  effectivement  faite  à Uàville,  dans  le  temps  des 
noces  de  M.  de  llàville1 * 3,  aujourd’hui  intendant  de 
Languedoc.  Les  trois  muses  étoient  madame  de  Cha- 
lucet,  mère  de  madame  de  Uàville;  une  madame 
Hclyot,  espèce  de  bourgeoise  renforcée,  qui  avoit 
acquis  une  assez  grande  familiarité  avec  M.  le  pre- 
mier president,  dont  elle  étoit  voisine  à Paris,  et 
qui  avoit  une  terre  assez  proche  de  Uàville;  la  troi- 
sième étoit  une  madame  de  La  Ville,  femme  d’un 
fameux  traitant,  pour  laquelle  M.  de  Lamoignon , 


1 Sonnet  sur  une  jeune  parente  qui  mourut  entre  les  mains  «l’un 
charlatan.  Il  commence  par  ce  vers  : 

Nourri  (lès  le  berceau  près  de  la  jeune  Uranie,  etc. 

1 Voyez  tome  U,  Poésies  diverses. 

J Au  mois  il'avril  1672. 
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aujourd'hui  président  au  mortier,  avoit  alors  quel- 
que inclination.  Celle-ci  ayant  chanté  à table  une 
chanson  à boire  dont  l’air  étoit  fort  joli , mais  les 
paroles  très  méchantes , tous  les  conviés , et  le  père 
Rourdaloue  entre  autres , qui  étoit  de  la  noce  aussi 
bien  que  le  P.  Rapin,  m’exhortèrent  à y faire  de 
nouvelles  paroles;  et  je  leur  rapportai  le  lendemain 
les  quatre  couplets  dont  il  étoit  question.  Us  réus- 
sirent fort,  à la  réserve  des  deux  derniers  qui  firent 
un  peu  refrogner  le  P.  Rourdaloue.  l’ourle  P.  Rapin, 
il  entendit  raillerie,  et  obligea  même  le  P.  Rourda- 
loue à l’entendre  aussi 1 . Voilà  tous  vos  mystères 
débrouillés.  Au  lieu  de 

Trois  muscs  en  habit  «le  ville, 
il  y avoit  : 

Clialurct,  llélyot,  La  Ville. 

M.  d’Arhou ville,  qui  vient  après,  étoit  un  gentil- 
homme, parent  de  M.  le  premier  président;  il  bu- 
voit  volontiers  à plein  verre. 

On  ne  m’a  pas  fort  accablé  d éloges  sur  le  sonnet 
de  ma  parente;  cependant,  monsieur,  oserois-je 
vous  dire  que  c’est  une  des  choses  de  ma  façon  dont 

1 En  effet , le  P.  Bourdalouc  avoit  pris  d’abord  très  sérieuse- 
ment cette  plaisanterie,  et  dans  sa  colère  il  avoit  dit  au  père  Ra- 
pin : « Si  M.  Despréaux  me  chante,  je  le  prêcherai.  » — “Ce  n’eùt 
vraisemblablement  pas  été,  ajoute  d’Alembert,  dans  un  sermon  sur 
te  pardon  des  injures.  •• 
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je  m’applaudis  le  plus,  et  que  je  11e  crois  pas  avoir 
rien  dit  de  plus  gracieux  que  : 

A scs  jeux  innocents , enfant  associé , 
et 

Hompant  «le  scs  beaux  jours  le  fil  trop  délie, 
et 

Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers? 

C’est  à vous  à en  juger.  Je  suis,  etc. 


LETTRE  CVII. 

AU  MÊME. 

Paris,  7 janvier  1703. 

J’attendois,  monsieur,  à vous  remercier  lorsque 
j’aurois  reçu  vos  magnifiques  présents,  afin  de  vous 
répondre  en  des  termes  proportionnés  à ht  grandeur 
de  vos  fromages;  mais  le  messager  ayant  dit  à Plan- 
son  1 qu’ils  ne  pouvoient  encore  arriver  de  long- 
temps, je  n’ai  pas  cru  devoir  différer  davantage  à 
vous  en  (aire  mes  remerciements.  Je  vous  dirai  donc 
par  avance , qu'en  comblant  ainsi  de  vos  dons  l’au- 
teur que  vous  avez  entrepris  de  commenter,  vous 
ne  jouez  pas  simplement  le  personnage  de  Servius 
et  d’Asconius  Pædianus 1 , mais  de  Mécénas  et  du 
cardinal  tle  Richelieu  ; et  peut-être  aurois-je  refusé 


1 Doiiieslnjuc  de  Boileau. 

1 Deux  commentateurs  célèbres,  l’un  «le  Virgile,  l'autre  «le  Ci- 
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de  les  prendre,  si  heureusement  je  ne  me  fusse  res- 
souvenu d’avoir  lu  dans  un  auteur  ancien  qu’il  n’y  a 
pas  quelquefois  moins  de  beauté  «lame  à recevoir 
de  bonite  grâce  des  présents,  qu’à  en  faire. 

Cependant,  pour  commencer  à vous  payer  dans 
la  monnoie  que  vous  souhaitez,  je  vous  répondrai 
sur  l’éclaircissement  que  vous  me  demandez  au  su- 
jet de  la  délie , que  c’est  effectivement  une  très 
grande  absurdité  à la  demoiselle  auteur  de  cet  ou- 
vrage ' , d’avoir  choisi  le  plus  grave  siècle  de  la  ré- 
publique romaine  pour  y peindre  les  caractères  de 
nos  François;  car  on  prétend  qu’il  n'y  a pas  dans  ce 
livre  un  seul  Romain  ni  une  seule  Romaine  qui  ne 
soit  copié  sur  le  modèle  de  quelque  bourgeois  ou  de 
quelque  bourgeoise  de  son  quartier.  On  en  donnoit 
autrefois  une  clef  qui  a couru  ; mais  je  ne  me  suis 
jamais  soucié  de  l'avoir.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est 
que  le  généreux  Jlerminius , c’étoit  M.  Pellisson;  l’a- 
gréable Scaurus , c’étoit  Scarron;  le  galant  Amilcar, 
Sarasin,  etc...  Le  plaisant  de  l'affaire,  est  que  nos 
poètes  de  théâtre , dans  plusieurs  pièces , ont  imité 
cette  folie,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  Mort  de 
Cyrus  du  célèbre  A1.  Quinault,  où  Thomyris  entre 
sur  le  théâtre  en  cherchant  de  tous  côtés , et  dit  ces 
deux  beaux  vers  : 


céron.  1)  ne  nous  reste  d'Ascomus  que  ses  commentaires  sur  trois 
des  Kem'wej,  le  commencement  de  la  quatrième,  et  cinq  autres 
discours  de  l'Orateur  romain. 

' Magdeleine  de  Scudéri,  morte  le  a juin  1701. 
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t^ue  l’on  cherche  par-tout  mes  tablettes  perdues, 

El  que,  sans  les  ouvrir,  elles  me  soient  rendues 

Voilà  un  étrange  meuble  pour  une  reine  des  Mas- 
sagettes  % que  des  tablettes  dans  un  temps  oit  je  ne 
sais  si  l’art  d’écrire  étoit  inventé!  Je  vous  en  écrirai 
davantage  sur  ce  sujet , dès  que  vos  présents  seront 
arrivés.  Cependant  croyez  que  c’est  du  fond  du  cœur 
que  je  suis , etc. 


LETTRE  CV1IL 

AC  MÉ.MK. 


11  y a huit  jours,  monsieur,  que  j’ai  reçu  votre 
magnifique  présent , et  j’ai  été  tout  ce  temps-là  à 
chercher  des  paroles  pour  vous  en  remercier  digne- 
ment, sans  en  pouvoir  trouver.  En  effet,  à un 
homme  qui  fait  de  tels  présents,  ce  n'est  point  des 
lettres  familières  et  de  simples  compliments  un  peu 
ornés,  ce  sont  des  épitres  liminaires  du  plus  haut 
style  qu’il  faut  écrire,  et  où  les  comparaisons  du 
soleil  soient  prodiguées.  Balzac  auroit  été  merveil- 
leux pour  cela , si  vous  lui  en  aviez  envoyé  de  pa- 


* Voyez,  tome  III,  le  Dialogue  des  héros  de  roman. 

1 Anciens  peuples  féroces  de  la  Scytliic  Asiatique,  dont  le  pays 
s’appelle  aujourd’hui  le  Turquestan. 
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reils;  et  il  aurait  peut-être  égalé  la  grosseur  de  vos 
fromages  par  la  hauteur  de  ses  hyperboles.  Il  vous 
aurait  dit  que  ces  fromages  avoient  été  laits  du  lait 
de  la  chèvre  céleste,  ou  de  celui  de  la  vache  Io ; 
que  votre  jambon  étoit  un  membre  détaché  du  san- 
glier d’Érymanthe  : mais  pour  moi  qui  vais  un  peu 
plus  terre  à terre,  vous  trouverez  bon  que  je  me 
contente  de  vous  dire  que  vous  vous  moquez  de 
m’envoyer  tant  de  choses  à-la-fois  ; que  si  honnête- 
ment j’avois  pu  les  refuser,  vos  présents  seraient 
retournés  à Lyon  ; que  cependant  je  ne  laisse  pas 
d’en  avoir  toute  la  reconnoissance  que  je  dois,  et 
qu’on  ne  peut  être  plus  que  je  le  suis , etc. 

P.  S.  Pour  vos  Mémoires  de  la  république  des  let- 
tres ' , franchement  ils  sont  bien  inférieurs  au  jam- 
bon et  aux  fromages  ; et  l'auteur  y est  si  grossière- 
ment partial,  que  je  ne  saurais  trouver  aucun  goût 
dans  ses  ouvrages , quoique  bien  écrits. 


‘ Deux  volumes  du  Journal  Je  Trévoux  y que  Brosse! te  lui  avoit 
envoyés. 
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LETTRE  CIX. 

L ABBÉ  BOILEAU,  FBÈBE  DE  DESPRÉAUX,  A BROSSETTE. 

Paris,  12  février  i^o3. 

Monsieur, 

J’ai  bien  à vous  demander  pardon  d’avoir  été  si 
long-temps  à faire  réponse  à l’obligeante  lettre  que 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire,  du  20  jan- 
vier dernier.  Une  maladie  assez  longue  et  assez  fas- 
tidieuse m’a  contraint  de  faire  cette  faute  que  je  vous 
prie  d’oublier;  et  pour  satisfaire  exactement  aux  de- 
mandes que  vous  me  faites,  je  vous  dirai,  suivant 
la  perquisition  que  j’ai  faite  de  l'affaire  dont  vous  inc 
parlez  : 

i°  Que  ce  fut  en  1667  que  le  procès  touchant  le 
Lutrin  commença  entre  le  chantre  et  le  trésorier  de 
la  Sainte-Chapelle.  Le  chantre  se  nonunoit  M.  l’abbé 
Barrin,  homme  de  qualité,  distingué  dans  l’épée  et 
dans  la  robe  ; et  le  trésorier  se  nommoit  Claude  Au- 
vri,  évéque  deCoutances  en  Normandie.  Il  avoit  été 
camérier  du  cardinal  Mazarin,  et  c’est  ce  qui  avoit 
fait  sa  fortune.  C’étoit  un  homme  assez  réglé  dans 
seslhteurs,  d’ailleurs  fort  ignorant,  et  d’un  mérite 
au-dessous  du  médiocre.  Le  dernier  de  juillet  16G7, 
il  s’avisa  de  faire  mettre  un  pupitre  devant  le  stalle  1 


1 Stalle  n’étoit  autrefois  que  masculin.  D’après  l'académie, 
■ l'usage  le  fait  aujourd'hui  tantôt  d’un  genre,  tantôt  de  l'autre, 
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premier  du  côté  gauche,  que  le  chantre  fit  ôter  à 
force  ouverte,  prétendant  qu’il  n’y  avoit  jamais  été. 
La  cause  fut  retenue  aux  requêtes  du  pilais , et  après 
plusieurs  procédures , elle  fut  assoupie  par  feu  M.  le 
premier  président  de  Lamoignon. 

a”  Que  Sidrac  est  un  vrai  nom  d’un  vieux  chape- 
lain-clerc de  la  Sainte-Chapelle,  c’est-à-dire  un  chantre 
musicien,  dont  la  voix  étoit  une  taille  fort  belle;  son 
personnage  n’est  point  feint. 

3°  L’abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims,  qui  vaut 
16,000  livres  de  revenu  à la  Sainte-Chapelle,  ayant 
été  unie  par  le  roi  Louis  XIII , du  temps  du  cardinal 
de  Richelieu,  chaque  chanoine  doit  avoir  tous  les 
ans  un  muid  de  vin  de  Reims;  mais  cela  s’apprécie 
et  on  emploie  cet  argent  aux  dépenses  nécessaires 
de  la  Sainte-Chapelle.  Cette  abbaye  fut  unie  à la 
Sainte-Chapelle  les  dernières  années  du  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu , pour  suppléer  au  revenu 
qu'on  lui  ôta  des  régales  et  des  évéchés , que  le  roi 
donna  aux  évêques  nommés , et  dont  une  partie  est 
distraite  |>our  de  nouveaux  convertis.  Comme  les 
vendanges  font  un  des  principaux  revenus  de  cette 
abbaye,  le  capitulant  avoit  raison  de  dire:  « Je  sais 
« sur  quelle  vigne  nous  avons  hypothèque  '.  » 

suivant  l'occasion.  » On  le  fait  féminin,  suivant  Lavcaux  , qftml  il 
est  suivi  d’un  adjectif. 

Je  sais  ce  qu'au  fermier  nous  doit  rendre  par  au  ; 

Sur  quelle  vigne  à Heinis  nous  avons  hypothèque. 

Vingt  munis  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 

Le  Liithi»,  ch.  IV. 
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Voilà , ce  me  semble , l’éclaircissement  que  je  puis 
donner  aux  questions  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  me  faire.  Si  vous  en  avez  quelques  autres  /j’espère 
que  j’y  satisferai  plus  promptement  qu’à  celles-ci; 
profitant  toujours  avec  plaisir  des  occasions  que  vous 
me  ferez  naître  pour  mériter  l’honneur  de  votre  ami- 
tié , et  vous  assurer  que  personne  n’est  avec  plus  d’es- 
time , d’attachement , et  de  passion  que  moi , mon- 
sieur, votre  très  humble , etc. 

BOILEAU. 
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LETTRE  CX. 

A UROSSETTE. 


Paris,  4 mars  1703. 


Je  trouvai  hier  mon  frère  le  chanoine  do  la  Sainte- 
Chapelle,  qui  vous  écrivoit  une  lettre  avec  laquelle 
il  prétendoit  vous  envoyer  la  requête 1 présentée 


* « J’ai  recouvré,  dit  l’abbé  Boileau  à Brogsette,  la  sentence  des 
requêtes  du  palais , qui  fut  le  commencement  du  procès,  qui  a si 
fort  réjoui  le  public,  entre  le  chantre  et  le  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle.  M.  Despréaux,  qui  entre  présentement  dans  ma  bi- 
bliothèque, m'assure  que  je  vous  ferai  plaisir  de  vous  l’envoyer  en 
original,  quelque  port  que  cela  vous  coûte....  Vous  y verrrez 
qu'originaircment  toute  cette  affaire  du  Lutrin  étoit  une  querelle 
de  deux  particuliers , à laquelle  le  corps  de  la  Sainte-Chapelle  ne 
prit  part  que  dans  la  suite,  quand  M.  le  premier  président  de  La- 
moignon l’accommoda.  » ( Lettre  du  a mars  1703.  ) 
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par  le  chantre  Barrin,  au  sujet  du  pupitre  mis  sur 
son  banc.  Cela  me  couvrit  de  confusion , en  me  fai- 
sant ressouvenir  du  long  temps  qu'il  y a que  je  ne 
vous  ai  donné  aucun  signe  de  vie  par  mes  lettres. 
En  effet , c’est  une  chose  étrange  que  tout  le  monde 
étant  empressé  à vous  répondre,  celui-là  seul  qui  a 
plus  de  raisons  de  l’être  ne  le  soit  point.  Il  me  sem- 
ble cependant  que  c'est  votre  faute,  puisque  c’est 
votre  trop  grande  facilité  à me  pardonner  mes  né- 
gligences qui  me  rend  négligent.  Mais  quoi  ! bien 
loin  de  m'accuser  de  mon  peu  de  soin , peu  s’en  faut 
que  vous  ne  vous  excusiez  de  votre  trop  d’exacti- 
tude. Encore  ne  vous  bornez-vous  pas  aux  seules 
excuses,  mais  vous  les  accompagnez  de  jambons, 
de  fromages , qui  feroient  tout  excuser,  quand  même 
vous  auriez  tort.  Pour  tacher  donc  à réparer  un  peu 
mes  fautes  passées , voici  les  vers  que  vous  me  de- 
mandez , Faits  sur  ce  vers  de  l’Anthologie , car  il  y est 
tout  seul , 

llctfov  piv  cywv , i%ipxevx  Si  Oiîoç  Ôptjooç  : 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 

I.a  troupe  des  neuf  sœurs,  par  l’ordre  d’Apollon, 

I.ut  l’Iliade  et  l'Odyssée, 

Chacune  à les  louer  se  montrant  empressée , 

De  leur  auteur,  dit-il,  apprenez  le  vrai  nom  ’ : 

Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permesse, 

Dans  ce  hois  de  lauriers,  où  seul  il  me  suivoit. 


■ Vas.  Apprenez  un  secret  qu'ignore  l’univers , 
Leur  dît  alors  le  dieu  des  vers 
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Je  les  fis  tomes  deux  : plein  d une  douce  ivresse, 

Je  chamois,  Homère  écrivoil. 

J’ai  été  obligé  do  mettre  ainsi  la  chose , parce- 
qu’autrement  elle  ne  seroit  pas  amenée.  Charpentier 
l'a  exprimée  eu  ces  termes  : 

Quand  Apollon  vit  le  volume 
Qui  sous  le  uom  d’Homère  eneluntoit  l’univers  : 

Je  me  souviens,  dit-il , que  j’ai  dicté  ces  vers , 

Kt  qu’IIoinère  tenoil  la  plume. 

Cela  est  assez  concis  et  assez  bien  tourné  ; mais , 
à mon  sens , le  volume  est  un  mot  fort  bas  en  cet  en- 
droit; et  je  n’aime  point  ce  mot  de  palais:  teuoil  la 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  que  vous  me  sollicitez 
de  vous  envoyer,  je  ne  saurois  encore  sur  cela  vous 
donner  satisfaction,  parccqu'il  faut  que  je  les  retou- 
che avant  que  de  les  mettre  entre  les  mains  d’un 
homme  aussi  éclairé  que  vous.  Je  les  ai  écrites,  la 
plupart,  avec  la  même  rapidité  que  je  vous  écris 
celle-ci,  et  sans  savoir  souvent  où  j’allois.  M.  Iiacine 
me  récrivoit  de  même , et  il  faudrait  aussi  revoir  les 
siennes1.  Cela  demande  beaucoup  de  temps.  D’ail- 
leurs , il  y a dedans  quelques  secrets  que  je  ne  crois 
pas  devoir  être  confiés  à un  tiers.  Adieu,  monsieur, 
aimez-moi  toujours,  et  soyez  persuadé  que  je  suis 
avec  toute  l’affection  que  je  dois  , etc. 


1 II  est  vraisemblable  que  ce  fut  l'observation  de  Boileau  qui  en- 
gagea L.  Haciue  à revoir  en  quelques  endroits  les  lettres  de  son 
père#  avant  de  les  donner  au  public. 
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LETTRE  CXI. 

A M.  DE  LA  CHAPELLE,  A VERSAILLES. 


Paris,  |3  mars  1703. 


Je  vous  renvoie , mou  très  cher  neveu , votre  pa- 
pier avec  les  changements  bons  ou  mauvais  que  j'y 
ai  faits.  Vous  n’avez  qu’à  vous  en  servir  comme  vous 
jugerez  à propos.  Il  me  semble  sur-tout  qu'il  faut 
prendre  garde  à l’article  de  Vigo1,  qui  est  délicat  à 
traiter.  J’y  ai  mis  ce  qui  m’est  venu  sur-le-champ. 
Le  neveu  de  M.  de  Château-Renaud,  qui  m’a  ap- 
porté votre  lettre , me  paroit  un  très  galant  homme , 
et  je  vous  prie  de  lui  témoigner  combien  je  suis  plein 
de  lui.  C’est  lui  qui  a mis  à la  marge  les  petits  ana- 
chronismes de  l’histoire  de  M.  son  oncle.  Je  ne  sais 
si  ce  que  j’ai  changé  les  rectifie  assez  bien , parceque 
je  ne  suis  pas  fort  dressé  au  style  des  lettres  ou  des 
ordonnances  royales , ou  plutôt  royaux  ; car  tel  est  le 
plaisir  de  ces  lettres  et  de  ces  ordonnances , de  vou- 
loir être  masculins , dérogeant  en  cela  à toutes  les  ré- 


1 Ville  et  port  d’Espagne.  La  flotte  combinée  des  Anglois  et  des 
Hollandois  y défit,  en  1702,  le  comte  de  Château-Renaud,  qui  y 
avoit  conduit  les  galions  d’Espagne.  Cet  éclicc  ne  porta  néanmoins 
aucune  atteinte  à sa  réputation  : il  obtint  en  1703  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France,  et  bientôt  après  le  gouvernement  de  la  Bretagne. 
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gles  de  la  grammaire'.  Que  si,  en  travaillant  sur  un 
sujet  si  peu  de  mon  genre,  je  vous  ai  fait  un  petit 
plaisir,  je  vous  supplie  en  récompense  de  m’en  faire 
un  fort  grand;  c’est  de  vouloir  bien  témoigner  de 
ma  part  à monseigneur  de  Pontchartrain  la  part 
que  je  prends  aux  intérêts  du  fils  île  M.  Cartigny, 
nouvel  acquéreur  d’une  charge  de  commissaire  de 
la  marine.  Je  le  prie  de  se  ressouvenir  que  c’est  le 
père  de  ce  commissaire  qui  in’a  donné  le  premier  la 
connoissance  de  monseigneur  de  Pontchartrain  ; et 
que  c’est  lui  qui  a accompagné  à Auteuil  cet  illustre 
ministre  d’état,  la  première  fois  qu’il  me  fit  l’hon- 
neur de  in’y  venir  voir,  et  «pie  je  lui  donnai  ce  fa- 
meux repas  qui  me  coûta  huit  livres  dix  sous.  Je 
vous  conjure,  mon  très  cher  neveu,  de  lui  vouloir 
bien  représenter  tout  cela , et  que  la  sollicitation  que 
je  lui  fais  n’est  point  de  ces  sollicitations  mendiées 
auxquelles  il  suffit  de  répondre:  je  verrai.  Du  reste, 
soyez  bien  persuadé  que  c’est  du  fond  du  cœur  que 
je  suis , etc. 

1 «Aujourd'hui,  suivant  M.  I.aveaux,  en  parlant  des  ordon- 
nance» nouvelles  qui  émanent  de  l'autorité  royale , on  dit  des  or- 
donnances royales.  » 
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LETTRE  CXIl. 

BROSSETTE  A BOILEAU. 

Lyon , 4 avril  ijo3. 

Monsieur, 

Votre  dernière  lettre  me  fut  remise  avec  celle  que 
M.  votre  frère  prit  la  peine  de  m’écrire,  en  m'en- 
voyant la  sentence  des  requêtes  du  palais , rendue  au 
sujet  du  fameux  et  immortel  Lutrin.  Cette  sentence 
m’a  lait  beaucoup  de  plaisir,  et  elle  ne  me  sera  pas 
inutile  dans  le  dessein  que  j’ai  sur  vos  ouvrages.  J’ai 
remercié  M.  votre  frère  de  son  attention  obligeante , 
en  lui  faisant  réponse  au  sujet  d’un  livre  qu’il  me  de- 
mandoit,  et  que  j’ai  eu  bien  de  la  peine  à trouver*. 
La  paraphrase  que  vous  avez  faite  du  vers  de  l’An- 
thologie sur  l’Iliade  et  l'Odyssée  a toute  la  dignité  et 
toute  la  grandeur  qui  lui  convient  : 

Je  chantoU , Homère  ècrivoit. 

La  brièveté  et  la  noblesse  de  cette  expression  récom- 
pensent bien  ce  que  le  reste  de  l’épigramme  peut 

* *•  En  l’année  i63i  , un  libraire , nommé  Jacques  Cardon,  y 
imprima  (n  Lyon ) un  livre  intitule'  : Âpologeticus  patris  Stephani 
Facundcz , e soc ie  ta  te  Jesu , pro  suo  libro  de  lactariorum  ovorutnque 
esu,  tempore  quadragesimœ.  Je  voudrois  bien  avoir  ce  livre,  et 
celui  dont  il  est  l'apologétique,  qui  apparemment  a aussi  été  im- 
primé à Lyon.  • ( Lettre  de  Vabbé  Boileau  a Brossettet  2 mars 

1703.) 
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avoir  de  prolixe.  Ne  pourroit-on  point  tourner  ainsi 
en  latin  le  vers  grec  de  l’Anthologie? 

Hæc  ego  dum  cancrcm,  socius  scribebat  Ilomcrua. 

A l’égard  de  vos  lettres  à M.  Iiacine , et  de  celles 
que  cet  illustre  ami  vous  a écrites , vous  en  userez 
comme  il  vous  plaira.  Vous  savez  bien  que  je  ne  vou- 
drais pas  vous  faire  une  mauvaise  demande;  mais 
vous  devez  être  persuadé  que  je  recevrai  toujours 
avec  beaucoup  de  joie  toutes  les  pièces  que  vous 
trouverez  à propos  de  me  confier,  et  je  n’en  ferai  ja- 
mais (pie  l’usage  qu’il  vous  plaira  me  prescrire. 

Une  personne  qui  estime  infiniment  et  vous  et  vos 
ouvrages,  m’a  fait  remarquer  qu'en  parlant  du  pas- 
sage du  Rhin  par  Jules-César,  vous  dites  : 

Et  depuis  ce  Romain,  dont  l'insolent  passage, 

Sur  un  pont,  en  deux  jours,  trompa  tous  tes  efforts....  ‘ 

Cependant  César  employa  dix  jours,  et  non  pas  deux 
jours  à faire  construire  ce  pont,  sur  lequel  il  fit  pas- 
ser son  armée  en  Allemagne.  C’est  lui-méme  qui  le 
dit  dans  ses  Commentaires  , liv.  IV,  ch.  u.  Plutarque 
appuie  fort  sur  la  même  circonstance;  et  Jules-Cé- 
sar parle  d’un  autre  passage  qu’il  fit  environ  deux 
années  après , sans  marquer  le  temps  qu’il  y employa , 
liv.  VI.  Cette  différence  ne  fait  aucun  tort  à votre 
vers,  où  vous  pouvez  mettre  également  dix  jours  au 
lieu  de  deux. 

J’ai  cru  que  vous  ne  seriez,  pas  faché  de  cette  oh- 

1 Voyez  noire  remarque,  tome  I,  sur  cet  endroit  de  lVpitre  rv. 
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servation , qui  dans  le  fond  est  assez  indifférente , 
mais  qui  marque  un  peu  plus  d'exactitude  dans  le 
fait  historique.  Cette  circonstance  tourne  même  à la 
gloire  du  roi,  qui  a fait  en  un  moment  ce  que  le 
plus  grand  capitaine  de  l'empire  romain  n'a  pu  faire 
qu’en  dix  jours,  et  avec  le  secours  d’un  pont.  Je 
suis , etc. 


LETTRE  CX1II. 

A BROSSETTE. 

Paris,  8 avril  1703. 

Vous  ne  m’accuserez  pas,  monsieur,  pour  cette 
fois  d’avoir  été  peu  diligent  à vous  répondre,  puis- 
que je  vous  écris  sur-le-champ.  Je  suis  ravi  que  mon 
frère  vous  ait  si  bien  satisfait  sur  vos  demandes , et 
vous  ait  si  bien  démontré  que  la  fiction  du  Lutrin 
est  fondée  sur  une  chose  très  véritable.  On  aurait 
de  la  peine  à faire  voir  que  l'Iliade  est  aussi  bien 
appuyée,  puisqu’il  y a encore  des  gens  aujourd’hui 
qui  nient  que  jamais  Troie  ait  été  prise;  et  qui  dou- 
tent que  Darès 1 ni  Dictys  île  Crète  en  soient  des  té- 
moins fort  sûrs , puisque  leurs  ouvrages  n’ont  paru 


1 Voyez  sur  Darès  le  Phrygien,  sur  Dictys  de  Crète,  et  sur  leurs 
prétendus  récits  du  siège  et  de  la  prise  de  Troie , les  articles  qui 
les  concernent,  dans  la  liiogrnphie  universelle , tonies  X , p.  5$7, 
et  XI,  3ia. 
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«pie  du  temps  de  Néron  , et  ne  sont  vraisemblable- 
ment que  de  nouvelles  fictions  imaginées  sur  la  fic- 
tion d’Homère.  Il  Faudrait , pour  le  bien  attester, 
nous  rapporter  quelque  sentence  donnée  en  faveur 
de  Neptune  et  d'Apollon,  pour  obliger  Laomédon  à 
payer  à ses  deux  compagnons  de  fortune  le  prix  qu’il 
leur  avoit  promis  pour  la  construction  des  murailles 
de  Troie. 

Je  ne  mérite  pas  les  louanges  que  vous  me  don- 
nez au  sujet  du  vers  de  l’Anthologie.  l’ermettez-inoi 
pourtant  de  vous  dire  que  vous  vous  abusez  un  peu , 
quand  vous  croyez  que  j’aie  fait,  ui  voulu  faire  une 
paraphrase  de  ce  vers,  qui  est  meme  plus  court  dans 
ma  copie  que  dans  l’original,  puisque  j’en  ai  retran- 
ché 1’épithétc  oisive  de  Oiïoç,  et  que  j’ai  dit  simple- 
ment Homère,  et  non  point  le  divin  Homère.  La  vé- 
rité est  que  j’y  ai  joint  une  petite  narration  assez 
vive,  sans  quoi  la  pensée  n’est  point  dans  son  jour; 
que,  si  cette  narration  vous  parait  prolixe,  il  serait 
aisé  d’y  donner  remède,  puisqu’il  n’y  aurait  qu’à 
mettre  à la  place  de  la  narration  les  paroles  qu’on 
trouve  en  prose  dans  le  recueil  de  l’Anthologie , au- 
dessus  du  vers;  les  voici  : Paroles  gue  disait  Apollon 
au  sujet  des  oiwrages  d Homère  : 

Je  cliantois,  Homère  écrîvoil. 

Il  me  paraît  que  c’est  l’auteur  même  de  ce  vers  qui 
les  y a mises,  n’ayant  pu  y joindre  une  narration 
qui  l’amenât  ; et  c’est  à quoi  j’ai  cru  devoir  suppléer 
dans  ma  traduction , sans  aucun  desseiu  de  para- 
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phraser  un  vers  qui  n’est  excellent  que  par  sa  briè- 
veté; car  il  nie  semble  que  l’expédient  dont  s’est 
servi  ce  poète  a un  peu  de  rapport  à ces  vieilles  ta- 
pisseries où  l’on  écrivoit  au-dessus  de  la  tête  des 
personnages  : c'est  un  homme,  c’est  un  cheval , etc.  Du 
reste , pour  la  narration  que  vous  trouvez  prolixe , 
je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  accuser  de  prolixité  une 
chose  qui  est  dite  en  vers , en  aussi  peu  de  paroles 
qu’on  la  pourroit  dire  en  prose.  Il  est  vrai  que  cette 
narration  est  de  huit  vers  : mais  ces  huit  vers  ne  di- 
sent que  ce  qu’il  faut  précisément  dire  ; et  s'il  y en 
a un  qui  s’étende  sur  quelque  inutilité,  vous  n’avez 
qu’à  me  le  marquer,  parceque  je  le  retrancherai 
sur-le-champ.  Ce  ne  sont  pas  huit  bons  vers  qui  sont 
longs , ce  sont  deux  méchants  vers  qui  le  sont  quel- 
quefois à outrance:  Sed  tu  disticha  longa  facis , dit 
Martial 1 . 

J’ai  bien  de  la  joie  que  ce  galant  homme  dont  vous 
me  parlez  prenne  goût  à mes  ouvrages  : 

C’est  à de  tels  lecteurs  que  j’offre  mes  écrits  ’. 

1 Liv.  VII,  <?pi|*r.  lxxvii.  Elle  est  adressée  à un  certain  Cosco- 
nius,  qui  trouvoit  trop  longues  les  épigrammes  de  Martial.  Le 
poète  blesse  lui  répondit  : 

Non  sunt  longa , quittas  ni/n/  est  quod  demert  ftossis  : 

Sed  tu,  Coscotu , disticha  longa  facis. 

Voici  l’imitation  de  Le  brun  : 

Mauvais  singe  de  Despréaux , 

Tu  dis , dans  tes  vers  satiriques. 

Que  je  fais  de  longs  madrigaux! 

Mais  toi  tu  fais  de  longs  distiques 

1 Epitre  vu,  à Racine. 
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Il  me  H lit  plaisir  même  de  daigner  bien  prendre,  en 
les  lisant,  animum  censoris  honesli.  Oserois-je  vous 
dire  «jue  vous  ni  lui  n’avez  point  entendu  ma  pensée 
au  sujet  de  Jules-César?  Je  n’ai  jamais  voulu  dire 
que  César  n’ait  mis  que  deux  jours  à ramasser  et 
lier  ensemble  les  matériaux  dont  il  fit  construire  le 
pont  sur  lequel  il  passa  le  Bhin.  Il  n’est  question 
dans  mes  vers  que  du  temps  qu’il  mit  à faire  passer 
ses  troupes  sur  ce  pont,  et  je  ne  sais  même  s’il  y 
employa  deux  jours.  Le  roi , quand  il  passa  le  Rhin, 
fit  amener  un  très  grand  nombre  de  bateaux  de  cui- 
vre , qu’on  avoit  été  plus  de  deux  mois  à construire , 
et  sur  un  desquels  même  M.  le  Prince  et  M.  le  Duc 
passèrent;  mais  qu’est -ce  que  cela  fait  à la  rapi- 
dité avec  laquelle  toutes  ses  troupes  traversèrent  le 
fleuve,  puisqu’il  e3t  certain  cpie  toute  son  armée 
passa  comme  celle  de  Jules-César,  avec  tout  son  ba- 
gage , en  moins  de  deux  jours?  Voilà  ce  que  veut  dire 
le  vers  : 

Sur  un  pont,  en  deux  jours,  trotnpa  tous  tes  efforts.... 

Eu  effet  quel  sens  autrement  pourroit-on  donner  à 
ces  mots  : trompa  tous  tes  efforts  ? Le  Rhin  pouvoit-il 
s’efforcer  à détruire  le  pont  que  fdisoit  construire 
Jules-César,  lorsque  les  bateaux  étoieut  encore  sur 
le  chantier?  Il  faudroit  pour  cela  qu’il  se  fut  débor- 
dé ; encore  auroit-il  été  pris  pour  dupe , si  César 
avoit  mis  ses  ateliers  sur  une  hauteur.  Vous  voyez 
donc  bien,  monsieur,  qu’il  faut  laisser  deux  jours , 
|>arceque  si  je  mettais  dix  jours  cela  serait  fort  ridi- 
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cule;  et  je  donnerais  au  lecteur  une  idée  absurde  de 
César,  en  disant  comme  une  grande  chose  qu’il 
avoit  employé  dix  jours  à faire  passer  une  armée 
de  3o,ooo  hommes  , donnant  ainsi  par-là  tout  le 
temps  aux  Allemands  qu’il  leur  falloit  pour  s’oppo- 
ser à son  passage.  Ajoutez  que  ces  façons  de  parler, 
en  deux  jours , en  trois  jours , ne  veulent  dire  que  très 
promptement , en  moins  de  rien.  Voilà , je  crois , mon- 
sieur, de  quoi  contenter  votre  critique  et  celle  de 
monsieur  votre  ami 1 . Vous  me  ferez  plaisir  de  m’en 
faire  beaucoup  de  pareilles , pareeque  cela  donne 
occasion , comme  vous  voyez , à écrire  des  disserta- 
tions assez  curieuses.  Faites-moi  cependant  la  grâce 
d’excuser  les  ratures  de  celle-ci , pareeque  ce  ne  sc- 
roit  jamais  fait  s’il  falloit  récrire  mes  lettres.  Je  vous 
aurai  bien  de  l’obligation  si  vous  en  usez  de  même 
dans  les  vôtres , et  sur-tout  si  vous  voulez  bien  rayer 
ces  grands  MoNSieun  que  vous  mettez  à tous  vos 
commencements:  volo  amari,  non  coli.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  respect,  etc. 


' Camille  Falconnet,  membre  de  l’académie  de  Lyon. 
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LETTRE  CX IV. 

BROSSETTE  A BÜII.EAU. 


Lyon,  i5  mai  i-o3 

Monsieur, 

U y a quatre  ou  cinq  jours  que  j’écrivis  à mon- 
sieur votre  frère,  en  lui  envoyant  un  livre  qu’il  m’a- 
voit  demandé.  J’aurois  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
en  même  temps,  s’il  in’avoit  été  possible;  mais  je 
n’avois  pas  assez  de  temps  pour  cela , ni  assez  de  ré- 
solution : car  vous  êtes  un  homme  avec  qui  il  huit 
prendre  tous  ses  avantages  ; encore  n’est-on  pas  as- 
suré de  rien  gagner.  Je  croyois  vous  avoir  fait , dans 
ma  précédente  lettre,  les  objections  les  plus  raison- 
nables , les  plus  judicieuses  du  monde;  cependant 
vous  me  faites  voir  que  je  me  suis  trompé , et  je  suis 
obligé  d’en  convenir.  Franchement,  monsieur,  c’est 
une  chose  mortifiante  que  d’avoir  affaire  à un  homme 
qui  a toujours  raison.  Je  conviens  donc  que  j’ai  eu 
tort  de  confondre  votre  petite  narration  avec  le  vers 
de  l’Anthologie; 

Je  chamois,  Homère  écrivoit ; 

qui  fait,  pour  ainsi  dire,  le  corps  de  l’épigraromc, 
tandis  que  les  vers  précédents  n'en  sont  que  le 
préambule,  ou  l'introduction  qui  prépare  la  pensée. 
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Pour  ce  qui  est  du  passage  de  Jules-César  sur  le 
Rhin,  rien  n’est  plus  juste,  ni  plus  convaincant  que 
les  réflexions  dont  vous  me  faites  part;  il  n’y  a pas 
moyen  d’y  résister.  Mais,  puisque  vous  m’invitez, 
monsieur,  à vous  envoyer  mes  petites  observations , 
et  que  vous  me  témoignez  qu’elles  vous  font  plaisir, 
je  me  hasarde  encore  à vous  parler  de  la  remarque 
que  vous  avez  faite  de  ces  deux  vers  du  Lutrin , au 
sujet  de  la  guêpe  : 

Tel  qu'on  voit  un  taureau,  qu'une  guêpe  en  furie 
A piqué  dans  les  flancs,  aux  dépens  de  sa  vie.... 

Chaut  I. 

Vous  savez , monsieur,  que  j'ai  eu  l’honneur  de  vous 
dire  à Paris  que  je  croyois  que  cette  application  ne 
pouvoit  convenir  quà  l’abeille,  et  non  point  à la 
guêpe.  Tous  les  naturalistes  conviennent  que  l’a- 
beille meurt  après  avoir  piqué.  Aristote , Histoire  des 
animaux , liv.  III,  ch.  xji,  etliv.  IX,  ch.  LXiv.  Virgile, 
auliv.  IV  des  Géorgiques  (v.  a3 2): 

Et  spicula  cæca  rclinquunt 

Adfixæ  venis,  aniuiasque  in  vulnrrc  ponunt 

Pline,  liv.  XI  de  YHist.  Nat. , ch.  xix  : « Aculeum  api- 
« bus  naltira  dédit  ventri  conscrtum  : ad  utiurn  ic- 
« tum  hoc  infixo,  quidam  cas  statim  emori  putant. 


I. abeille  est  implacable  en  son  inimitié; 
Attaque  sans  frayeur,  te  venge  sans  pitié; 
Sur  retmemi  blessé  s'acharne  avec  furie, 

Et  laisse  dans  la  plaie  et  son  dard  et  sa  vie. 

Douille. 
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« Aliqui  non  nisi  in  tantum  adacto,  ut  intestini  quid- 
« piam  sequatur....  est  in  exemplis  equos  ab  iis  oc- 
«cisos.  * Scaliger  raconte,  à ce  sujet,  qu’un  soldat 
françois  étant  dans  la  Calabre , et  ayant  courroucé 
des  abeilles , pour  avoir  pris  leur  miel , elles  tuèrent 
ce  soldat  et  son  cheval. 

Je  sais  par  mon  expérience  que  l’aiguillon  des 
abeilles  demeure  dans  la  piqûre , pareequ'il  est  re- 
courbé et  tourné  en  crochet  vers  la  pointe , à-peu- 
près  comme  un  hameçon,  ou  comme  ces  flèches 
barbelées  de  l’une  desquelles  Quinte-Curce  dit  qu’A- 
lexandre  fut  blessé  dans  la  ville  des  Oxydraques, 
liv.  IX,  ch.  v;  mais  à l’égard  des  guêpes,  leur  ai- 
guillon est  tout  droit  et  uni , comme  la  pointe  d’une 
aiguille,  ce  qui  fait  qu’il  sort  aussi  facilement  qu’il 
est  entré.  Il  en  est  de  même  des  autres  insectes  ai- 
lés et  piquants , comme  les  bourdons  et  les  frelons. 
Pline , en  parlant  des  guêpes , dans  le  chap.  xxiv  du 
même  livre , ne  dit  rien  de  leur  aiguillon , ni  de  la  ma- 
nière dont  elles  s'en  servent;  par  oii  il  semble  les 
mettre  à cet  égard  dans  le  rang  des  insectes  volants , 
qui  peuvent  piquer  sans  s’incommoder  eux-mêmes. 
A moins  qu’on  ne  dise  de  ceux-ci , ce  que  le  même 
auteur,  liv.  XXIX,  ch.  xxm,  dit  des  serpents  et  des 
autres  reptiles  venimeux,  qu’ils  ne  peuvent  nuire 
qu’une  fois,  et  qu’ils  meurent  eux-incmes  , après 
avoir  jeté  leur  venin. 

Voilà  mes  observations , que  je  vous  prie  d’exa- 
miner et  de  corriger.  Je  les  fais , non  pas  animo  cen- 
soris  , mais  avec  toute  la  docilité  et  la  soumission 
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d’un  homme  qui  veut  s'instruire  de  bonne  foi  ; car 
je  pense  de  vous  ce  qu'un  de  nos  jurisconsultes , sa- 
vant et  poli  a dit  d’un  grand  homme  de  son  temps  : 
« Familiare  ejus  colloquium  nunquam  advertenti 
« inane  otiosumque  est.  « Je  l’ai  éprouvé  moi-même, 
en  mettant  toujours  à profit  les  moments  précieux 
que  j’ai  passés  auprès  de  vous.  Je  suis,  etc. 
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LETTRE  CXV. 

A BROSSETTE. 


Paris,  78  inai  1703. 

J’arrive  à Paris , d’Auteuil  où  je  suis  maintenant 
habitué , et  oii  j’ai  laissé  votre  dernière  lettre  que  j’y 
ai  reçue.  Ainsi  je  vous  écris,  monsieur,  sans  l’avoir 
devant  les  yeux.  Je  me  souviens  bien  pourtant  que 
vous  y attaquez  fortement  ce  que  je  dis , dans  mon 
Lutrin , de  la  guêpe  qui  meurt  du  coup  dont  elle  pi- 
que son  ennemi.  Vous  prétendez  que  je  lui  donne 
ce  qui  n’appartient  qu'aux  abeilles,  qui  vitam  in 
vulnere  ponunt;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
voulez  qu’il  n’en  soit  pas  de  même  de  la  guêpe , qui 
est  une  espèce  d'abeille  bâtarde,  que  de  la  véritable 


* Antoine  Mornae,  avocat  nu  parlement  de  Paris.  Indépendam- 
ment de  ses  ouvrages  de  droit,  recueillis  en  quatre  volumes  in- 
folio,  on  a de  lui  des  poésies  latines,  sous  le  titre  de  Feriir  fo- 
renscs.  Mort  en  1619. 
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abeille,  puisque  personne  sur  cela  n’a  jamais  dit  le 
contraire,  et  que  jamais  on  n’a  fait  à mon  vers  l’olt- 
jection  que  vous  lui  faites.  Je  ne  vous  cacherai  point 
pourtant  que  je  ne  crois  cette  prétendue  mort  vraie, 
ni  de  l’abeille  ni  de  la  guêpe , et  que  tout  cela  n’est, 
à mon  avis,  qu’un  discours  populaire,  dont  il  n’y  a 
aucune  certitude  : mais  il  ne  finit  pas  d’autre  autorité 
à un  poète  pour  embellir  son  expression.  Il  en  faut 
croire  le  bruit  public  sur  les  abeilles  et  sur  les  guê- 
pes , comme  sur  le  chant  mélodieux  des  cygnes , en 
mourant,  et  sur  l’unitc  et  la  renaissance  du  phénix. 

Je  ne  vous  écris  que  ce  mot,  pareeque  je  suis 
pressé  de  sortir  pour  une  affaire  de  conséquence,  et 
que  d’ailleurs  je  suis  dans  une  extrême  affliction  de 
la  mort  de  M.  Félix,  premier  chirurgien  du  roi,  qui 
étoit , comme  vous  savez , un  de  mes  meilleurs  et  de 
mes  plus  anciens  amis.  Je  vous  prie  de  bien  témoi- 
gner A M.  Berrichon 1 combien  je  l’estime  et  je  l'ho- 
noré , et  de  me  ménager  dans  son  cœur,  aussi  bien 
que  dans  le  vôtre , le  remplacement  d’une  perte 
aussi  considérable  que  celle  que  je  viens  de  faire.  Jç 
vous  donne  le  bonjour,  et  suis  avec  un  très  grand 
respect,  etc. 

P.  S.  Au  nom  de  Dieu , ôtez  de  vos  lettres  ce  Mon- 
sieur, haut  exhaussé,  ou  j’en  mettrai  dans  les  mien- 
nes un  encore  plus  haut. 


1 Avocat  au  parlement,  secrétaire  de  la  ville  de  Lyon. 
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LETTRE  CXVI. 

AU  MÊME. 


3 juillet  1703. 


J’ai  été,  monsieur,  si  chargé  d’affaires  depuis 
quelque  temps , et  occupé  de  tant  de  chagrins  étran- 
gers et  domestiques , que  je  n’ai  pas  eu  le  loisir  de 
faire  l’affaire  qui  m’est  le  plus  agréable , je  veux  dire 
de  vous  écrire  et  de  m’entretenir  avec  vous. 

La  mort  de  M.  Félix  m’a  d’autant  plus  doulou- 
reusement touché , que  c’est  lui , pour  ainsi  dire , 
qui  s’est  tué  lui-même , en  se  voulant  sonder  pour 
une  rétention  d’urine  qu’il  avoit.  Nous  nous  étions 
connus  dès  nos  plus  jeunes  ans.  Il  étoit  un  des  pre- 
miers qui  avoit  battu  des  mains  à mes  naissantes 
folies , et  qui  avoit  pris  mon  parti  à la  cour  contre 
M.  le  duc  de  Montausier.  Il  a été  universellement 
regretté , et  avec  raison , puisqu'il  n’y  a jamais  eu 
d'homme  plus  obligeant,  plus  magnifique,  et  plus 
noble  de  coeur. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Perrault , je  ne  vous  ai  point 
parlé  de  sa  mort,  parceque  franchement  je  n’y  ai 
point  pris  d’autre  intérêt  que  celui  qu'on  prend  à la 
mort  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  n’avoit  pas  trop 
bien  reçu  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  dans  ma 
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dernière  édition,  et  je  doute  qu’il  en  fut  content'. 
J’ai  pourtant  été  au  service  que  lui  a Fait  dire  l’aca- 
démie , et  monsieur  son  fils  m’a  assuré  qu’en  mou- 
rant il  l’avoit  chargé  de  me  foire  de  sa  part  de  gran- 
des honnêtetés , et  de  m’assurer  qu’il  mourait  mon 
serviteur.  Sa  mort  a foit  recevoir  un  assez  grand  af- 
front à l’académie , qui  avoit  élu  , pour  remplir  sa 
place  d’académicien , M.  de  Lamoignon  votre  ami  ; 
mais  M.  de  Lamoignon  a nettement  refusé  cet  hon- 
neur \ Je  ne  sais  si  ce  n’est  point  par  la  peur  d’avoir 
à louer  l’ennemi  de  Cicéron  et  de  Virgile.  L'acadé- 
mie , pour  laver  un  peu  sur  cela  son  ignominie , a 
élu  au  fieu  de  lui  très  prudemment  M.  le  coadjuteur 
de  Strasbourg-1,  qui  en  a témoigné  une  fort  grande 
reconnoissancc , et  qui  se  prépare  à venir  faire  son 
compliment.  Je  n’ai  pas  l'honneur  de  le  connoitre  ; 
mais  c’est  un  prince  de  beaucoup  de  réputation , et 
qui  a déjà  brillé  dans  la  Sorbonne,  dont  il  est  doc- 
teur. J’espère  qu’il  tempérera  ses  paroles  en  faisant 


* Perrault  n’avoit-il  pas  grand  tort  ? ( Éloge  de  Perrault  par  d’A- 
lembert.  ) 

* On  voit  le  détail  de  cette  anecdote  dans  Yhistoire  de  l'acadé- 
mie françoise , par  d'OIivet  ; dans  un  fragment  de  la  même  His- 
toire, par  Duclos  ; dans  Y Éloge  du  cardinal  de  Soubise , par  d’A- 
lembert , et  dans  la  Vie  de  AI.  le  premier  président  de  Lamoignon , 
par  Gaillard. 

1 Armand  Gaston  de  Rohan,  né  en  1674 1 cardinal  en  171a, 
mort  en  1749-  Cétoit  un  prélat  magnifique,  et  qui  ne  se  signala 
pas  moins  par  sa  générosité,  que  par  toutes  les  autres  qualités  qui 
rendent  les  hommes  aimables  dans  la  société.  ( C.  R.  ) 
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l’éloge  île  M.  Perrault,  que  les  amateurs  des  bons 

livres  n’auront  point  sujet  île  s'écrier  : 

O sæcluin  insipirns  et  inficctum 1 ! 

Je  mets  au  rang  de  ces  amateurs  M.  de  Puget,  et 
j'ose  me  flatter  que  Dieu  n’enlèvera  pas  sitôt  de  la 
terre  un  homme  de  ce  mérite  et  de  cette  capacité. 

Je  viens  maintenant  à vos  critiques  sur  mes. ou- 
vrages. Je  ne  sais  pas  sur  quoi  se  peuvent  fonder 
ceux  qui  veulent  conserver  le  solécisme  qui  est  dans 
ce  vers  : 

Que  votre  ame  et  vos  mœurs , peints  dans  tous  vos  ouvrages... 

M.  Giliert’,  du  collège  des  (Quatre- Nations,  est  le 
premier  qui  m’a  fait  apercevoir  de  cette  faute  de- 
puis ma  dernière  édition.  Dès  qu’il  me  la  montra, 
j'en  convins  sur-le-champ  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité , qu’il  n’y  a , pour  la  réformer , qu’à  mettre , 
comme  vous  dites  fort  bien  : 

Que  votre  ame  et  vos  moeurs,  peintes  dans  vos  ouvrages, 
ou  : 

Que  votre  esprit,  vos  mœurs,  peints  dans  tous  vos  ouvrages 
Mais  pourrez -vous  bien  concevoir  ce  que  je  vais 


1 Catulle,  Carm .,  XL1I1,  v.  8.  In  amicam  Formiani. 

1 Ses  observations  sur  1c  Traité  des  éludes  sont  justes  en  géné- 
ral; mais  il  y règne  un  ton  d’aigreur  et  d’amertume,  que  Gihcrt 
devoit  d’autant  plus  s’interdire,  à l’égard  de  llollin,  qu'autrui 
lui-même  d’ouvrages  sur  la  rhétorique , ii  pouvoit  plus  aisément 
faire  suspecter  l’impartialité  de  ses  jugements.  Né  en  i66a,  mort 
en  1741 
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vous  dire , qui  est  pourtant  très  véritable  : que  cette 
faute,  si  aisée  à apercevoir,  n'a  pourtant  été  aper- 
çue ni  de  moi,  ni  de  personne  avant  M.  Gibert,  de- 
puis plus  de  trente  ans  qu’il  y a que  ines  ouvrages 
ont  été  imprimés  pour  la  première  fois;  que  M.  Pa- 
tru,  c’est-à-dire  le  Quintilius  de  notre  siècle,  qui  re- 
vit exactement  ma  Poétique,  ne  s’eu  avisa  point;  et 
que  dans  tout  ce  flot  d’ennemis  qui  a écrit  contre 
moi , et  qui  m'a  chicané  jusqu’aux  points  et  aux  vir- 
gules, il  ne  s’en  est  point  rencontré  un  seul  qui  l’ait 
remarquée?  Cela  vient,  je  crois,  de  ce  que  le  mot  de 
moeurs  ayant  une  terminaison  masculine,  on  ne  fait 
point  réflexion  qu’il  est  féminin  1 . Cela  fait  bien  voir 
qu  il  faut  non  seulement  montrer  ses  ouvrages  à 
beaucoup  de  gens  avant  que  de  les  faire  imprimer, 
mais  que  même  après  qu'ils  sont  imprimés,  il  faut 
s’enquérir  curieusement  des  critiques  qu’on  y fait. 

Oserois-je  vous  dire,  monsieur,  que,  si  vous  avez 
été  fort  juste  sur  l’observation  de  ce  solécisme,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  votre  correction  de  l’épi- 
gramme  de  l’Anthologie?  et  avec  qui,  bon  Dieu!  y 
associez-vous  mon  style?  Avec  le  style  de  Charpen- 
tier : Junyentur  jam  tigres  cquis.  Est-il  possible  que 

1 II  y avoit  une  autre  raison  de  ce  silence  de  la  critique , et 
M.  Raynouard  la  donne.  « Dans  la  langue  latine,  dit-il,  dans  celle 
des  Troubadours,  le  mot  mœurs  n et  oit  que  du  genre  masculin.  Le 
Dictionnaire  de  Robert  Estiennc,  au  16'  siècle;  celui  de  Nirot, 
au  17*,  présentoient  en  exemple  mœurs  corrompus , et  non  cor- 
rompues. Ainsi  Boileau  s'en  servant  de  la  sorte,  et  les  critiques  ne 
s’en  effarouchant  pas , cédoient  à leurs  souvenirs.  » Journal  <le$ 
savants,  mars , i8^4,  p.  1 4f)* 

4.  >4 
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vous  n’ayez  pas  vu  que  le  sens  de  l’épigramme  est , 
que  c’est  Apollon,  c’est-à-dire  le  génie  seul , qui,  dans 
une  espèce  d'enthousiasme  et  d’ivresse , a produit  l’I- 
liade et  l’Odyssée;  que  c’est  lui  qui  lésa  faits,  et  non 
pas  simplement  dictes;  et  que,  lorsque  Homère  les 
écrivoit,  à peine  Apollon  savoit  qu’Homère  étoit  là? 
Ne  concevez-vous  pas,  monsieur,  que  c’est  le  mot 
d'impie  «pii  sauve  tout,  et  qui  fait  voir  pourquoi 
Apollon  avoit  tant  tardé  à dire  aux  neuf  Sœurs  qu’il 
ctoit  l’auteur  de  ces  deux  ouvrages,  qu’il  se  sotive- 
noit  à peine  d’avoir  faits?  D’ailleurs,  quel  air  dans 
l'épigramme,  de  la  manière  dont  vous  la  tournez, 
donnez-vous  à Apollon,  qui  est  supposé  lisant  cet 
ouvrage  dans  son  cabinet,  et  se  disant  à lui-même: 
C'est  moi  qui  ai  dicté  ces  vers?  Au  lieu  que,  dans  mon 
épigramme,  il  estau  milieu  des  Muses  à qui  il  dé- 
clare qu’elles  ne  se  trompent  pas  dans  l'admiration 
qu’elles  ont  de  ces  deux  grands  chefs-d'œuvre,  puis- 
que c’est  lui  qui  les  a composés  dans  une  chaleur 
qui  ne  lui  permettoit  pas  décrire,  et  qu’llomère  les 
avoit  recueillis  Mais  me  voilà  à la  fin  de  la  page; 

* Voici  comme  Brossette  avoit  charpenté  ( c'est  son  expression  : 
lettn * du  juin  j <7<>3)  l'épimniome  «le  Boileau  : 

Apollon  voyant  les  ouvrage» 

Quif  sous  le  nom  d'Homère,  enchautoient  l'univers  : 

C’est  moi,  dit<il,  qui  lui  dictai  cet  ver»; 

J ctois  sous  ces  sacrés  ombrage» , 

Dans  ces  bois  de  lauriers,  mi  seul  il  ntc  suivoii  ; 

Je  chatilois,  Homère  écrivoit. 

On  voit,  par  la  lettre  de  Boileau,  que  te  vieux  Lion  nVtoit  pas 
encore  devenu  fort  traitable  sur  l’article  de  ses  vers. 


* 
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ainsi,  monsieur,  trouvez  bon  que  je  vous  dise  brus- 
quement que  je  suis... 


LETTRE  CXVII. 

AU  MÊME. 


Auteuil,  a août  1 70S. 

Feu  M.  l’atru,  mon  illustre  ami,  étoit  non  seule- 
ment un  critique  très  habile,  mais  un  très  violent 
hypercritique , et  en  réputation  de  si  grande  rigi- 
dité, qu’il  me  souvient  que,  lorsque  M.  Racine  me 
faisoit  sur  des  endroits  de  mes  ouvrages  quelque 
observation  un  peu  trop  subtile,  comme  cela  lui  ar- 
rivoit  quelquefois,  au  lieu  de  lui  dire  le  proverbe  la- 
tin : Ne  sis  patruus  mihi,  « nayez  point  pour  moi  la 
« sévérité  d’un  oncle;  » je  lui  disois  : Ne  sis  l’atru  mihi , 
n n’ayez  point  pour  moi  la  sévérité  de  l’atru  ! » Je 
pourrais  vous  le  dire  à bien  meilleur  titre  qu’à  lui, 
puisque  toutes  vos  lettres,  depuis  quelque  temps, 
ne  sont  que  des  critiques  de  mes  vers,  où  vous  allez 
jusqu’à  l’excès  du  raffinement.  Vous  avez  reçu  de 
moi  une  petite  narration  en  rimes,  que  j’ai  compo- 
sée à la  sollicitation  de  M.  Le  Verrier,  pour  amener 
uu  vers  de  l’Anthologie;  et  tous  ceux,  à commencer 
par  lui , à qui  je  l’ai  communiquée,  en  ont  été  très 
satisfaits.  Cependant,  bien  loin  d'en  être  content, 
vous  me  laites  concevoir  qu  elle  ne  vaut  rien  ; et , 
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sans  me  dire  ce  que  vous  y trouvez  de  défectueux , 
vous  allez  chercher  dans  M.  Charpentier,  c'est-à- 
dire  dans  les  étables  d’Augias , de  quoi  la  rectiher'. 
Ensuite  vous  vous  avisez  de  trouver  une  équivoque 
dans  un  vers  où  il  n'y  en  a jamais  eu.  En  effet,  où 
peut-il  y en  avoir  dans  cette  façon  de  parler  : 

Approuve  l’escalier  \ tourné  d’autre  façon  : 

et  qui  est-ce  qui  n'entend  pas  d'abord  que  le  méde- 
cin architecte  approuve  l’escalier,  moyennant  qu’il 
soit  tourné  d’une  autre  manière?  Cela  n’est-il  pas 
préparé  par  le  vers  précédent  : 

Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place? 

11  est  vrai  que  dans  la  rigueur  et  dans  les  étroites 
régies  de  la  construction  , il  fùudroit  dire  : Au  vesti- 
bule obscur  il  marque  une  autre  place  que  celle  qu'on  lui 
veut  donner y et  approuve  ï escalier,  tourné  d'une  autre 

1 Les  critiques  de  Brossette  dévoient  en  effet  paroître  quelque- 
fois bien  minutieuses  à Boileau  ; mais  le  motif  eu  étoit  si  respec- 
table, il  les  hasardoit  avec  des  formes  si  candides,  que  cela  auroit 
dû  suffire  pour  désarmer  son  sévère  ami. 

* Le  premier  mot  de  ce  vers  paroît  équivoque  à Brossette  : 

• Car  il  semble,  ccrit-il  à Despréaux,  que  vous  voulez  dire  que  le 
médecin  architecte  approuve  l’escalier,  parcequ’il  a été  tourné 
d’une  autre  façon  qu’il  n’étoit  auparavant , au  lieu  que  votre  pen- 
sée est  qu’il  voudroit  voir  Vescatier  tourné  d'autre  façon....  Vous 
avez  encore  une  raison  pour  changer  ce  mot , c'est  qu’il  revient 
deux  vers  après  : 

Le  maçon  vient,  écoute,  approuve  et  se  corrige.  • 

lettre  ilu  *4  juillet  i^o3. 
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manière  qu'il  n'est.  Mais  cela  se  sous-entend  sans 
peine;  et  où  en  seroit  un  poëte  si  on  ne  lui  passoit, 
je  ne  dis  pas  une  fois,  mais  vingt  fois  dans  un  ou- 
vrage, ces  subaudi?  Où  en  seroit  M.  Racine  si  on  lui 
alloit  chicaner  ce  beau  vers  que  dit  Hermione  à Pyr- 
rhus , dans  l’Andromaquc  : 

Je  t'aimois  inconstant,  qu’cussè-jc  fait  fidèle '? 
qui  dit  si  bien , et  avec  une  vitesse  heureuse  : Je  t'ai- 
mais lorsque  tu  étais  inconstant  ; qu eussé-je  fait , si  tu 
avais  été Jidèle  ? Ces  sortes  de  petites  licences  de  con- 
struction, non  seulement  ne  sont  pas  des  fautes, 
mais  sont  même  assez  souvent  un  des  plus  grands 
charmes  de  la  poésie , principalement  dans  la  narra- 
tion , où  il  n’y  a point  de  temps  à perdre.  Ce  sont 
des  espèces  de  latinismes  dans  la  poésie  frauçoise , 
qui  n’ont  pas  moins  d’agréments  que  les  hellénismes 
dans  la  poésie  latine.  Jusqu’ici  cependant,  mon- 
sieur, vous  n’avez  été  que  trop  scrupuleux  et  trop 
rigide;  mais  où  étoient  vos  lumières  quand  vous 
avez  douté  si  ce  temple  fameux , dont  parle  Thémis 
dans  le  Lutrin , est  Notre-Dame , ou  la  Sainte-Cha- 
pelle? Est-il  possible  que  vous  n’ayez  pas  vu  que  ce 
temple  quelle  désigne  à la  Piété  est  ce  même  tem- 
ple dont  la  Piété  vient  de  lui  parler  quelques  vers 
auparavant  avec  tant  d’emphase , et  où  est  arrivée  la 
querelle  du  Lutrin? 


' Voici  ce  vers  tel  qu’il  est  dans  Racine  : 

Je  laimois  inconstant , qu'au  rois -je  fait  fidèle? 

Acte  V,  scène  V. 


Digitized  by  Google 


374 


LETTRES 


.l'apprends  que  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits , 

Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse. 
L’implacable  Discorde,  etc. 

Chant  VI. 


dominent  voulez-vous  que  le  lecteur  aille  son- 
ger à Notre-Dame,  qui  n’a  point  été  bâtie  par  saint 
Louis , et  qui  est  si  éloignée  du  palais , y ayant  en- 
tre elle  et  le  palais  plus  de  douze  fameuses  églises  1 , 
et  principalement  la  célèbre  paroisse  de  Saint-Bar- 
thélemi,  qui  en  est  beaucoup  plus  proche?  Permet- 
tcz-inoi  de  vous  dire  que  de  se  faire  ces  objections, 
c’est  se  chicaner  soi-méme  mal-à-propos , et  ne  vou- 
loir pas  voir  clair  en  plein  midi.  Je  ne  vous  parle 
point  de  la  difficulté  que  vous  me  faites  sur  ce  vers  : 

Que  votre  esprit,  vos  mœurs,  peints  dans  tous  vos  ouvrages... 

puisqu'il  m’est  fort  indifférent  que  vous  mettiez  celui- 
là  , ou 

Que  votre  aine  et  vos  mœurs , peintes  dans  vos  ouvrages  \ 

Il  n’est  pas  vrai  pourtant  que  la  construction  gram- 
maticale ne  soit  pas  dans  le  premier  de  ces  deux 
vers , où  la  noblesse  du  genre  masculin  l’emporte , 


* l-es  églises  éloienl , en  effet,  très  multipliées  avant  la  révolu- 
tion dans  cet  ancien  quartier  de  Paris.  Peut-être  y sont-elles 
aujourd'hui  un  peu  trop  rares  Celle  de  Saiut-Barthélemi  ctoit  la 
chapelle  de  nos  rois,  dans  le  temps  qu’ils  demeuroient  au  palais. 

1 C#  est  la  leçon  qui  est  restée. 
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et  qu'on  ne  puisse  fort  bien  dire  en  françois  : Mars 
et  les  Grâces  étoient  peints  (Unis  ce  ( ablcnu . On  peut 
pourtant  dire  aussi  étaient  peintes ; mais  peints  est  le 
plus  régulier  : et  pour  ce  qui  est  de  ce  que  vous 
prétendez  qu’il  s’agit  là  de  lame  et  non  de  Vcsprit , 
trouvez  bon  que  je  vous  fasse  ressouvenir  que  le 
mot  d'esprit , joint  avec  le  mot  de  mœurs,  siguihc 
aussi  l ame;  et  qu’un  esprit  bas,  sordide,  trigaud,  etc., 
veut  dire  la  même  chose  qu’une  aine  basse,  sor- 
dide, etc...  Avouez  donc,  monsieur,  que  dans  toutes 
ces  critiques  vous  vous  montrez  un  peu  trop  subtil, 
et  que  vous  êtes  à mon  égard  en  cela  Patru  patruis- 
simus.  Mais  je  commence  à m’apercevoir  que  je  suis 
moi-méme  bien  peu  subtil , de  ne  pas  reconnoitre  que 
vous  les  avez  faites  pour  m’exciter  à parler,  et  qu’il 
n’étoit  pas  nécessaire  d’y  répondre  sérieusement. 
Que  voulez-vous?  Un  auteur  est  toujours  auteur, 
sur-tout  quand  on  le  blesse  dans  une  partie  aussi 
sensible  que  ses  ouvrages  imprimés  ; mais  laissons- 
les  là. 

Je  ne  saurois  bien  vous  dire  pourquoi  M.  de  La- 
moignon n’a  point  accepté  la  place  qu’on  lui  vouloit 
donner  dans  l’académie.  Il  m’a  mandé  qu’il  ne  pou- 
vait pas  se  résoudre  à louer  M.  Perrault,  auquel 
on  le  faisoit  succéder,  et  dont,  selon  les  régies,  il 
aurait  été  obligé  de  faire  l’éloge  dans  sa  harangue; 
mais  c’est  une  plaisanterie.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’aca- 
démie, à mon  avis,  a suffisamment  réparé  cet  affront, 
en  élisant  à sa  place  M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg , 
prince  d’un  très  grand  mérite  et  d’une  très  grande 
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condition  ' , qui  en  a témoigné  une  très  grande 
connoissance , uisquù  aller  rendre  exactement  vi- 
site à ceux  qui  lui  ont  donné  leur  voix , solatia  victis. 
Je  suis  ravi  qu  un  petit  mot  dans  ma  dernière  lettre 
ait  un  peu  contribué  au  rétablissement  de  la  santé 
de  l’illustre  M.  de  Puget.  Si  mes  paroles  ont  cette 
vertu  magique,  je  ne  m’en  applaudirai  pas  moins 
que  si  elles  avoient  le  pouvoir  de  faire  descendre  la 
lune  du  ciel , et  sortir  du  tombeau  mânes  responsa 
daturos.  Je  vous  conjure  donc  d’employer  aussi  mes 
paroles  à me  conserver  toujours  dans  le  souvenir  de 
M.  Perrichon.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Mervezin 
presque  en  même  temps  qu’on  m’a  rendu  la  vôtre. 
Il  est  homme  de  mérite  ’ , et  m’a  paru  plus  que  con- 
tent de  votre  bonne  réception.  Je  suis,  etc. 

P.  S.  Comme  vous  ne  sauriez  goûter  mon  épi- 
gramme  de  l’Anthologie  en  françois , j’ai  cru  vous 
devoir  envoyer  la  traduction  qu’en  a faite  en  grec 
l'illustre  et  savant  M.  Boivin.  Elle  est  écrite  de  sa 
main , avec  quelques  vers  françois  qu'il  a imités  des 


1 Boileau  écrivoit , dans  cette  circonstance,  à M.  de  Lamoignon  : 
.*  Quelque  mérite  qu'ait  ce  prince,  et  quelque  beau  que  soit  le  nom 
de  Soubise  , je  doute  que  dans  une  compagnie  de  gens  de  lettres, 
comme  l’académie , il  sonne  plus  agréablement  à l’oreille  que  le 
nom  de  Lamoignon.  » Fragment  cité  par  Gaillard,  dans  sa  Fie 
du  premier  président  de  Lamoignon. 

* Ce  mérite , toutefois , se  réduit  aujourd’hui  à son  Histoire  de 
la  poésie  françoise , qui  n'est,  suivant  l’abbé  Sabatier,  qu’un  léger 
essai  historique,  ou  plutôt  un  coup  d’œil  rapide  et  souvent  peu 
juste,  sur  les  anciens  poètes  de  notre  nation.  11  se  trouve  en  tête 
du  recueil  intitulé  Bibliothèque  poétique. 
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vers  grecs  d’un  ancien  père  de  l’Église , et  qui  sont 
au  dos  de  l'épigramme.  Vous  jugerez,  monsieur,  de 
son  double  mérite.  Il  prétend  citer  quelque  jour 
cette  épigrammc  dans  quelques  notes  savantes,  et 
la  faire  passer  pour  un  original  tiré  d’un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  roi,  dont  il  est  gardien.  Je 
ne  sais  s’il  fera  cette  folie;  mais  combien  pensez- 
vous  que  nous  avons  peut-être  d’ouvrages  donnés 
de  la  sorte? 


LETTRE  CXV1II. 

AU  MÊME. 


Auteuil,  29  septembre  1703. 

J’ai  été,  monsieur,  si  accablé  d’affaires  depuis 
quelque  temps,  que  je  n’ai  pas  eu  le  loisir  de  faire 
la  chose  qui  m’est  la  plus  agréable,  je  veux  dire  de 
m’entretenir  avec  vous.  Je  m’en  serois  même  en- 
core dispensé  aujourd’hui , si  tout  d’un  coup , en  re- 
lisant votre  dernière  lettre  que  j’ai  trouvée  sur  ma 
table,  je  n’eusse  fait  réflexion  que  vous  imputeriez 
peut-être  mon  silence  au  chagrin  que  vous  croyez 
que  j’ai  conçu  de  vos  critiques'.  Je  vous  assure 


‘ Voici  la  lettre  de  Brossctte. 

* Monsieur, 

■ Avec  les  sentiments  et  les  éfjards  que  j’ai  toujours  eus  pour 
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pourtant  que  je  n'en  ai  eu  aucun,  et  que  j’ai  clé 
d’autant  moins  capable  d’en  avoir,  que  j’ai  bien  vu , 
comme  je  vous  l'ai,  ce  me  semble,  témoigné,  que 
vous  ne  me  les  faisiez  quufin  de  vous  divertir  et  de 
me  faire  (Kirler.  J ai  trouvé  un  peu  étrange , je  l’a- 
voue , que  vous  me  voulussiez  mettre  en  société  de 
stvle  avec  Charpentier,  l’un  des  hommes  du  monde 
avec  lequel  je  m’accordois  le  moins,  et  qui  toute  sa 
vie,  à mon  sens,  et  même  en  sa  vieillesse,  a eu  le 
style  le  plus  écolier;  mais  cela  n’a  point  fait  que  je 
vous  aie  voulu  aucun  mal.  Et  qu'ai-je  fait  effective- 
ment, à propos  de  vos  censures,  autre  chose  que 

• votre  personne,  il  ne  me  paroissoit  pas  que  je  dusse  jamais 
a craindre  d’être  obligé  de  m'expliquer  avec  vous.  Cependant  je 

• me  vois  réduit  à cette  nécessité  ; mais  ce  qui  me  rassure  , c’est 
u que  je  n’aurai  pas  beaucoup  de  peine  à justifier  ma  conduite.  Il 
« est  vrai,  monsieur,  que  dans  mes  dernières  lettres  j’ai  pris  la 
» liberté  de  faire  quelques  observations  sur  trois  ou  quatre  vers 
« de  vos  ouvrages,  et  je  vous  ai  fait  part  de  mes  petites  diflit  nl- 

• tés  avec  la  même  simplicité  et  la  même  confiance  qu»*  je  l’au- 

m rois  fait  daus  une  conversation  familière  ; mais , monsieur,  il 
u vous  est  bien  facile  de  reconiioitre  dans  quel  esprit  je  vous  ai 
« proposé  mes  réflexions.  Je  l’ai  fait  avec  tout  le  ménagement  pos- 
u sible , et  j’ai  re^u  vos  decisions  avec  toute  la  déférence  qu’un 
« homme  raisonnable  doit  aux  lumières  de  la  vérité.  Enfin,  je  me 
« suis  adressé  à vous-même,  non  pas  comme  un  critique  qui  veut 
*•  blâmer,  mais  comme  un  curieux  docile  et  soumis,  qui  cherche 
« à s'instruire  de  bonne  foi 

« Si  je  ne  vous  ai  pas  fait  des  objections  assez  solides , 

« vous  voulez  bien  que  je  vous  dise,  monsieur,  que  c’est  votre 
■ faute  plutôt  que  la  mienne,  puisque  vos  ouvrages  ne  donnent 
« pas  assez  de  prise  à la  critique.  S'il  vous  plaisoit  vous  laisser 

• battre  quehjuefois , comme  disoit  Voilure  à M.  le  Prince;  si  vous 
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vous  comparer  à M.  Patru  et  à M.  Bacine?  Est-ce 
que  la  comparaison  vous  déplaît? 

Pour  vous  montrer  même  combien  je  suis  éloigné 
de  me  choquer  de  vos  critiques,  je  m'en  vais  ici  vous 
écrire  une  éuigme  que  j’ai  faite  à l’âge  de  dix-sept 
ans,  et  qui  est  pour  ainsi  dire  mon  premier  ouvrage. 
Je  l’avois  oubliée , et  je  m’en  souvins  le  dernier  jour 
en  allant  voir  une  maison  que  mon  père  avoit  au 
pied  de  Montmartre  1 , où  je  composai  ce  bel  ouvrage. 
Je  vous  l’envoie  afin  que  vous  l’examiniez  à la  ri- 
gueur; mais,  pour  me  venger  de  votre  sévérité,  je 
ne  vous  dirai  le  mot  de  l'énigme  que  la  première  fois 
que  je  vous  écrirai,  afin  de  me  venger  de  la  peine 


■ vouliez  être  moins  exact  ou  moins  correct , employer  de  temps 
« en  temps  quelque  raisonnement  faux,  quelque  expression  foi- 

* ble  ou  vicieuse,  «ouï  pourrions  nous  sauver  pur  la  diversité, 
« et  nous  trouverions  à vous  faire  «le  bonnes  objections  ; mais 

* que  peut-on  dire  de  raisonnable  contre*  vos  ouvrages  ? Je  trou- 
« vois  que  les  petites  chicanes  que  je  vous  faisois,  car  il  faut  les 
« appeler  ainsi,  vous  donnoient  lieu  de  m’écrire  de  fort  belles 

* choses , dont  vous  ne  vous  seriez  pas  avisé  si  je  n'avois  un  peu 
« animé  votre  esprit  ; et  même  ces  sortes  «le  disputes  ne  contri- 
« huoient  pas  peu  à me  donner  une  counoissauce  plus  sûre  et 
«*  plus  profonde  de  vos  ouvrages.  Je  renonce  à tous  ees  avantages, 

« plutôt  que  de  m’exposer  à vous  fâcher  en  quelque  chose Il 

« est  vrai  que  je  me  suis  avisé,  je  ne  sais  comment,  d’associer  vos 
« vers  avec  ceux  de  M.  Charpentier  ; mais  la  manière  dont  je  vous 
«*  l’ai  écrit  vous  a fait  comprendre  sans  doute  que  c’étoit  un  jeu , 
« et  non  pas  une  chose  sérieuse.  Tu  vero  ne  sis  patruus  mihi. 
h Traitez-moi  avec  un  peu  plus  de  bonté  ; je  le  mérite  du  moins, 
•»  parle  dév«)ueinent  sincère  avec  lequel  je  suis,  etc.  « 

* A Clignancnurf. 
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que  vous  me  ferez  en  la  censurant , par  la  peine  que 

vous  aurez  à la  deviner.  La  voici  : 


Du  repos  des  humains  implacable  ennemie, 

J’ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort  : 

Je  me  repais  de  sang,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  par  avance,  c’est 
que  j’ai  taché  de  répondre  par  la  magnificence  de 
mes  paroles  à la  grandeur  du  monstre  que  je  vou- 
lois  exprimer.  Adieu , mon  cher  monsieur,  aitnez- 
moi  toujours , et  croyez  que  je  suis  avec  tout  le  res- 
pect et  1a  siucérité  que  je  dois.... 


LETTRE  CXIX. 

AU  MÊME. 

f 

/ Paris,  7 novembre  1703. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  monsieur,  depuis  long- 
temps, parceqüe  j'ai  été  un  peu  malade,  et  fort  ac- 
cablé d’affaires.  Vous  êtes  un  véritable  Œdipe  pour 
deviner  les  énigmes,  et  si  les  couronnes  se  donnoient 
aujourd’hui  à ceux  qui  en  pénétrent  le  sens,  je  suis 
sûr  que  vous  ne  tarderiez  pas  à vous  voir  roi  de  quel- 
que bonne  et  grande  ville  Mais,  si  vous  avez  très 


1 « Ce  monstre  donc  que  vous  cachez  sous  des  paroles  si  subli- 
mes et  si  magnijùjues , est  ce  même  monstre  qui  fut  trouve,  il  y a 
près  d’un  siècle  et  demi , sur  le  sein  de  mademoiselle  Desroclics 
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bien  reconnu  que  c’étoit  la  puce  que  j'ai  voulu  pein- 
dre dans  mes  quatre  vers,  vous  n'avez  pas  moins 
bien  deviné,  quand  vous  avez  cru  que  je  ne  digé- 
rerois  pas  fort  aisément  l'insulte  ironique  que  m’ont 
fait  de  gaieté  de  cœur,  et  sans  que  je  leur  en  aie 
donné  aucun  sujet,  messieurs  les  journalistes  de 
Trévoux.  Comme  j'ai  lait  profession  jusqu’ici  de  ne 
me  point  plaindre  de  ceux  qui  m’attaquent,  et  que 
je  les  ai  toujours  rendus  complaignants , j’ai  cru  en 
devoir  encore  user  de  même  en  cette  occasion , et 
je  les  ai  d’abord  servis  d’une  épigramme,  ou  plutôt 
d’une  petite  épître  en  seize  vers , où  je  leur  ai  mar- 
qué ina  reconnoissance  sur  leur  fade  raillerie.  Je  ne 
saurais  vous  dire  avec  combien  d’applaudissements 
cette  épître  a été  reçue  de  tout  le  monde  ; et  j’ai  fort 
bien  reconnu  par-là  que  non  seulement  je  ne  suis 
pas  haï  du  public,  mais  qu'ils  lui  sont  fort  odieux. 
Je  m’imagine  que  vous  avez  grande  envie  de  voir  ce 
petit  ouvrage,  et  il  n’est  pas  juste  de  retarder  votre 
curiosité.  Le  voici  : 

AUX  RÉVÉRÉS  DS  PÈRES  AUTEURS  DU  JOURSAL  IIE  TRÉVOUX 

Mus  révérends  pères  en  Dieu , 

Et  mes  confrères  en  satire, 

par  M.  Pasquier,  étant  aux  grands  jours  à Poitiers*.  C’est  ce  fa- 
meux animal  qui  mérita  d’être  chanté  par  les  plus  savants  hommes 
de  ce  temps,  tes  Pasquier,  les  Brisson,  Chopin,  Loiscl,  Hapiu, 
Scaliger  et  plusieurs  autres**.  ( Lettre  de  Brosscllc  du  \ octobre.  ) 
* En  1579. 

•*  Dans  le  recueil  intitulé  : la  Puce  des  grands  jours  de  Poitiers , in-  V , 
a 583. 
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Dans  vos  écrits,  eu  plus  d'un  lieu, 

Je  vois  qu’à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire  ; 

Mais  ne  craignez-vous  point  que,  pour  rire  «le  vous, 
Heiisant  Jtivénal,  refeu  dictant  Horace, 

Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace? 

Grands  aristarques  de  Trévoux, 

N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à prendre  son  congé. 

Qui,  par  vos  traits  malins  ail  combat  rengagé, 

Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier , 

Notre  célèbre  devancier  : 

« Corsaires  attaquant  corsaires 
« Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  affaires.  » 

Au  reste , comme  ils  ne  m’ont  pas  attaque  seul , et 
qu’ils  ont  traité  très  indignement  mon  frère , au  su- 
jet du  livre  des  Flagellants , je  me  suis  cru  oblige  de 
le  défendre  contre  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  ils 
l’accusent , eux  et  M.  Thiers  1 , d’avoir  attaqué  la  dis- 
cipline en  général , quoiqu’il  n’eu  reprenne  que  le 
mauvais  usage;  c’est  ce  que  je  fais  voir  par  l’épi- 
g ranime  suivante , qui  court  déjà  aussi  le  inonde  : 

AUX  PÈRES  JOURNALISTES  DK  TRÉVOUX. 

Non,  le  livre  des  Flagellants 
N’a  jamais  condamné,  liscz-le  bien,  mes  pères. 

Ces  rigidités  salutaires 
Que,  pour  ravir  le  ciel,  saintement  violents, 

' Jean-Baptiste  Thiers,  théologien,  ne  à Chartres  en  i63fi,  mort 
en  1703,  outre  la  critique  dont  parle  Despréaux,  a composé  les 
Traités  des  superstitions y des  perruques , des  cloches,  etc.  Il  s’é- 
loit  joint  aux  journalistes  de  Trévoux  contre  l'abbé  Boileau  , à 
l'occasion  du  livre  des  Flagellants.  ( C.  B.  ) 
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Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères. 

Il  blâme  seulement  cet  abus  odieux 
D’étaler  et  d'offrir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance  : 

Kt  combat  vivement  la  fausse  piété, 

Qui , sous  couleur  d éteindre  en  nous  la  volupté. 

Par  l’austérité  même  et  par  la  pénitence 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Cette  epigramme  n'est  pas  si  bonne  que  la  précé- 
dente. Elle  dit  pourtant  assez  bien  ce  que  je  veux 
dire,  et  défend  parfaitement  mon  frère  de  la  chose 
dont  on  l'accuse.  Je  ne  sais  pas  ce  que  messieurs  les 
journalistes  répondront  à cela  ; mais , s'ils  m’en 
croient,  ils  profiteront  du  bon  avis  que  je  leur  donne 
par  la  bouche  de  Régnier,  notre  commun  ami.  Je» 
n’ai  pas  vu  jusqu'ici  que  ceux  qui  ont 'pris  à tâche 
de  me  décrier  y aient  réussi.  Ainsi  je  leur  puis  dire 
avec  Horace  : 


Ncc  quisquam  noceat  eu  pi  do  tnilii  paris!  at  illc 
Qui  me  comtnorit  (mclius  non  tangere,  clamo), 
Flebit,  et  insi{’nis  tota  canlabitiir  urbe*. 


* 


Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  tout  le  tort  est  de 
leur  côté.  La  vérité  est  que  je  me  déclare  dans  mes 
ouvrages  ami  de  M.  Arnauld,  mais  en  même  temps 
je  me  déclare  aussi  ami  des  écrivains  de  t école  d’I- 
gnace., et  partant  je  suis  tout  au  plus  un  molino-jan- 
séniste.  C’est  ce  que  je  vous  prie  «le  bien  faire  enten- 
dre à vos  illustres  amis  les  jésuites  de  Lyon  , que  je 


1 Liv.  II , «at.  1,  v.  44- 
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ne  confondrai  jamais  avec  ceux  de  Trévoux,  quoi- 
qu'on me  veuille  faire  entendre  que  tous  les  jésuites 
sont  un  corps  homogène  ; et  que  qui  remue  une  des 
parties  de  ce  corps , remue  toutes  les  autres  ; mais 
c'est  de  quoi  je  ne  suis  point  encore  parfaitement 
convaincu.  Quoiqu’il  en  soit,  il  ne  s'agit  point  en 
notre  querelle  d’aucun  point  de  théologie  ; et  je  ne 
sais  point  comment  messieurs  de  Trévoux  pourront 
me  faire  janséniste,  pour  avoir  soutenu  qu'on  ne 
doit  point  étaler  aux  yeux  ce  que  leur  doit  toujours 
cacher  la  bienséance.  Ce  que  je  vous  prie  sur-tout, 
c’est  de  bien  faire  ressouvenir  M.  l’crrichon  de  la 
sincère  estime  que  j’ai  pour  lui.  Je  suis... 


LETTRE  CXX. 

A M.*” 


Comme  je  n’avois  point  eu  de  vos  nouvelles, 
monsieur,  je  me  suis  engagé  à une  autre  partie  que 
celle  que  vous  m’avez  proposée.  Pour  les  épigram- 


1 On  ignore  à qui  cette  lettre  est  adressée.  Suivant  Cizeron- 
Rival,  elle  lut  écrite  à Racine  en  i6y5.  C’est  une  erreur  évi- 
dente, dit  M.  de  Saint-Surin,  puisque  Despréaux  y cite  quatre 
ver*  de  son  épigramme  composée  en  1703  contre  les  journalistes 
de  Trévoux,  relativement  à la  critique  amère  qu’ils  avuient  faite 
de  Y Histoire  des  Flagellants  y dont  son  frère  l’abbé  Boileau  étoit 
l'auteur. 
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mes',  il  n'y  a plus  de  mesures  à garder,  puisque, 
grâce  à l’indiscrétion , ou  plutôt  à l’envie  de  me  faire 
valoir,  de  notre  illustre  ami , elles  sont  maintenant 
dans  les  mains  de  tout  le  monde.  D’ailleurs , on  n’y 
fait  plus  actuellement  que  des  critiques  que  je  ne 
sens  point,  et  qui  sont  par  conséquent  mauvaises; 
car  à quoi  je  reconnois  une  bonne  critique,  c’est 
quand  je  la  sens,  et  quelle  m’attaque  par  l’endroit 
dont  je  me  défiois.  C’est  alors  que  je  songe  tout  de 
bon  à corriger,  regardant  celui  qui  me  la  fait  comme 
un  excellent  connoisseur,  et  tel  que  le  censeur  que 
je  propose  dans  mon  Art  poétique  en  ces  termes  : 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 

Que  la  raison  conduise,  et  le  savoir  éclaire  ; 

Et  dont  le  crayon  sur  d’abord  aille  chercher 
L’endroit  i|uc  l'on  sent  foiblo,  et  qu’on  se  veut  cacher. 

Chaol IV . 

Du  reste,  je  m'inquiète  pevt  de  toutes  ces  frivoles 
objections  qui  se  font  contre  les  bons  ouvrages  nais- 
sants. Cela  ne  dure  guère,  et  l’on  est  tout  étonné 
souvent  que  l’endroit  que  l’on  condamnoit  devient 
le  plus  estimé.  Cela  est  arrivé  sur  ces  deux  vers  de 
ma  satire  des  femmes  : 

Et  tous  ccs  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  liulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique  ... 

contre  lesquels  on  se  déchaîna  d’abord,  et  qui  pas- 
sent aujourd’hui  pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  Il 


1 I^s  deux  épqjrammes  rapportées  dans  la  lettre  précédente. 
4-  a5 
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en  arrivera  de  même , croyez-moi , du  mot  de  lubri- 
cité dans  mon  épigramine  sur  le  livre  des  Flagel- 
lants ; car  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  fait  quatre 
vers  plus  sonores  que  ceux-ci  : 

Et  ne  saurais  souffrir  la  fausse  piété, 

Qui,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté, 

Par  l’austérité  même  et  par  la  pénitence , 

Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Cependant  M.  de  Termes  ne  s’accommode  pas , dites- 
vous  , du  mot  de  lubricité.  Eh  bien  ! qu’il  en  cherche 
un  autre.  Mais  moi , pourquoi  ôterois-je  un  mot  qui 
est  dans  tous  les  dictionnaires  au  rang  des  mots  les 
plus  usités?  Où  en  seroit-on,  si  l’on  vouloit  conten- 
ter tout  le  monde? 

Quid  dem?  quid  non  clcm?  Hennis  tu  quod  jubet  aller'. 

Tout  le  monde  juge,  et  personne  ne  sait  juger.  Il  en 
est  de  même  que  de  la  manière  de  lire.  Il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  croie  lire  admirablement,  et  il  n’y  a 
presque  point  de  bons  lecteurs.  Je  suis  votre  très 
humble , etc. 


' Horace,  liv.  II,  ép.  n,  v.  63. 
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LETTRE  CXXI. 

A BBOSSF.TTE. 


Paris,  7 décembre  i^o3 

J’ai  tardé  jusqu’à  l’heure  qu’il  est,  monsieur,  à 
vous  écrire , parceque  j’attendois  pour  le  faire  qui? 
messieurs  de  Trévoux  eussent  répondu  à mes  épi- 
grammes  dans  leur  nouveau  volume,  afin  de  voir 
et  de  vous  mander  si  j’avois  la  guerre  ou  non  avec 
ces  bons  pères  ; mais  étant  demeurés  dans  le  silence 
à mon  égard,  voilà  toutes  nos  querelles  finies,  et 
vous  pouvez  assurer  messieurs  les  jésuites  de  Lyon 
que  je  ne  dirai  plus  rien  contre  aucun  de  leur  com- 
pagnie, dans  laquelle,  quoique  extrêmement  ami 
de  la  mémoire  de  M.  Arnauld,  j’ai  encore  d’illustres 
amis , et  entre  autres , le  père  de  La  Chaise , le  père 
Bourdaloue , et  le  père  Gaillard.  Car  pour  ce  qui  re- 
garde le  démêlé  sur  la  grâce , c’est  sur  quoi  je  n’ai 
point  pris  parti , étant  tantôt  d’un  sentiment , et  tan- 
tôt d’un  autre.  De  sorte  que,  m’étant  quelquefois 
couché  janséniste  tirant  au  calviniste , je  suis  tout 
étonné  que  je  me  réveille  moliniste  approchant  du 
pélagien.  Ainsi , sans  les  condamner  ni  les  uns  ni 
les  autres,  je  m’écrie  avec  saint  Augustin  : O alti- 
tudo  sapientiœ!  mais,  après  avoir  quelquefois  en  inoi- 
méme  traduit  ces  paroles  par,  Oh  que  Dieu  est  saije ! 
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j’ajoute  aussi  en  même  temps  : Oh  que  les  hommes  sont 
Jous!  Je  m’imagine  que  vous  entendez  bien  pourquoi 
cette  dernière  exclamation,  et  que  vous  n’y  com- 
prenez pas  un  petit  nombre  de  volumes. 

Mais  pour  répondre  maintenant  à la  question  que 
vous  me  faites  sur  la  prononciation  du  mot  de  Tré- 
voux, et  s’il  faut  un  accent  sur  la  pénultième,  je  vous 
dirai  que  c’est  vous  qui  avez  entièrement  raison  ' , 
et  que  ma  faute  vient  de  ce  que  je  n’avois  jamais  en- 
tendu prononcer  le  nom  de  cette  ville,  avant  les 
journaux  de  messieurs  de  Trévoux.  Trouvez  bon 
que  je  ne  vous  écrive  rien  davantage  cet  ordinaire, 
parceque  le  retour  de  M.  de  Valincour  de  l’armée  na- 
vale m’a  surchargé  d’occupations.  Aimcz-moi  tou- 
jours , croyez  que  je  vous  rends  la  pareille , et  soyez 
bien  persuadé  que  je  suis  très  passionnément... 


LETTRE  CXXII. 

A M.  LE  VERRIER1. 


I 703. 

\ N’étes-vous  plus  fâché , monsieur,  du  peu  de  com- 
plaisance que  j’eus  hier  pour  vous?  Non  sans  doute 


* Fonde  sur  la  prononciation  lyonnoise,  Brossettc  prétendoit 
qu’il  falloit  écrire  Trévoux  et  non  pas  Trévoux.  L'usage  contraire 
a prévalu. 

* Le  même  qui  acheta  la  maison  de  Boileau  à Auteuil.  « Vous 
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vous  ne  l’êtes  plus  ; et  je  suis  persuadé  qu  à l'heure 
qu’il  est  vous  goûtez  toutes  mes  raisons.  Supposé 
pourtant  que  votre  colère  dure  encore,  je  m'offre 
d’aller  aujourd’hui  chez  vous  à midi  et  demi  vous 
prouver,  le  verre  à la  main , par  plus  d'un  argument 
en  forme,  qu’un  homme  comme  moi  n’est  point 
obligé  de  préférer  son  plaisir  à sa  santé,  ni  de  de- 
meurer à souper,  meme  avec  la  meilleure  compa- 
gnie du  inonde,  quand  il  sent  que  cela  le  pourrait 
incommoder,  et  quand  il  a pour  s’en  excuser  soixante 
et  six  raisons  ' , aussi  bonnes  et  aussi  valables  que 
celles  que  la  vieillesse  avec  scs  doigts  pesants  m’a 
jetées  sur  la  tête1.  Et,  pour  commencer  ma  preuve, 
je  vous  dirai  ces  vers  d’Horace  à Mécénas  : 

Quam  mihi  <las  ægro,  dabis  ægrotare  timcnti  *, 

Mæccnas,  veniam. 

En  cas  donc  que  vous  vouliez  que  j'achève  ma  dé- 
monstration , mandcz-moi 

Si  validas,  si  lætus  cris,  si  denique  posées  ‘ 

y serez  toujours  chez  vous,  lui  disoit  Le  Verrier;  et  j'exige  que 
vous  y conserviez  une  chambre  et  que  vous  veniez  souvent  l’ha- 
biter. » Quelques  jours  après  la  vente , Boileau  y retourne  en 
effet,  entre  dans  le  jardin;  et  n’y  trouvant  plus  un  berceau  qu’il 
aimoit , il  appelle  Antoine  : « Qu'est  devenu  mon  berceau  ? — 
Abattu  par  l’ordre  de  M.  Le  Verrier.  — Je  ne  suis  plus  le  maître 
ici  ; qu’y  viens-je  faire  ? ■ Kl  il  remonta  à l'instant  même  en  voi- 
ture. Ce  fut  son  dernier  voyage  à Auteuil. 

1 II  en  avoit  bien  soixante  et  sept,  étant  né  en  i636.  (Bnoss.  ) 

1 Voyez  tome  I*r,  l’e'pitre  X,  v.  25-28. 

* Liv.  I,  épit.  vil,  v.  4- 
4 Liv.  I,  épit.  xili,  v.  3. 
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Autrement , ordonnez  qu’on  ne  m’ouvre  point 
chez  vous.  J’aime  encore  mieux  n’v  point  entrer  que 
d’y  être  mal  reçu.  Au  reste,  j’ai  soigneusement  relu 
votre  plainte  contre  les  Tuileries , et  j’y  ai  trouvé 
des  vers  si  bien  tournés , que  franchement  en  les  li- 
sant je  n’ai  pu  me  défendre  d’un  moment  de  jalou- 
sie poétique  contre  vous;  de  sorte  qu’en  la  rema- 
niant j'ai  plutôt  songé  à vous  surpasser  qu’à  vous 
réformer.  C’est  cette  jalousie  qui  m’a  fait  mettre  la 
pièce  en  l’état  où  vous  l’allez  voir.  Prenez  la  peine 
de  la  lire. 

PLAINTE  CONTRE  LES  TUILERIES. 

Agréables  jardins,  où  les  Zéphyrs  et  Flore  ‘ 

Sc  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  l'aurore; 

Lieux  charmants,  qui  pouvez  dans  vos  sombres  réduits 
Des  plus  tristes  amants  adoucir  les  ennuis, 

Cessez  de  rappeler  dans  mon  amc  insensée 
De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée. 

Ce  fut,  je  m'en  souviens,  dans  cet  antique  bois. 

Que  Philis  m'apparut  pour  la  première  fois  ; 

C’est  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes. 

Elle  arrétoit  d'un  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes  ; 

Et  que  , me  regardant  d’un  oeil  si  gracieux , 

Elle  m’offroit  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 
Aujourd’hui  cependant,  injustes  que  vous  êtes. 

Je  sais  qu’à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites, 

Et  qu’avec  elle  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs, 
lis  triomphent,  contents  de  mes  vaincs  douleurs. 

Allez,  jardins  dressés  par  une  main  fatale, 

Tristes  enfants  de  l’art  du  malheureux  Dédale, 

* Voyez,  tome  If,  Poésies  diverses. 
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Vos  bois,  jadis  pour  moi  si  charmants  et  si  beaux , 

Ne  sont  plus  qu'un  désert,  refuge  des  corbeaux, 

Qu’un  séjour  infernal,  où  cent  mille  vipères, 

Tous  les  jours  en  naissant  assassinent  leurs  mères. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  dans  tout  cela  vous  re- 
connoitrez  votre  ouvrage , et  si  vous  vous  accom- 
moderez des  nouvelles  pensées  que  je  vous  prête. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Faites-en  tel  usage  que  vous  juge- 
rez à propos  ; car,  pour  moi , je  vous  déclare  que  je 
n’y  travaillerai  pas  davantage.  Je  ne  vous  cacherai 
pas  même  que  j’ai  une  espèce  de  confusion  d’avoir, 
par  une  molle  complaisance  pour  vous,  employé 
quelques  heures  à un  ouvrage  de  cette  nature,  et 
detre  moi-même  tombé  dans  le  ridicule  dont  j’ac- 
cuse les  autres , et  dont  je  me  suis  si  bien  moqué 
par  ces  vers  de  la  satire  à mon  esprit  : 

Faillira-!- U «le  sang-froid  , et  sans  être  amoureux, 

Pour  quelque  Iris  en  l’air  faire  le  langoureux. 

Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurorc, 

Et  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore'? 

Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  je  ne  retomberai  plus 
dans  une  pareille  foiblesse,  et  que  c’est  à ces  vers 
d’amourettes,  bien  plus  justement  qu’à  ceux  de  ma 
pénultième’  épitre,  qu’aujourd’hui  je  dis  très  sé- 
rieusement : 

Adieu,  mes  vers,  adieu  pour  la  dernière  fois. 

Du  reste  je  suis  parfaitement  votre , etc. 


' Satire  ix. 

1 C’est  de  l'antépénultième  ; c’est-à-dire,  de  la  dixième  ( Bross.  ) 
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LETTRE  CXXIII. 

A BROSSETTE. 

Paris,  a5  janvier  1704* 

Ce  n’est  pas,  monsieur,  à un  homme  qui  a tort, 
* à se  plaindre  d’un  homme  qui  a raison.  Cependant 
vous  trouverez  hou  que  je  ne  m’assujettisse  pas  au- 
jourd’hui à cette  régie , et  que , tout  coupable  que  je 
suis  de  négligence  à votre  egard , je  ne  laisse  pas  de 
me  plaindre  de  votre  peu  de  diligence  depuis  quel- 
que temps  à m’écrire.  Quoi!  monsieur,  laisser  pas- 
ser tout  le  mois  de  janvier  sans  me  souhaiter,  du 
moins  par  un  billet,  la  bonne  année!  Cela  se  peut- 
il  souffrir?  Vous  me  direz  que  j’ai  bien  laissé  passer 
le  mois  de  novembre  et  celui  de  décembre  pour  ré- 
pondre à deux  lettres  que  j’ai  reçues  de  vous  ' ; mais 
doit-on  se  régler  sur  un  paresseux  de  ma  force , et 
pouvez-vous  vous  dire  un  homme  exact,  si  vous  ne 
l’étes  que  deux  fois  plus  que  moi?  Sérieusement,  je 
suis  fort  en  peine  de  n’avoir  point  eu  depuis  très 
long-temps  de  vos  nouvelles.  Auriez-vous  été  indis- 
posé? C’est  ce  que  j’appréhenderois  le  plus.  Faites- 
moi  donc  la  grâce  de  me  rassurer  sur  ce  point , et  de 
me  dire  pourquoi  dans  votre  dernière  lettre  vous 


* Il  oublie  qu’il  a répondu  à Rrosselte  le  7 novembre  cl  le  7 dé- 
cembre 1703. 
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lit;  parlez  point  tle  mon  accommodement  avec  mes- 
sieurs de  Trévoux.  Cet  accommodement  est  main- 
tenant complet,  et  le  père  Gaillard  est  venu,  de  la 
part  de  messieurs  les  jésuites  de  Paris , témoigner  à 
mon  frère  le  chanoine  qu’on  avoit  fort  lavé  la  tête 
à ces  aristarques  indiscrets,  qui  assurément  ne  di- 
roient  plus  rien  contre  moi...  Je  suis  avec  beaucoup 
de  sincérité  et  de  reconnoissance... 


LETTRE  CXXIV. 

AD  MÊME. 


Anteuil....  »7o4- 

Vous  êtes,  monsieur,  l'ami  du  monde  le  plus 
commode  pour  un  paresseux  comme  moi , puisque , 
dans  le  temps  même  que  je  ne  sais  comment  vous 
demander  pardon  de  ma  négligence , vous  me  faites 
vous-même  des  excuses , et  vous  déclarez  le  négli- 
gent de  nous  deux;  je  n’ai  pourtant  pas  oublié  que 
c’est  moi  qui  ai  manqué  à répondre  à plusieurs  de 
vos  lettres,  et,  entre  autres,  à celles  où  vous  m’as- 
surez que  vous  avez  vu  à Lyon  mon  dialogue  des 
romans  imprimé1.  Je  ne  sais  pas  même  comment 
j’ai  pu  tarder  si  long-Çemps  à vous  détromper  de 
cette  erreur,  ce  dialogue  n’ayant  jamais  été  écrit,  et 


* Voyez,  Ionie  III,  le  Discourt  cl  les  noies  sur  ee  Dialo/juc. 
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ce  que  vous  avez  lu  ne  pouvant  sûrement  être  un 
ouvrage  de  moi.  La  vérité  est  que,  l'ayant  autrefois 
composé  dans  ma  tête,  je  le  récitai  à plusieurs  per- 
sonnes qui  en  furent  frappées,  et  qui  en  retinrent 
quantité  de  bons  mots.  C’est  de  quoi  on  a vraisem- 
blablement fabriqué  l’ouvrage  dont  vous  me  parlez  ; 
et  je  soupçonne  fort  M.  le  marquis  de  Sévigné1  d’en 
être  le  principal  auteur,  car  c'est  lui  qui  en  a retenu 
le  plus  de  choses.  Mais  tout  cela,  encore  un  coup, 
n’est  point  mon  dialogue,  et  vous  en  conviendrez 
vous-même,  si  vous  venez  à Paris,  quand  je  vous 
, en  réciterai  des  endroits.  J’ai  jugé  à propos  de  ne  le 
point  donner  au  public  pour  des  raisons  très  légi- 
times, et  que  je  suis  persuadé  que  vous  approuve- 
rez ; mais  cela  n empêche  pas  que  je  ne  le  retrouve 
encore  fort  bien  dans  ma  mémoire,  quand  je  vou- 
drai un  peu  y rêver,  et  que  je  vous  en  dise  assez 
pour  enrichir  votre  commentaire  sur  mes  ouvrages. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  frère  vous  ait  écrit  le 
détail  de  notre  accommodement  avec  messieurs  de 
Trévoux.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à donner  les  mains 
à cet  accord. 

Aujourd'hui  vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable1. 

Et  d’ailleurs,  quoique  passionné  admirateur  de 
l’illustre  M.  Aruauld,  je  ne  laisse  pas  d’estimer  infi- 
niment le  corps  des  jésuites,  regardant  la  querelle 


* Fils  de  la  célèbre  marquise  de  Sévigné. 

* Épitre  V. 


qu’ils  ont  eue  avec  lui  sur  Jansénius  comme  une 
vraie  dispute  de  mots,  où  l’on  ne  se  querelle  que 
pareequ'on  ne  s’entend  point , et  oit  l’on  est  héréti- 
que de  part  et  d’autre.  Adieu,  mon  cher  monsieur, 
laites  bien  mes  compliments  à M.  I’erriehon  et  à 
tous  nos  autres  illustres  amis  de  l’hotel-de-ville  de 
Lyon , et  croyez  qu’on  ne  peut  être  avec  plus  de  sin- 
cérité et  de  respect  que  je  le  suis... 


LETTRE  CXXV. 

JEAN-BAPTISTE  ROUSSEAU  A BOILEAU  1 . 

Vous  me  dîtes,  monsieur,  la  dernière  fois  que 
j’eus  l’honneur  de  vous  voir,  que  vous  n’aviez  point 
l’édition  qui  a été  faite  en  Hollande,  de  votre  dialo- 
gue sur  les  romans.  J’en  ai  cherché  un  exemplaire, 
que  j’ai  fait  copier  par  un  homme  véritablement 
qui  seroit  excellent  pour  écrire  sous  un  minis- 
tre les  secrets  de  l’état.  J'ai  corrigé  du  mieux  que 
j’ai  pu  les  fautes  de  ce  rare  copiste,  et  je  souhaite 
que  vous  persistiez  dans  le  dessein  de  corriger  celles 
qui  appartiennent  aux  personnes  qui  ont  fait  impri- 
mer l’ouvrage  même.  Tel  qu’il  est,  je  ne  connois 
personne  qui  n’eût  été  frappé  des  plaisanteries  in- 

1 M.  de  Saiut-Surin  rétablit  ici  à sa  véritable  place  cette  lettre 
d’abord  publiée  sans  date,  par  L.  Harine,  avec  la  correspondance 
de  son  père. 
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génieuses  qui  y sont  répandues.  Il  n'y  a que  vous 
au  inonde  qui  soyez  capable  de  faire  sentir,  dans 
un  aussi  petit  nombre  de  pages,  tout  le  ridicule 
d’une  infinité  prodigieuse  de  gros  volumes;  et  on  ne 
croira  jamais  que  vous  ayez  pu  mieux  foire , à moins 
que  vous  ne  fassiez  voir  la  pièce  telle  que  vous  l’a- 
vez composée  Vous  ne  devez  point  refuser  cette 
satisfaction  au  public.  Je  suis,  etc. 


LETTRE  CXXVI. 

A BnOSSKTTK. 


Auteuil,  1 5 juin  1704* 

Je  suis  bien  honteux,  monsieur,  d’avoir  été  si 
long-temps  sans  répondre  à vos  obligeantes  lettres. 
Cependant  je  ne  laisse  pas  d’être  fâché  d avoir  d’aussi 
bonnes  excuses  que  celles  que  j’ai  à vous  en  foire  : 
car,  outre  que  j’ai  été  extrêmement  incommodé  d’un 
mal  de  poitrine , qui  non  seulement  ne  me  permet- 
toit  pas  d’écrire,  mais  qui  ne  me  laissoit  pas  même 
l usage  de  la  respiration , la  suppression  subite  qui 
s’est  faite  des  greffiers  de  la  grand’chambre , et  qui 
va  mettre  une  de  mes  nièces  à l’hôpital,  avec  son 
mari  et  ses  trois  enfants,  m’a  jeté  dans  une  conster- 
nation qui  n’excuse  que  trop  justement  mon  si- 

1 tic  fut  cr  nui  l'oltlinca  à donner  lui -même  ce  tlialofliio. 

(L.n,) 
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lence.  Je  ne  vous  entretiendrai  point  du  détail  de 
cette  affaire.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que 
les  prospérités  de  la  France  coûtent  cher  au  greffe, 
et  que,  si  cela  continue,  j’ai  bien  peur  que  les  trois 
quarts  du  royaume  ne  s'en  aillent  à l'hôpital  cou- 
ronnés de  lauriers.  Il  faut  pourtant  tout  espérer  de 
Dieu  et  de  la  prudence  du  roi. 

Vous  m’avez  fait  plaisir  de  inc  mander  les  mira- 
cles du  jésuite  Romeville  ‘.  Je  ne  sais  pas  s’il  a res- 
suscité des  morts  et  fait  marcher  des  paralytiques; 
mais  le  plus  grand  miracle , à mon  avis , qu’il  j>our- 
roit  faire,  ce  seroit  de  convenir  que  M.  Arnauld 
étoit  le  plus  grand  personnage  et  le  plus  véritable 
chrétien  qui  ait  paru  depuis  long-temps  dans  l'É- 
glise, et  de  désavouer  les  exécrables  maximes  de 
tous  les  nouveaux  casuistes.  Alors  je  lui  crierois  : 
Hosanna  in  excelsis ! beatus  r/ui  venit  in  nomine  Do- 
mini! 

J’ai  bien  de  la  joie  que  vous  vous  érigiez  en  au- 
teur par  un  aussi  bon  et  aussi  utile  ouvrage  que 
celui  dont  vous  m’avez  envoyé  le  titre’.  J’ai  natu- 
rellement peu  d’inclination  pour  la  science  du  droit 

’ Brossette  avoit  mandé  à Boileau  (lettre  du  31  mai  1704)  les 
miracles  prétendus  de  ce  nouveau  thaumaturge  ; mais  de  son 
propre  aveu , il  n’avoit  encore  trouvé  personne  qui  eût  vu  ; mais 
seulement  des  gens  qui  avoient  oui  dire. 

* Les  titres  du  droit  civil  et  du  droit  canonique , rapportés  sous  les 
noms  françois  des  matières , ef  suivant  l'ordre  alphabétique , etc., 
un  volume  in-4%  publié  à Lyon,  chez  Antoine  Boudet , iyo5.  Cet 
ouvrage  a été  inséré  depuis  dans  la  Bibliothèque  des  Arrêts  de 
Brillon. 
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civil , et  il  m’a  paru,  étant  jeune  et  voulant  l’étudier, 
que  la  raison  qu’on  y cultivoit  n’étoit  point  la  raison 
humaine  et  celle  qu’on  appelle  bon  sens  ; mais  une 
raison  particulière , fondée  sur  une  multitude  de  lois 
qui  se  contredisent  les  unes  les  autres , et  où  l’on  se 
remplit  la  mémoire  sans  se  perfectionner  l’esprit.  Je 
me  souviens  même  que  dans  ce  temps-là  je  fis  sur 
ce  sujet  des  vers  latins , qui  conimençoient  par 


O mille  ncxibus  non  desincntium 
Formula  rixarum  parons! 

Quid  intricatis  juribus  jura  impcdis  ? 


J’ai  oublié  le  reste.  Il  m’est  pourtant  encore  de- 
meuré dans  la  mémoire , que  j’y  comparois  les  lois 
du  Digeste  aux  dents  du  dragon  que  sema  Cadmus , 
et  dont  il  naissoit  des  gens  armés  qui  se  tuoient  les 
uns  les  autres.  La  lecture  du  livre  de  M.  Domat 1 
m'a  fait  changer  d’avis,  et  m’a  fait  voir  dans  cette 
science  une  raison  que  je  n’y  avois  point  vue  jus- 
que-là. C’étoit  un  homme  admirable.  Je  ne  suis  donc 
point  surpris  qu’il  vous  ait  si  bien  distingué,  tout 
jeune  que  vous  étiez1.  Vous  me  faites  grand  hon- 
neur de  me  comparer  à lui,  et  de  mettre  en  paral- 
lèle un  misérable  faiseur  de  satires  avec  le  restaura- 
teur de  la  raison  dans  la  jurisprudence.  On  m’a  dit 


1 Le  Traité  sur  les  lois  civiles  y datis  leur  ordre  naturel.  Voyez 
l’article  Domat,  ou  Daumat , dans  la  lliograph.  univ tome  XI, 
p.  5oo. 

* Brossetle  éiudioit  en  droit  à Paris,  en  1691  , avec  les  deux  fils 
de  Domat. 
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qu’on  le  cite  déjà  tout  haut  dans  les  plaidoiries, 
comme  Balde  1 et  Cujas , et  on  a raison  : car,  à mon 
sens , il  vaut  mieux  qu’eux.  Je  vous  en  dirois  davan- 
tage, mais  permettez  que,  dans  le  chagrin  où  je  suis, 
je  me  hâte  de  vous  assurer  que  je  suis , etc. 


LETTRE  CXXVII. 

A M.  DE  LA  CHAPELLE. 


Paris,  i o juillet  1704* 

J’ai  reçu,  mon  très  cher  et  très  exact  neveu,  mon 
ordonnance  \ Elle  est  en  très  bonne  forme,  mais 
plut  à Dieu  que  vous  la  pussiez  aussi  bien  faire 
payer  que  vous  la  savez  faire  expédier!  Il  y a tantôt 
dix  mois  que  je  suis  à solliciter  le  paiement  de  la 
précédente,  et  qu'on  répond  au  trésor  royal  : Il  n'y 
a point  d'argent , sans  même  me  faire  espérer  qu’il  y 
en  aura.  Si  cela  dure,  je  vois  bien  qu’au  lieu  de  louis 
d’or  je  vais  amasser  dans  mon  coffre  quantité  de 
beaux  modèles  de  lettres  financières , et  qui  pour- 


‘ Pierre  Balde  (de  Ubaldis ),  jurisconsulte  célèbre  au  quator- 
zième siècle  : disciple  et  bientôt  émule  du  fameux  Barthole,  il  pro- 
fessa successivement  à Pérouse,  sa  patrie,  à Padoue,  et  à Pavie. 
Mort  en  1400,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Tous  ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  en  trois  volumes  in-folio.  Ses  deux  frères , Pierre  et 
Ange  degli  Ubaldi , se  firent  également  un  nom  dans  l'étude  et 
l’enseignement  du  droit. 

1 Pour  le  paiement  de  ses  pensions. 


400  LETTRES 

ront  être  de  quelque  utilité  à ceux  à qui  je  voudrai 
les  prêter  pour  les  copier.  Voilà  les  fruits  de  la 
{pierre  : 

impius  liæc  t.'im  culta  noralia  miles  habebit  ’ ! 

Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  passionnément,  etc. 


EPITRE 


ADRESSÉE  A DESPRÉAUX  PAR  HAMILTON  a , 

QUI  NE  SÉTOIT  POINT  NOMMÉ. 

De  Maintenon,  1704 

Des  bords  de  la  rivière  d’Eure , 

Lieux  où , pour  orner  la  nature , 

L’art  fit  jadis  quelque  fracas  ; 

De  ces  lieux , aujourd’hui  brillants  de  mille  appas , 
Gens  qui  n estiment  point  Voiture , 

1 Virgile,  dgl.  I,  v.  71. 

* Principalement  connu  clans  les  lettres , par  ses  Mémoires  de 
Grammont.  « (Test  de  tous  les  livres  frivoles,  dit  La  Ilarpe,  le  plus 
agréable  et  le  plus  ingénieux  ; c’est  l’ouvrage  d’un  esprit  léger  et 
Kn,  accoutumé,  dans  la  corruption  des  cours,  à ne  connoitre 
d’autre  vice  que  le  ridicule  ; à couvrir  les  plus  mauvaises  mœurs 
d’un  vernis  d’élégance  ; à rapporter  tout  au  plaisir  et  à la  gaieté... 
L’art  de  raconter  les  petites  cboscs  de  manière  à les  faire  valoir 
beaucoup,  y est  dans  sa  perfection.  • Mais,  au  jugement  du  même 
critique,  les  pièces  de  société  et  les  chansons  d’Hamilton,  ne 
sont  pas  au-dessus  de  celles  de  Voiture.  ( Cours  de  Litt.  Siècle  de 
Louis  XIV,  liv.  I,  chap.  IV.) 
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M ont  engagé  dans  l'embarras 
D’un  nouveau  genre  d'écriture, 

Dont  vous  ferez  fort  peu  de  cas , 

Et  que  l’écrivain  du  Mercure, 

Pour  grossir  le  recueil  de  ses  galants  fatras , 
Trouverait  d’un  style  trop  bas  : 

On  veut  que  je  vous  prouve  en  rime , 

Moi  qui  n’en  suis  qu'à  l’alphabet , 

Que  pour  ces  lieux  charmants  où  chacun  vous  estime , 
Vous  devez  pour  un  temps  et  quitter  le  sublime. 

Et  vous  arracher  à Babet  ' . 

En  vain  je  m’en  défends  ; on  ne  veut  point  d’excuse  ; 
Ecrivez,  me  dit-on;  peut-on  être  en  défaut, 

Quand  du  gentil  Voiture  on  révère  la  muse 
Et  les  prologues  de  Quinault? 

Révolté  contre  l’ironie , 

Je  soutiens  par  dépit , en  termes  absolus , 

Que  j’aime  l’auteur  &' Uranie. 1 , 

Jusque  dans  ses  lanturelus3  ; 

Que  ses  rondeaux  sont  au-dessus 
de  la  taurique  Iphigénie  *, 

Et  des  vacarmes  rebattus 


* La  gouvernante  de  Despréaux. 

J Le  sonnet  de  Voiture  pour  Uranie. 

1 Lanturiu , qui  est  le  véritable  mot,  est  un  refrain  de  chan- 
son. Voiture  s’en  est  servi  d’une  manière  assez  heureuse  dans  des 
couplets  sur  les  affaires  du  temps,  pendant  la  régence  d’Anne 
d'Autriche. 

i Oreste  et  Pyla.de , tragédie  de  la  Grange-Chancel , représentée 
le  1 1 décembre  1697. 

4-  *6 
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Que  vient  faire  dans  sa  manie 
La  belle-fille  d’Égvptus  ' . 

Mais  par  ce  discours  inutile 
Ayant  attire  leur  courroux , 

D’une  manière  plus  docile 
Je  leur  dis  : A quoi  songez-vous  ? 

L’art  de  rimer,  pour  moi , fut  toujours  un  mystère  ; 

Et,  dans  nos  efforts  superflus, 
iuspirez-moi  les  vers  que  je  ne  sais  point  faire, 

Ou  permettez-inoi  de  me  taire; 

Sans  prendre , en  dépit  de  Phébus , 

Une  route  si  téméraire  ; 

Assez  d’idylles , de  rébus , 

De  bouts-rimés  et  d’impromptus 
Excitent  par-tout  sa  colère. 

Est-il  pour  vous  si  nécessaire 
De  renchérir  sur  ces  abus? 

Ce  n’est  qu’aux  lieux  où  l’indolence , 

Dans  la  retraite  et  dans  l’aisance , 

Ignore  jusqu’aux  moindres  maux; 

Ce  n’est  qu’aux  lieux  où , dans  un  plein  repos, 

Le  jugement  et  l’élégance , 

Du  bon  goût  tenant  la  balance , 

Pèsent  le  choix  de  tous  les  mots  ; 

Ce  n’est  enfin  que  parmi  ces  coteaux 
Où  Phébus  à longs  traits  répand  son  influence , 

Que  l’harmonieuse  cadence 


' L llypermtwstre  de  Riupeirous , jouée  pour  la  première  fois 
le  i"  avril  1704. 
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Fait  naitre  la  rime  à propos  ; 

Et  cet  art  n'a  de  résidence 
Que  chez  lillustre  Despréaux. 

Chez  nous , chétifs  rimeurs , le  dieu  des  vers , de  glace , 
N’échauffe  qu’en  pointe  de  vin , 

Ou  bien  quand  un  couplet  malin 
Peint  quelque  Iris  à triste  face  ; 

Mais  sur  Auteuil , comme  au  Parnasse , 

Il  épanche  son  feu  divin. 

C’est  là  que  près  de  lui  tient  la  première  place 
Cet  élève  fameux  qui  chanta  le  Lutrin , 

Qui  le  premier  ouvrit  tous  les  trésors  d’Horace , 

Qui  des  replis  obscurs  du  grec  et  du  latin 
Déméla  Juvénal , développa  I.ongin , 

Déguisé  sous  l'ignoble  crasse 
Des  traducteurs  de  chez  Barhin. 

Tels  chantres  ont  le  goût  trop  fin 
Pour  espérer  qu’ils  fassent  grâce 
A des  vers  qui  sont  de  la  classe 
Des  madrigaux  de  Trissotin. 

Nous  donc  qu’un  même  sort  menace , 

Pour  éviter  même  disgrâce, 

A nos  sornettes  mettons  fin  : 

Notre  Pégase  est  un  roussin 
Que  la  moindre  traite  embarrasse , 

Et  qui , bronchant  dès  la  préface , 

Est  rétif  à moitié  chemin. 


2<». 
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LETTRE  CXXVIII. 

AU  COMTE  DE  GIIAMMONT  1 . 

A Paris,  ce  i3  octobre  1 70$. 

Je  ne  sais  pas,  monsei(jneur,  comme  vous  l’en- 
tendez; mais  il  me  semble  que  c’est  le  poëte  qui 
doit  écrire  de  belles  lettres  au  duc  et  pair,  et  non 
point  le  duc  et  pair  au  poëte.  D’où  vient  donc  que 
vous  avez  sonyc  à m’en  écrire  une?  Est-ce  que  vous 
vouliez  m’apprendre  mon  métier,  et  que  vous  pen- 
sez savoir  mieux  que  moi  où  il  faut  placer  les  belles 
figures  et  les  comparaisons  du  soleil  ? La  vérité  est 
cependant  que  votre  plume  a mieux  fait  que  vous, 
et  non  seulement  ne  s’est  point  guindée  pour  më 
dire  de  belles  choses , mais , en  me  disant  des  choses 
très  badines,  m’a  autorisé  à vous  en  dire  de  pa- 
reilles; c’est  de  quoi  je  m’accommode  fort,  et  dont  je 
saurai  très  bien  user.  Userai-je  néanmoins  vous  dire 
(pie  votre  lettre , en  me  réjouissant  fort , m’a  pour- 
tant chagriné , puisque  je  vous  croyois  entièrement 
guéri,  et  que  ccst  par  elle  que  j’ai  appris  que  vous 
étiez  encore  sous  la  conduite  d’Esculape?  Oh  ! le  fâ- 
cheux dieu  ! Il  ne  parle  jamais  que  de  sobriété  et 
d’abstinences;  et  nous  autres  beaux  esprits,  quoi- 


1 Le  héros  des  Mémoires  donl  nous  venons  de  parler. 
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que  ses  frères  en  Apollon,  nous  ne  le  pouvons  plus 
souffrir,  sur-tout  depuis  qu’il  n’a  plus  voulu  entre- 
prendre de  guérir  messieurs  de de  la  folie  de 

juger  des  ouvrages.  Je  le  tiens  de  la  faculté  : je  lui 
pardonne  pourtant  volontiers  la  défense  qu’il  vous 
a faite  de  ni’ccrire  de  belles  lettres  ; niais  non  pas 
de  m’écrire , comme  vous  faites , tout  ce  qui  vient 
au  bout  de  la  plume,  et  sur-tout  de  m’assurer  que 
madame  de  N et  madame  de  Q me  font  l’hon- 

neur de  se  souvenir  de  moi.  Cela  ne  s’appelle  point 
marjno  conatu  magnas  nugas , puisque  c’est  au  con- 
traire une  chose  très  aisée  à dire,  et  qui  me  fait  un 
plaisir  très  sérieux. 

Mais,  monseigneur,  à propos  de  belles  choses, 
quel  est  donc  le  nouvel  habitant  de  Maintenon  qui 
m’a  écrit  la  lettre  en  vers  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  m'envoyer? 

Quis  novus  tiic  vestris  successit  sedihus  hospes  ‘? 

Je  n’ai  pas  l’honneur  de  le  connoltre 1 ; mais,  sup- 
posé qu'il  y ail  chez  vous  beaucoup  de  pareils  habi- 
tants, je  ne  doute  point  que  les  muscs  n’abandon- 
nent dans  peu  les  rives  du  Permesse,  pour  s’aller 
habituer  aux  bords  de  la  rivière  d’Eure.  U a raison 
de  soutenir  le  parti  de  Voiture,  puisqu’il  lui  res- 
semble beaucoup , et  qu'en  le  défendant  il  défend  sa 

* Enéide,  liv.  IV,  v.  10. 

1 Cette  ignorance  supposée  du  véritable  auteur  de  l’épître  pré 
rçdente , ajoute  un  nouveau  prix  aux  éloges  <jue  Boileau  va  lui 
accorder. 
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propre  cause,  aux  pointes  près,  dont  je  ne  le  vois 
pas  fort  amoureux.  J’ose  vous  prier,  monseigneur, 
de  lui  bien  témoigner  l’estime  que  je  fais  de  lui,  et 
la  rcconnoissance  que  j’ai  de  l’estime  qu’il  fait  de 
moi.  Mais  de  quoi  je  vous  conjure  encore  davan- 
tage, c’est  de  bien  marquer  à madame  de  N et  à 

madame  de  Q la  sincère  vénération  que  j’ai  pour 

elles , et  de  croire  qu’il  n’y  a personne  qui  soit  avec 
plus  de  sincérité  et  de  respect  que  moi,  monsei- 
gneur, votre  très  humble,  etc. 


LETTRE  CXX1X. 

A BROSSETTK. 


Paris,  i3  décembre  1704* 

Je  suis  si  coupable,  monsieur,  à votre  égard , que 
je  sens  bien  que , si  je  voulois  faire  mon  apologie , 
il  me  faudrait  plus  d’une  fois  relire  mon  Aristote  et 
mon  Quintilien , et  y chercher  des  figures  propres  à 
bien  mettre  en  jour  un  procès  et  une  maladie  que 
j’ai  eus , et  qui  m’ont  empêché  de  répondre  aux  let- 
tres obligeantes  et  judicieuses  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire  ; mais , comme  je  suis  sûr  de 
mon  pardon , je  crois  que  je  ferai  mieux  de  ne  me 
point  amuser  à ces  vains  artifices , et  de  vous  dire , 
comme  si  de  rien  n’étoit,  après  vous  avoir  avoué  ma 
faute,  que  je  suis  confus  des  bontés  que  vous  me 
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marquez  dans  votre  dernière  lettre.  J’admire  la  dé- 
licatesse de  votre  conscience,  et  le  soin  que  vous 
prenez  de  m’y  fournir  des  armes  contre  vous-même, 
au  sujet  de  la  critique  que  vous  m’avez  faite  sur 
la  piqûre  de  la  guêpe.  Je  n’avois  garde  de  me  ser- 
vir de  ces  armes , puisque  franchement  je  11e  savois 
rien,  avant  votre  lettre,  du  fait  que  vous  m’y  ap- 
prenez. Je  suis  ravi  que  ce  soit  à M.  de  l’uget  que 
je  doive  ma  disculpation , et  je  vous  prie  de  le  bien 
marquer  dans  votre  commentaire  sur  le  I.utrin  1 ; 
mais  sur-tout  je  vous  conjure  de  bien  témoigner  à 
cet  excellent  homme  l estimc  que  je  fais  de  lui  et  de 
ses  découvertes  dans  la  physique.  Je  vois  bien  qu’il 
a en  vous  un  merveilleux  disciple;  mais  dites-moi 
comment  vous  fdites  pour  passer  si  aisément  de  l’é- 


1 ....  «Vous  voulez  bien  y monsieur,  que  je  vous  fasse  répara* 
lion  au  sujet  d’une  mauvaise  difficulté  que  je  vous  ai  faite  dans 
une  de  mes  précédentes  lettres , sur  ces  deux  vers  du  Lutrin  : 

Tel  qu'on  voit  un  taureau,  qu’une  jjuépc  en  furie 
A piqué  dans  les  Bancs,  aux  dépens  de  sa  vie,  etc. 

Je  vous  avois  mandé  que  cette  application  ne  pouvoit  convenir 
qu’à  l’abeille,  et  non  pas  à la  guêpe,  dont  je  disois  que  l’aiguil- 
lon est  tout  droit  et  uni  comme  la  pointe  d’une  aiguille,  et  qu’il 
sort  aussi  facilement  qu’il  est  entré.  Voilà,  monsieur,  l’erreur  où 
j’étois  : je  dis  erreur,  parccquc  M.  de  Pugct , notre  illustre  ami,  a 
remarqué,  par  le  moyen  du  microscope,  que  l’aiguillon  des  guê- 
pes est  garni  à sa  pointe  de  plusieurs  petits  crans  ou  cntaillurcs, 
dont  le  redan  s'oppose  à la  sortie  de  l'aiguillon , quand  il  est  une 
fois  entré  dans  la  plaie  qu’il  fait  par  sa  piqûre.  C’est  ce  que  j’ai 
vu , après  M.  de  Pugct , etc.  » ( Lettre  de  Brossette , septembre 

* 
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tude  de  la  nature  à l’étude  de  la  jurisprudence , et 
pour  être  en  même  temps  si  digne  sectateur  de  M.  de 
Puget  et  de  M.  Domat. 

Il  n’y  a rien  de  plus  savant  et  de  plus  utile  que 
votre  livre  sur  les  litres  du  droit  civil  et  du  droit  cano- 
nique ; et  bien  que  j'aie  naturellement,  comme  je 
vous  l’ai  déjà  dit,  une  répugnance  à l’étude  du  droit, 
je  n’ai  pas  laissé  de  lire  plusieurs  endroits  de  votre 
ouvrage  avec  beaucoup  de  satisfaction.  Vous  m’a- 
vez fait  un  grand  plaisir  de  me  l’envoyer,  et  je  vou- 
drais bien  vous  pouvoir  faire  un  présent  de  ma  fa- 
çon, qui  put,  en  quelque  sorte,  égaler  le  prix  de 
votre  livre  ; mais  cela  n’étant  pas  possible , je  crois 
que  vous  voudrez  bien  vous  contenter  de  deux  épi- 
grainmes  nouvelles  que  j’ai  composées  dans  quel- 
ques moments  de  loisir.  Ne  les  regardez  pas  avec 
des  yeux  trop  rigoureux , et  songez  qu’elles  sont 
d'un  homme  de  soixante-sept  ans.  Les  voici  : 

ÉPIGRAMME 


STR  l’N  HOMME  Qt’l  RASSOIT  SA  VIE  A CONTEMPLER  SE S HORLOGES. 

Sans  cesse  autour  de  six  pendules, 

De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 

Lubin,  depuis  trente  et  quatre  ans , 

Occupe  ses  soins  ridicules. 

Mais  à ce  métier,  s’il  vous  plail , 

A-t-il  acquis  quelque  science? 

Sans  doute;  et  c’est  l’homme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu’il  est  * 

* Voyez  l.r lettre  à Hrossclie  du  6 mars  IJoS. 
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AUTRE 

A M.  LE  VEHIURU, 

SI'R  LES  VERS  DK  SA  FAÇOîf  * QC1L  A FAIT  METTRE  AU  BAS 
DR  MON  PORTRAIT,  GRAVÉ  PAR  DREVF.T. 

Oui,  Le  Verrier,  cest  là  mou  fidèle  portrait. 

Et  I on  y voit  à chaque  trait 
L'ennemi  des  Colins  tracé  sur  mon  visage; 

Mais  dans  les  vers  altiers  qu'au  bas  «le  cet  ouvrage. 

Trop  enclin  à me  rehausser, 

Sur  un  ton  si  pompeux  tu  me  fais  prononcer. 

Qui  de  l’ami  du  vrai  reconnoltra  l’image*? 

Voilà,  monsieur,  deux  diamants  du  temple  que 
je  vous  envoie  pour  un  livre  plein  de  solidité  et  de 
richesses.  Vous  en  ferez  tel  usage  que  vous  jugerez 
à propos , et  même , si  vous  voulez , un  très  indigne 
usage.  Cependant  je  vous  prie  de  croire  que  c’est 
du  fond  du  cœur  que  je  suis  à outrance,  etc. 

‘ Les  voici  : 

Sans  peine  à la  raison  as&ervissant  (a  rime , 

Et,  même  en  imitant,  toujours  original. 

J'ai  sn  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 

Rassembler  en  moi  Perse , Horace , et  Juvénal. 

Dans  l'édition  de  i?i3,  le  premier  hémistiche  du  premier  vers 
est  ainsi  : 

Au  joug  de  U raison.  . . . 

1 Voyez,  tome  II,  Poésies  diverses. 
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LETTRE  GXXX. 

AU  MÊME. 


Paris,  i a janvier  1705. 


Je  vous  envoie,  monsieur,  le  portrait  dont  il  est 
question.  M.  Le  Verrier,  qui  vous  en  fait  présent, 
vouloit  l’accompagner  d’une  lettre  de  compliment 
de  sa  main;  mais  dans  le  temps  qu’il  l'écrivoit,  on 
l’a  envoyé  chercher  de  la  part  de  M.  Desmarest 1 , et 
je  me  suis  chargé  de  l’excuser  envers  vous.  Il  m’a 
assuré  pourtant  qu’il  vous  écriroit  au  premier  jour 
par  la  poste.  Ainsi  sa  lettre  arrivera  peut-être  avant 
celle-ci,  que  je  vous  envoie  par  la  voie  que  vous 
m’avez  marquée.  Il  y a des  gens  qui  trouvent  que 
le  portrait  me  ressemble  beaucoup  ; mais  il  y en  a 
bien  aussi  qui  n’y  trouvent  point  de  ressemblance. 
Pour  moi,  je  ne  saurais  qu’en  dire;  car  je  ne  me 
connois  pas  trop  bien,  et  je  ne  consulte  pas  trop 
souvent  mon  miroir.  Il  y a encore  un  autre  por- 
trait de  moi , gravé  par  un  ouvrier  dont  je  ne  sais 
pas  le  nom , et  qui  me  ressemble  moins  qu’au  grand 
Mogol.  11  me  fait  extrêmement  rechùjneux  1 ; et 

1 II  occupoit  alors  l’une  des  deux  charges  de  directeurs  des  finan- 
ces , créées  en  1701. 

1 Rechigné  est  le  mot  firançois. 
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comme  il  n’y  a pas  de  vers  au  bas , j'ai  fait  ceux-ci 
pour  y mettre  : 

Du  célèbre  ltoilcau  tu  vois  ici  l’image. 

Quoi  ! ccst  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé? 

D’où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage? 

C’est  de  se  voir  si  mal  gravé. 

Je  ne  sais  si  le  graveur  sera  content  de  ces  vers  ; 
mais  je  §ais  qu’il  ne  saurait  en  être  plus  mécontent 
que  je  le  suis  de  sa  gravure  ’.  Je  vous  donne  le  bon- 
jour, et  suis  très  parfaitement,  etc. 

Témoignez  bien  à M.  Perrichon  à quel  point  je 
suis  glorieux  de  son  souvenir. 


LETTRE  CXXXI. 

AU  COMTE  IIAM1LTON 1  2. 

Paris,  le  8 février  1705. 

Je  ne  devois  dans  les  régies,  monsieur,  répondre 
à votre  obligeante  lettre,  qu'en  vous  renvoyant  l’a- 
gréable manuscrit3  que  vous  m’avez  fait  remettre 

1 Cette  gravure  étoit  faite  d’après  un  portrait  de  Boileau,  peint 
par  Bouis.  (C.  R.  ) 

* Voyez  ci-devant  la  note  1 , sur  l'cpitre  en  vers  adressée  à Boi- 
leau par  Hamilton. 

3 L’épitre  mêlée  de  prose  et  de  vers,  au  comte  de  Grammont. 
C’est  un  modèle  achevé  de  ce  badinage  aimable  et  gracieux , de- 
venu depuis  le  cachet  particulier  de  Voltaire,  dans  les  nombreuses 
bagatelles  de  ce  genre,  échappées  à sa  plume. 
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entre  les  mains;  mais  ne  me  sentant  pas  disposé  à 
m’en  dessaisir,  j’ai  cru  que  je  ne  pouvois  pas  différer 
davantage  à vous  en  faire  mes  remerciements,  et  à 
vous  dire  que  je  l’ai  lu  avec  un  plaisir  extrême;  tout 
m’y  ayant  paru  également  fin,  spirituel,  agréable, 
et  ingénieux.  Enfin,  je  n’y  ai  rien  trouvé  à redire 
que  de  n’ètre  pas  assez  long  ; cela  ne  me  paroît  pas 
un  défaut  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  où  il 
faut  montrer  un  air  libre  et  affecter  même  quelque- 
fois, à mon  avis,  un  peu  de  négligence.  Cependant, 
monsieur,  comme  dans  l’endroit  de  ce  manuscrit  où 
vous  parlez  de  moi  magnifiquement,  vous  préten- 
dez que  si  j’entreprenois  de  louer  M.  le  comte  de 
Grammont,  je  courrois  risque  en  le  flattant  de  le  dé- 
visager', trouvez  bon  que  je  transcrive  ici  huit  vers 
qui  me  sont  échappés  ce  matin , en  faisant  réflexion 


* Dans  le  projet  de  louer  dignement  le  comte , Uamilton  pense 
successivement  à ceux  que  Ton  pourroit  charger  d’un  pareil  éloge. 
Le  fameux  Despréaux  s'offre  à son  imagination.  « Lui  seul.,  dit-il 
au  comte, 

Lui  seul  peut  consacrer  à l'immortalité 
XJn  mérite  comme  le  vôtre  ; 

Mais  sa  muse  a toujours  quelque  malignité, 

Fl  vous  caressant  d’un  côté. 

Vous  égratignerait  de  l’autre.  • 

Ces  vers  rappellent  involontairement  l'impromptu  de  Voltaire  au 
roi  de  Prusse  : 

Quel  diable  de  Marc-Antonio  ! 

Et  quelle  malice  cs.t  la  vôtre! 

Vous  égratigne/,  d'une  main  , 

Quand  vous  nuits  caresse/  de  l'autre. 
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sur  la  vigueur  d’esprit  que  cet  illustre  comte  con- 
serve toujours,  et  que  j’admire  d’autant  plus  qu'é- 
tant encore  fort  loin  de  son  âge,  je  sens  le  peu  de 
génie  que  j’ai  pu  avoir  autrefois  entièrement  dimi- 
nué et  tirant  à sa  fin.  C’est  sur  cela  que  je  me  suis 
récrié  : 

Fait  d'un  plus  pur  limon,  Grammont  à son  printemps 
N'a  point  vu  succéder  l'hiver  de  la  vieillesse; 

La  cour  le  voit  encor  brillant,  plein  de  noblesse. 

Dire  les  plus  fins  mots  du  temps, 

Effacer  ses  rivaux  auprès  d'une  maîtresse; 

Sa  course  n'est  au  fond  qu'une  longue  jeunesse , 

Qu'il  a déjà  poussée  à deux  fois  quarante  ans 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  me  mander  s’il  est 
égratigné  dans  ces  vers,  et  de  croire  que  je  suis  avec 
toute  la  sincérité  et  le  respect  que  je  dois,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


LETTRE  CXXXII. 

A BltOSSF.TTE. 


6 mars  1705. 

Je  ne  m’étendrai  point  ici,  monsieur,  en  longues 
excuses  du  long  temps  que  j’ai  été  à répondre  à vos 
obligeantes  lettres  , puisqu’il  n’est  que  trop  vrai 

1 Le  comte  do  Grammont  mourut  h quatre-viupt  six  ans,  le  to 
janvier  1707. 
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qu’un  très  fâcheux  rhume  que  j’ai  eu,  accompagné 
même  de  quelque  fièvre,  nia  entièrement  mis  hors 
d’état , depuis  trois  semaines , de  faire  ce  que  j’aime 
le  mieux  à faire,  je  veux  dire  de  vous  écrire.  Me 
voilà  entièrement  rétabli , et  je  vais  m’acquitter 
d’une  partie  de  mon  devoir. 

Je  suis  fort  aise  que  votre  illustre  physicien,  à 
l’aide  de  son  microscope , ait  trouvé  de  quoi  justifier 
les  vers  du  Lutrin  que  vous  attaquiez , et  qu’il  ait 
rendu  à la  guêpe  son  honneur  : car,  bien  quelle  soit 
un  peu  décriée  parmi  les  hommes , on  doit  rendre 
justice  à ses  ennemis,  et  reconnoltre  le  mérite  de 
ceux  même  qui  nous  persécutent.  Je  vous  prie  donc 
de  faire  bien  des  remerciements  de  ma  part  à M.  de 
Puget , et  de  lui  bien  marquer  l’estime  que  je  fais  des 
excellentes  qualités  de  son  esprit,  qui  n’ont  pas  be- 
soin , comme  celles  de  la  guêpe , du  microscope 
pour  être  vues. 

Vous  faites,  à mon  avis,  trop  de  cas  des  deux 
épigrammes  que  je  vous  ai  envoyées 1 , et  sur-tout  de 
celle  à M.  Le  Verrier,  qui  n’est  qu’un  petit  compli- 
ment très  simple , que  je  me  suis  cru  obligé  de  lui 
faire , pour  empêcher  qu’on  ne  ine  crût  auteur  des 
quatre  vers  qui  sont  au  bas  de  mon  portrait , et  qui 
sont  beaucoup  meilleurs  que  mes  épigrammes , n’y 
ayant  sur-tout  de  plus  juste  que  ces  deux  vers  : 

J’ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 

Rassembler  en  moi  Perse,  Horace , et  J u vénal. 


1 Voyez  la  lettre  OXXTX  et  les  notes. 
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Supposé  que  cola  fût  vrai  ; docte  répondant  admira- 
blement à Perse,  enjoué  à Horace,  et  sublime  à J u vé- 
nal. U les  avoit  faits  d’abord  indirects,  et  de  la  ma- 
nière dont  vous  me  faites  voir  que  vous  avez  pré- 
tendu les  rajuster1  ; mais  cela  les  rendoit  froids,  et 
c’est  par  le  conseil  de  gens  très  habiles,  qu’il  les  mit 
en  style  direct  : la  prosopopée  ayant  une  grâce  qui 
les  anime , et  une  fanfaronnade  même , pour  ainsi 
dire,  qui  a son  agrément1. 

Vous  ne  me  dites  rien  des  quatre  vers  que  j’ai 

* Il  me  paroît,  dit  Brossette,  par  les  vers  que  vous  ave*  adres- 
sas à M.  Le  Verrier: 

Oui,  le  Verrier,  c'est  là  mon  tiiléle  portrait.... 

il  me  paroit,  dis-je,  par  ces  vers,  que  vous  vous  faites  quelque 
peine  de  ce  que  M.  Le  Verrier  vous  fait  parler  directement  dans 
les  vers  qu'il  a mis  au  bas  de  votre  portrait,  parccqu'il  semble 
que  par-là  ce  soit  vous-méme  qui  vous  louaiqpez.  Pour  éviter  ce 
petit  inconvénient , n’auroit-on  point  pu  tourner  ainsi  ces  quatre 
vers  ï 

Sans  peine  à la  raison  asservissant  la  rime , 

Et , même  en  imitant,  toujours  original, 

Boileau  dans  scs  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 

A su  rassembler  Perse,  Horace,  et  Juvénal? 

De  cette  façon  on  sauve  encore  la  répétition  dans  mes  écrits  et 
en  moi , qui  est  dans  les  vers  de  l’autre  inscription.  » ( Lettre  du 
ta  février  1705.) 

* D’Alembert  (note  XXV11I  sur  X Éloge  de  Boileau)  préfère  à ces 
vers,  quoique  bons , cette  inscription  latine,  qu’uti  ami  du  poète 
avoit  faite  pour  un  de  scs  portraits  : 

Nicolau5  Boileau  Descreaux, 

Morum  lenitate , et  versuum  dicacitate 
Æque  insignis. 
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faits  pour  l'autre  infâme  gravure  dont  je  vous  ai 
parlé.  Est-ce  que  vous  les  trouveriez  mauvais?  Ils 
ont  pourtant  réjoui  tous  ceux  à qui  je  les  ai  dits. 
Mais , pou  rf  vous  satisfaire  sur  l’histoire  que  vous  me 
demandez  de  l’épigrainme  de  Lubin  1 , je  vous  dirai 
que  Lubin  est  un  de  mes  parents  qui  est  mort  il  v 
a plus  de  vingt  ans , et  qui  avoit  la  folie  que  j’y  at- 
taque. Il  étoit  secrétaire  du  roi,  et  s’appeloit  M. Tar- 
gas.  J’avois  dit,  lui  vivant,  le  mot  dont  j’ai  composé 
le  sel  de  mon  épigramme,  qui  n’a  été  faite  qu’envi- 
ron  depuis  deux  mois,  chez  moi,  à Auteuil,  où  cou- 
choit  l’abbé  de  Châteauneuf  *.  Je  m’étois  ressouvenu 
le  soir,  en  conversant  avec  lui,  du  mot  dont  il  est 
question;  il  l’avoit  trouvé  fort  plaisant,  et  sur  cela 
nous  étions  convenus  l’un  et  l’autre  qu’avant  tout, 
pour  faire  une  bonne  épigramme,  il  falloit  dire  en 
conversation  le  mot  qu’on  y vouloit  mettre  à la  fin , 
et  voir  s'il  frapperoit.  Celui-ci  donc  l’ayant  frappé, 
je  le  lui  rapportai  le  lendemain  au  matin  construit 
en  épigramme,  telle  que  je  vous  l’ai  envoyée.  Voilà 
l’histoire. 

Le  monument  antique  3 que  vous  m’avez  fait  te- 
nir est  fort  beau  et  fort  vrai.  Mon  dessein  étoit  de  le 

* Voyez  celle  épigramme  ci-devant,  lettre  CXX1X,  et  tome  II, 
à son  rang. 

* L'abbé  de  Châteauneuf,  parrain  de  Voltaire,  est  assez  connu 
par  scs  liaisons  avec  Ninon  de  Lenclos  : il  devrait  l’être  davantage 
par  l’agréable  dialogue  qu'il  composa  pour  elle  sur  la  musique 
des  anciens. 

J II  s’agissoit  d'une  inscription  gravée  sur  un  autel  en  forme  de 
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porter  moi  - même  à l'académie  des  inscriptions , 
mais  j’ai  su  qu’il  y avoit  déjà  long-temps  qu’il  y 
étoit,  et  que  les  académiciens  mêmes  s’étoient  déjà 
fort  exercés  sur  cette  excellente  relique  de  l'anti- 
quité. Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me  faites  une 
querelle  d’Allemand  sur  la  prééminence  qu’a  eue 
autrefois  Lyon  au-dessus  de  Paris.  Est-ce  que  Paris 
a jamais  nié  que , du  temps  de  César,  non  seulement 
Lyon,  mais  Marseille,  Sens,  Melun,  ne  fussent 
beaucoup  plus  considérables  que  Paris?  Et  qu’est-ce 
que  de  cela  Lyon  sauroit  conclure  contre  Paris,  si- 
non ce  vers  du  Cid  : 

Vous  êtes  aujourd'hui  cc  qu’autrefois  je  fus  '? 

Je  vous  conjure  bien  de  marquer  à M.  de  Mez- 
zabarba*,  dans  les  lettres  que  vous  lui  écrirez,  le 
cas  que  je  fais  de  sa  personne  et  de  son  mérite.  Je 
ne  sais  si  vous  avez  vu  la  traduction  qu’il  a faite  de 
mon  ode  sur  Narnur.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu’il  y est 


piédestal  , qui,  en  décembre  1704,  fut  découvert  à Lyon,  dans  cet 
endroit  delà  haute  et  aucienne  ville  qu'on  nomme  Fovrvièhe , 
Forum  vêtus  ( For-vieil , en  vieux  gaulois  ).  II  n’y  a point  de  doute 
sur  cette  étymologie,  empruntée  du  monument  que  Trajau  avoit 
fait  élever  sur  cette  hauteur,  et  qu’il  appela  Forum  velus.  Il  s’é- 
croula en  840.  Ses  débris  servirent  en  grande  partie  à la  construc- 
tion de  la  chapelle,  si  long-temps  célèbre,  sous  le  nom  de  N.  I). 
de  Fourrière. — Le  monument  est  gravé  dans  V Histoire  littéraire 
de  Lyon  y par  le  P.  De  Colonia. 

1 Acte  I,  scène  vi. 

* L’abbé  de  Mezzabarba , membre  de  la  congrégation  des  80- 
masques,  et  professeur  de  rhétorique  à Ilrescia,  à Pavie  et  à Turin. 

4-  27 
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plus  moi-même  que  inoi-même  ; mais  je  vous  dirai 
hardiment  que,  bien  que  j'aie  sur-tout  songé  à y 
prendre  l’esprit  de  Pindare,  M.  de  Mezzubarba  y 
est  beaucoup  plus  Pindare  que  moi.  Si  vous  n’avez 
pas  encore  reçu  de  lettre  de  M.  Le  Verrier,  cela  ne 
vient  que  de  ma  faute , et  du  peu  de  soin  que  j’ai  eu 
de  le  faire  ressouvenir,  comme  je  devois,  de  vous 
écrire  ; mais  je  vais  dîner  aujourd’hui  chez  lui , et  je 
réparerai  ma  négligence.  Vous  pouvez  vous  assurer 
d’avoir,  au  premier  jour,  un  compliment  de  sa  fa- 
çon. Adieu,  mon  illustre  monsieur,  croyez  que  c’est 
très  sincèrement  que  je  suis , etc. 

Souffrez  que  je  fasse  ici  en  particulier,  et  hors 
d’œuvre,  mon  compliment  à M.  Perrichon. 


LETTRE  CXXXIII. 

AU  MÊMK. 


....  1705  '. 

Je  suis  si  coupable  envers  vous,  monsieur,  que, 
si  je  voulois  me  disculper  de  toutes  mes  négligences, 
il  faudroit  que  j’y  employasse  toutes  mes  lettres, 

1 Cette  lettre,  a laquelle  MM.  Daunou  et  Didot  donnent  pour 
date  le  i5  mai,  n'en  porte  aucune  dans  le  recueil  publié  par  Ci* 
r.eron-Rival.  Elle  répond  à une  lettre  de  Rrossette,  également  sans 
date,  mais  qui  doit,  d'après  le  calcul  de  M.  de  Saint-Surin,  avoir 
«Hé  écrite  dans  les  premiers  jours  d'avril  1705. 
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et  je  ne  vous  pour-rois  parler  d’autre  chose.  Il  me 
semble  donc  que  le  mieux  est  de  vous  renvoyer  à 
mes  excuses  précédentes , puisque  je  n’en  ai  point 
de  nouvelles  à vous  alléguer,  et  de  vous  prier  de 
suppléer,  par  la  violence  de  votre  amitié,  à la  loi- 
blessc  de  mes  raisons.  Cela  étant,  je  vous  tlirai  que 
j’ai  été  ravi  d’apprendre,  par  votre  dernière  lettre, 
l’honorable  distribution  que  vous  avez  faite  des  es- 
tampes de  Drevet  '.  La  vérité  est  que  vous  deviez  les 
avoir  reçues  de  ma  main;  mais  je  crois  vous  avoir 
déjà  écrit  que  je  ne  les  donnais  à personne , à cause 
des  vers  fastueux  que  M.  Le  Verrier  a fait  graver  au 
bas,  et  dont  je  paroltrois  tacitement  approuver  l’ou- 
verte flatterie,  si  j’en  faisois  des  présents  en  mon 
nom.  Cependant  il  n’est  pas  possible  de  n’être  point 
bien  aise  qu’elles  soient  entre  les  mains  de  M.  de 
Puget  et  de  M.  Perrichon,  et  quelles  leur  donnent 
occasion  de  se  ressouvenir  de  l’homme  du  monde 
qui  les  estime  et  les  honore  le  plus.  Pour  ce  qui  est 
de  monsieur  le  prévôt  des  marchands  de  Lyon 1 , je 
né  saurois  croire  qu’il  souhaite  de  voir  un  portrait 
aussi  peu  digne  de  sa  vue  que  le  mien.  La  vérité  est 
pourtant  que  je  souhaite  fort  qu’il  le  souhaite,  puis- 
qu’il n’y  a point  d’homme  dont  j’aie  entendu  dire 
tant  de  bien  que  de  cet  illustre  magistrat,  et  qu’on  ne 


1 D’après  le  peintre  De  Troy  : cette  estampe  très  estimée  se 
trouve  dans  l'édition  de  1 7 ■ 3. 

* Renoit  Cachet  de  Montezan  , comte  de  Gamerans  , prévôt 
des  marchands  et  commandant  de  la  ville  de  Lyon,  depuis  1704 
jusqu’en  1708.  (C.  R.) 
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peut  être  honnête  homme  sans  desirer  d 'être  estimé 
d’un  aussi  excellent  homme  que  lui.  M.  Le  Verrier 
m’a  assuré  qu'il  vous  enverrait  encore  deux  de  mes 
portraits  par  la  voie  que  vous  m’avez  mandée;  et 
vous  les  pourrez  donner  à qui  vous  jugerez  à pro- 
pos. M.  de  Puget  me  fait  bien  de  l’honneur  de  me 
mettre  en  regard,  pour  me  servir  de  vos  termes, 
avec  M.  Pascal.  Rien  ne  me  saurait  être  plus  agréa- 
ble que  de  me  voir  mis  en  parallèle  avec  un  si  mer- 
veilleux génie  ; mais  tout  ce  que  nous  avons  de  sem- 
blable, comme  l’a  fort  bien  remarqué  M.  de  Puget 
dans  ses  jolis  vers1,  c’est  l’inclination  à la  satire, 
si  l'on  doit  donner  le  nom  de  satires  à des  lettres 
aussi  instructives  et  aussi  chrétiennes  que  celles  de 
M.  Pascal. 

Je  viens  maintenant  à l’extrême  honneur  que  la 
ville  de  Lyon  me  fait  en  me  demandant  mon  senti- 
ment sur  l’inscription  nouvelle  qu’elle  veut  qui  soit 
mise  dans  son  hôtel-de-ville , au  sujet  du  passage 
de  nosseigneurs  les  princes  en  1701  ; et  je  n’aurai 
pas  grand’peine  à me  déterminer  là-dessus , puisque 
je  suis  entièrement  déclaré  pour  la  langue  latine, 
qui  est  extrêmement  propre , à mon  avis , pour  les 


1 Voici  les  vers  que  M.  de  Puget  avoit  placés  entre  les  deux 
portraits  : 

Malgré  no*  visages  divers. 

Nous  convenons  en  une  chose  : 

Si  l’un  est  satirique  en  vers , 

L’autre  fut  satirique  en  prose. 

Brosaette  les  avoit  envoyés  à Boileau. 
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inscriptions,  S cause  de  ses  ablatifs  absolus,  au  lien 
que  la  langue  Françoise,  en  de  pareilles  occasions, 
traîne  et  languit  par  ses  gérondifs  incommodes,  et 
j*ir  ses  verbes  auxiliaires  où  elle  est  indispensable- 
ment assujettie,  et  qui  sont  toujours  les  mêmes. 
Ajoutez  qu’ayant  besoin  pour  plaire  d’étrc  soute- 
nue, elle  n'admet  point  cette  simplicité  majestueuse 
du  latin,  et,  pour  peu  qu’on  l'orne,  donne  dans  un 
certain  phébus  qui  la  rend  sotte  et  fade.  Kii  effet, 
monsieur,  voyez,  par  exemple,  quelle  comparaison 
il  y auroit  entre  ces  mots  qui  viennent  au  bout  de  la 
plutne  : Regiâ  familitï  urhem  invi  sente,  et  ceux-ci  : l.n 
royale Jamillc  étant  venue  unir  la  ville.  Avec  tout  cela 
néanmoins  peut-être  que  je  me  trompe,  et  je  me 
rendrai  volontiers  sur  cela  à l’avis  de  ceux  qui  me 
demandent  mon  avis1.  Cependant  je  vous  prie  de 
bien  témoigner  mes  respects  à messieurs  de  la  ville 
de  Lyon , et  de  leur  bien  marquer  que  je  ne  perdrai 
jamais  l'occasion  de  célébrer  une  ville  qui  a été, 
jrour  ainsi  dire,  par  ses  pensions,  ht  mère  nourrice 
de  mes  muses  naissantes,  et  chez  qui  autrefois, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  un  endroit  de  mes  ou- 
vrages1, on  obligeoit  les  méchants  auteurs  d’effacer 

■ « U y a,  dit  d’Alembert,  sans  doute  beaucoup  de  vérité  dans 
ces  réflexions  : la  seule  méprise  de  Despréaux  est  de  n’avoir  jias 
vu  les  exceptions  dont  elles  étoienl  susceptibles  ; et  si  ce  grand 
poêle  eût  été  chargé  de  faire  une  inscription  à la  statue  du  meil- 
leur de  nos  rois , il  avoit  trop  de  goût  pour  ne  pas  sentir  que 
llemi  IV  auroit  dit  bien  plus  que  licnricus  quart  us,  » ( Eloge  fie 
Charjietitier.  ) 

* Dans  le  discours  sur  la  satire,  tome  I. 
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eux-mémes  leurs  écrits  avec  la  langue.  Du  reste, 

croyez  qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  le  suis , etc. 

Vous  recevrez  dans  peu  une  recommandation 
de  moi  pour  un  valet-de-chambrc  que  vous  con- 
noissez,  et  dont  franchement  j’ai  été  indispensable- 
ment obligé  de  me  défaire. 


LETTRE  CXXX1V. 

AV  MÊME. 


Paris,  20  novembre  1705. 

Je  suis  si  coupable  envers  vous , monsieur,  que  le 
mieux  que  je  puisse  faire  à mon  avis , c’est  d’avouer 
sincèrement  ma  faute , et  de  vous  en  demander  un 
pardon  que , grâce  à votre  aveugle  bonté  pour  moi , 
je  suis  en  quelque  façon  sûr  d’obtenir.  Je  ne  vous 
ferai  donc  point  d’excuse  de  mon  silence  depuis  six 
mois.  J’en  pourrais  pourtant  alléguer  de  très  mau- 
vaises , dont  la  principale  est  un  misérable  ouvrage 1 
que  je  n’ai  pu  m’empécher  de  composer  de  nouveau, 
et  qui  m’a  emporté  toutes  les  heures  de  mon  plus 
agréable  loisir,  c’est-à-dire  tout  le  temps  que  je  pou- 

1 La  satire  XII  sur  Y Équivoque.  Boileau,  en  traitant  lui-même 
cet  ouvrage  de  misérable , le  jugeoit  plus  sévèrement  encore  que 
ne  l’ont  fait  depuis  les  amis  et  les  ennemis  de  l’auteur.  Nous 
avons  vu  déjà  plus  d’un  exemple  de  la  candeur  avec  laquelle  Boi- 
leau se  constituoit  juge  désintéressé  flans  sa  propre  cause. 
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vois  m’entretenir  par  écrit  avec  vous.  M en  voilà 
quitte  enfin , et  il  est  achevé. 

Ainsi,  monsieur,  trouvez  bon  que  je  revienne  à 
vous  comme  si  de  rien  n’étoit,  et  que  je  vous  dise 
avec  la  même  confiance  que  si  j’avois  exactement 
répondu  à toutes  vos  lettres,  qu’il  n'y  a point  de 
jeune  homme  dans  mon  esprit  au-dessus  de  M.  Du* 
gas  1 ; que  je  le  trouve  également  poli , spirituel , sa- 
vant; et  que  si  quelque  chose  peut  me  donner  bonne 
opinion  de  moi-méine , c'est  l’estime , quoique  assez 
mal  fondée,  qu’il  témoigne,  aussi  bien  que  vous, 
faire  de  mes  ouvrages.  Il  m’est  venu  voir  deux  fois 
à Auteuil;  et  bien  que  nos  conversations  aient  été 
fort  longues , elles  m’ont  paru  fort  courtes.  Je  lui  ai 
donné  un  assez  méchant  dîner  avec  M.  Bronod,  et 
cela  ne  s’est  point  passé , comme  vous  pouvez  bien 
vous  l’imaginer,  sans  boire  plus  d’une  fois  à votre 
santé.  11  m’a  marqué  une  estime  particulière  pour 
vous  ; et  j’ai  encore  mis  cette  estime  au  rang  de  ses 
grandes  perfections.  Mais  que  voulez-vous  dire  avec 


‘ Laurent  Dugas,  né  à Lyou  en  1670,  prevfn  de»  marchand»  de 
cette  ville  en  1724  ; mort  en  1748*  H avoit  fait  pour  le  portrait  de 
Boileau  le  distique  suivant,  rapporté  dans  une  lettre  de  Bros  set  te, 
du  10  avril  1 700  : 

Hoc  mutato  habit  u r vu I tus  sibi  sumsit  AfXillo, 

Ut  Gallii  metri  jura  modumtjuc  daret. 

C’est  ainsi  du  moins  que  Cizeron-llival  le  cite,  tome  I,  p.  08 ; 
mais  il  y a,  selon  moi,  une  faute  grave  dans  le  premier  vers,  que 
je  propose  de  lire  de  cette  manière  : 

Ho*  , miffnlo  habitu  , vultui , etc. 
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vos  termes  de  parfaite  reconnaissance  et  R attachement 
respectueux , qu’il  se  pique,  dites-vous,  d’avoir  pour 
moi?  Au  nom  de  üieu,  monsieur,  qu'il  change  tous 
ces  sentiments  en  sentiments  de  bonté  et  d'amitié. 
M.  Dugas  est  un  homme  à qui  on  doit  du  respect, 
et  non  pas  qui  en  doive  aux  autres;  et  d'ailleurs, 
vous  vous  souvenez  bien  de  l’épigramme  de  Martial  : 

Sed  si  te  colo,  Scxtc,  non  amabo. 

Que  seroit-ce  donc,  si  M.  Dugas  en  alloit  user  de  la 
sorte,  et  comment  pourrois-je  m’en  consoler?  Voilà, 
monsieur,  tout  ce  que  j’ai  à vous  dire  cette  fois  pour 
vous  marquer  ma  rentrée  dans  mon  devoir.  Je  ne 
manquerai  pas  au  premier  jour  de  vous  écrire  une 
lettre  dans  les  formes , où  je  vous  dirai  le  sujet  et 
les  plus  essentielles  particularités  de  mon  nouvel  ou- 
vrage, que  je  vous  prierai  pourtant  de  tenir  secrétes. 
Cependant  je  vous  supplie  de  demeurer  bien  per- 
suadé que , tout  nonchalant  que  je  suis , je  ne  laisse 
pas  d’étré,  plus  que  personne  du  monde,  etc. 

LETTRE  CXXXV. 

AU  MÊME. 

Paris,  la  mars  1706. 

Vous  accusez  à graud  tort  M.  Dugas  du  peu  de 
soin  que  j’ai  eu  depuis  si  long-temps  à réjjondre  à 


‘ ‘ Dyrtizatl  by  feeoglè 
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vos  obligeantes  lettres.  Il  est  homme  au  contraire 
qui  n a rien  oublié  pour  augmenter  en  moi  l’estime 
particulière  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous,  et  pour 
m’engager  à vous  écrire  souvent.  Ainsi  je  puis  vous 
assurer  que  tout  le  mal  ne  vient  que  de  ma  négli- 
gence, qui  est  en  moi  comme  une  fièvre  intermit- 
tente, qui  dure  quelquefois  des  années  entières,  et 
que  le  quinquina  de  l’amitié  et  du  devoir  ne  saurait 
guérir.  Que  voulez-vous,  monsieur?  Je  ne  puis  pas 
me  rebâtir  moi-incme;  et  tout  ce  que  je  puis  faire, 
c’est  de  convenir  de  mon  crime. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu’il  ne  me  serait  pas  diffi- 
cile de  trouver  de  méchantes  raisons  pour  le  pallier, 
puisqu’il  n’est  pas  imaginable  combien  depuis  très 
long-temps  je  me  suis  trouvé  occupé  de  la  méchante 
affaire  que  je  me  suis  faite  par  ma  satire  contre  l’E- 
quivoque,  qui  est  1 ouvrage  que  je  vous  avois  promis 
de  vous  communiquer.  A peine  a-t-elle  été  compo- 
sée, que,  l'ayant  récitée  dans  quelques  compagnies, 
elle  a fait  un  bruit  auquel  je  ne  m'attendais  point, 
la  plupart  de  ceux  qui  l’ont  entendue  ayant  publié 
et  publiant  encore,  je  ne  sais  pas  sur  quoi  fondé, 
que  c’est  mon  chef-d’œuvre.  Mais  ce  qui  a encore- 
bien  augmenté  le  bruit,  c’est  que  dans  le  cours  de 
1 ouvrage  | attaque  cinq  ou  six  di  s méchantes  maxi- 
mes que  le  pape  Innocent  XI  a condamnées;  car, 
bien  que  ces  maximes  soient  horribles,  ef.que,  non 
plus  que  ce  pape,  je  n’en  désigne  point  les  auteurs, 
messieurs  les  jésuites  de  Paris,  à qui  on  a dit  quel- 
ques endroits  qu’on  a retenus,  ont  pris  cela  pour 
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eux , et  ont  fait  concevoir  <|ue  d’attaquer  l'équivo- 
que , c’étoit  les  attaquer  dans  la  plus  sensible  partie 
de  leur  doctrine.  J’ai  eu  beau  crier  que  je  n’en  vou- 
lois  à personne  qu’à  l’équivoque  même , c’est-à-dire 
au  démon , qui  seul , connue  je  l’avoue  dans  ma  pièce, 
a pu  dire  qu'on  n’est  point  obligé  d'aimer  Dieu ; qu'on 
peut  prêter  sans  usure  son  argent  à tout  denier ; que  tuer 
un  homme  pour  une  pomme , n'est  point  un  mal , etc.  : 
ces  messieurs  ont  déclaré  qu'ils  étoient  dans  les 
intérêts  du  démon,  et,  sur  cela,  m’ont  menacé  de 
me  perdre , moi , ma  famille , et  tous  mes  amis. 
Leurs  cris  n’ont  pourtant  pas  empêché  que  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Noailles,  mon  archevêque,  et 
monseigneur  le  chancelier 1 , à qui  j’ai  lu  ma  pièce , 
m’aient  jeté  tous  deux  à la  tète  leur  approbation,  et 
le  privilège  pour  la  faire  imprimer  si  je  voulois; 
mais  vous  savez  bien  que  naturellement  je  ne  me 
presse  pas  d’imprimer,  et  qu'ainsi  je  pourrai  bien  la 
garder  dans  mon  cabinet,  jusqu’à  ce  qu'on  fasse  une 
nouvelle  édition  de  mon  livre1.  On  en  sait  pourtant 
plusieurs  lambeaux  ; mais  ce  sont  des  lambeaux , et 
j’ai  résolu  de  ne  la  plus  dire  qu'à  des  gens  qui  ne  la 
retiendront  pas.  La  vérité  est  qu’à  la  fin  de  ma  satire 
j’attaque  directement  messieurs  les  journalistes  de 
Trévoux,  qui,  depuis  mon  accommodement,  m’ont 

1 M.  de  Pontchartrain  le  père. 

* Dcsprénux  ne  put  obtenir  la  permission  d’insérer  cette  pièce 
dans  l’édition  doses  œuvres,  qu’il  se  disposoit  à publier  en  1710. 
Les  éditeurs  de  1713  ne  purent  également  la  comprendre  dans  la 
leur. 
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encore  insulté  en  trois  ou  quatre  endroits  de  leur 
journal  ; mais  ce  que  je  leur  dis  ne  regarde  ni  les 
propositions,  ni  la  religion,  et  d’ailleurs  je  prétends, 
au  lieu  de  leur  nom,  ne  mettre  dans  l’impression 
que  des  étoiles , quoiqu’ils  n’aient  pas  eu  la  même 
circonspection  à mon  égard.  Je  vous  dis  tout  ceci, 
monsieur,  sous  le  sceau  du  secret,  que  je  vous  prie 
de  me  garder.  Mais , pour  revenir  à ce  (pie  je  vous 
disois,  vous  voyez  bien,  monsieur,  que  j'ai  eu  assez 
d’affaires  à Paris,  pour  me  faire  oublier  celles  que 
j’ai  à Lyon. 

Parlons  maintenant  des  choses  que  vous  voulez 
savoir  de  moi.  Ma  réponse  au  P.  Bourdaloue  est  très 
juste  et  très  véritable;  mais  voici  mes  termes  : «Je 
« vous  l’avoue , mon  père 1 ; mais  pourtant  si  vous 
«voulez  venir  avec  moi  aux  Petites- Maisons,  je 
« m’offre  de  vous  y fournir  dix  prédicateurs  contre 
« un  poète,  et  vous  ne  verrez  à toutes  les  loges  que 
« des  mains  qui  sortent  des  fenêtres , et  qui  divisent 
« leurs  discours  en  trois  points.  » 

J’ai  su  autrefois  le  nom  de  l’auteur  du  rondeau 
dont  vous  me  parlez,  et  j’ai  vu  l’auteur  lui-méme. 
C'étoit  un  homme  qui,  je  crois , est  mort,  et  qui  n’é- 
toit  pas  homme  de  lettres.  Le  rondeau  pourtant  est 
joli2.  Il  accusoit  des  gens  du  métier  de  se  l'étre  at- 


' Dans  la  chaleur  d’uue  dispute  avec  Boileau  sur  je  ne  sais 
quel  point  de  morale  ou  de  littérature,  il  ctoit  échappé  au  père 
Bourdaloue  de  s’écrier  que  tous  les  poètes  étaient  fous. 

1 Très  joli  sans  doute  ; et  la  chute  épi{p'ammatiquc  hormis  les 
vers,  t/u  il  fallait  laisser  faire  à I^t  Fontaine , devoif  sur-lout  plaire 
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tribué  mai-à-propos , et  de  lui  avoir  fait  un  vol. 
Peut-être  au  premier  jour  je  me  ressouviendrai  de 
son  nom,  et  je  vous  l’écrirai.  Entendons-nous  toute- 
fois; dans  le  rondeau  dont  je  vous  parle,  il  n’y  avoit 
point  : Où  s'enivre  Boileau.  Ainsi  j’ai  peur  que  nous 
ne  prenions  le  change. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vie  de  Molière , franchement 
ce  n’est  pas  un  ouvrage  qui  mérite  qu’on  en  parle. 
Il  est  fait  par  un  homme 1 qui  ne  sa  voit  rien  de  la 
vie  de  Molière,  et  il  se  trompe  clans  tout,  ne  sachant 
pas  même  les  faits  que  tout  le  monde  sait.  Pour 
jes  odes  de  M.  de  La  Motte,  quelqu’un , ce  me  sem- 
ble , me  les  a montrées  ; mais  je  ne  m’en  ressouviens 
pas  assez  pour  en  dire  mon  avis*.  Il  me  semble, 
monsieur,  que  cette  fois  vous  ne  vous  plaindrez  pas 
de  moi,  puisque  je  vous  écris  une  assez  longue  let- 
tre , et  qu'il  ne  me  reste  guère  que  ce  qu’il  faut  pour 
vous  assurer  que,  tout  négligent  et  tout  paresseux 
que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  d’être  un  de  vos  plus 
affectionnés  amis , et  que  je  suis  parfaitement... 


à Boileau.  Mais  est-il  de  Chapelle,  de  Stardin,  ou  de  Prcpetit  de 
Grammont  ? la  question  est  encore  indécise. 

1 Grimarest,  auteur  d’une  Vie  de  Molière , mauvaise  compila- 
tion d’anecdotes,  reconnues  la  plupart  pour  fausses,  quoique  le 
compilateur  prétendit  les  tenir  de  Baron.  On  vient  de  la  réimpri- 
mer dans  l’édition  de  Molière,  que  publie  M.  Lefèvre  : mais  les 
erreurs  sont  rectifiées  et  les  faits  exactement  rétablis  dans  les  notes 
judicieuses  qui  l'accompagnent. 

* II  avait  été  plus  franc , lorsqu’il  qualifioit  ces  mêmes  odes 
de  satires , distinguées  seulement  par  les  mots  de  <iuatrain  et  de 
strophe. 
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Mes  recommandations  à M.  Dugas  et  à tous  nos 
illustres  amis  et  protecteurs. 


LETTRE  CXXXVI. 

AU  MÊME. 

Paris,  l5  juillet  1706. 

E ne  des  raisons,  monsieur,  qui  m’empêche  sou- 
vent de  répondre  à vos  obligeantes  lettres,  c’est  la 
nécessité  où  je  me  trouve,  grâce  à ma  négligence 
ordinaire , de  les  commencer  toujours  par  des  ex- 
cuses rie  ma  négligence.  Cette  considération  me  fait 
tomber  la  plume  des  mains;  et,  dans  Ja  confusion 
oùje  suis,  je  prends  le  parti  de  ne  vous  point  écrire, 
plutôt  (pie  de  vous  écrire  toujours  la  même  chose. 
Je  vous  dirai  pourtant  qu’à  l'égard  de  vos  deux  der- 
nières lettres,  à cette  raison  ordinaire  que  je  pour- 
rois  vous  alléguer,  il  s’en  est  encore  joint  une  autre 
beaucoup  plus  valable  et  plus  fâcheuse , je  veux  dire 
un  rhume  effroyable  qui  me  tourmente  depuis  un 
mois,  et  pour  lequel  on  me  défend  sur-tout  les  ef- 
forts d’esprit.  Quelque  défense  pourtant  qu'on  m’ait 
faite , je  ne  saurais  m’empêcher  de  m’acquitter  au- 
jourd’hui de  mon  devoir,  et  de  vous  dire,  mais  sans 
nul  effort  d’esprit,  que  l’illustre  ami  1 qui  m’a  ap- 

‘ Le  même  M.  Diqjas,  dont  il  a déjà  été  question,  lettre  CXXXIV, 
et  qui  fut  depuis  ( en  172.4  ) prévôt  des  marchands  à Lyon. 
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porté  de  votre  part  l’excellent  livre  de  M.  de  Puget , 
est  un  très  galant  homme.  J’ai  eu  le  bonheur  de 
l'entretenir  une  heure  durant,  et  il  m’a  paru  très 
digne  de  l’estime  et  de  l’amitié  que  vous  avez  pour 
lui.  Pour  M.  de  Puget,  que  vous  saurois-je  dire,  si- 
non que  jamais  personne  n’a  fait  mieux  voir  com- 
bien, dans  les  objets  même  les  plus  finis,  les  mer- 
veilles de  Dieu  sont  infinies,  et  combien  ses  plus 
petits  ouvrages  sont  grands  ? Je  vous  prie  de  lui  té- 
moigner de  ma  part  à quel  point  je  l’honore  et  le 
révère.  J’ai  lu  son  livre  plus  d’une  fois.  J’admire 
combien  vous  êtes  d'hommes  merveilleux  dans 
Lyon.  Je  doute  qu’il  y en  ait  dans  Paris  de  meilleur 
goût  et  de  plus  fin  discernement.  Faites-moi  la  fa- 
veur de  leur  bien  marquer  à tous  mes  respects , et 
la  gloire  que  je  me  fais  d’avoir  quelque  part  à leur 
estime. 

On  dit  que  vous  allez  bientôt  avoir  dans  votre 
ville  le  fameux  maréchal  de  Villeroi.  U y a beaucoup 
de  gens  ici  qui  lui  donnent  û dos  sur  sa  dernière  ac- 
tion 1 , et  véritablement  elle  est  malheureuse  ; mais 
je  m’offre  pourtant  de  foire  voir,  quand  on  voudra, 
que  la  bataille  de  Ramillies  est  en  tout  semblable  à 
la  bataille  de  Pharsale;  et  qu’ainsi  quand  M.  de  Vil- 
leroi ne  seroit  pas  un  César,  il  peut  pourtant  fort 
bien  demeurer  un  Pompée 2. 

1 La  perte  de  la  bataille  de  Ramillies,  le  a3  mai  1706. 

* Quand  Villeroi  reparut  pour  la  première  fois  devant  Louis  XIV, 
après  cette  désastreuse  journée  qui  rendit  les  alliés  maîtres  de 
toute  la  Flandre,  le  roi,  au  lieu  de  lui  faire  des  reproches, lui  dit 
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Parlons  maintenant  de  votre  mariage.  A mon 
avis,  vous  ne  pouviez  rien  faire  de  plus  judicieux. 
Quoique  j'aie  composé , animi  gratiâ , une  satire 
contre  les  méchantes  femmes , je  suis  pourtant  du 
sentiment  d’Alcippe , et  je  tiens  comme  lui  : 

Que  pour  être  heureux  soüs  ce  joug  salutaire , 

Tout  dépend,  en  un  mot,  du  bon  choix  qu’on  sait  faire1. 

Il  ne  faut  point  prendre  les  poètes  à la  lettre.  Au- 
jourd’hui c’est  chez  eux  la  fête  du  célibat  : demain 
c’est  la  fête  du  mariage.  Aujourd’hui  l’homme  est  le 
plus  sot  de  tous  les  animaux  ; demain  c’est  le  seul 
animal  capable  de  justice,  et  en  cela  semblable  à 
Dieu.  Ainsi,  monsieur,  je  vous  conjure  de  bien  mar- 
quer à madame  votre  épouse 1 la  part  que  je  prends 
à l'heureux  choix  que  vous  avez  fait. 

Pardonnez  à mon  rhume  si  je  ne  vous  écris  pas 
une  plus  longue  lettre , et  croyez  qu’on  ne  peut  être 
avec  plus  de  passion  que  je  le  suis.... 

seulement  : ■ Monsieur  le  maréchal,  on  n’est  pas  heureux  à notre 
âge!  . 

* Sat.  X. 

* Marguerite  Chavigny,  née  en  1686,  morte  en  1716.  Brosaette 
en  eut  deux  fils  et  deux  filles.  L’un  des  fils  a été  marié  h made- 
moiselle Pestaiozzi , sœur  du  célèbre  médecin  de  ce  nom  ( C.  R.  ) 
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LETTRE  CXXXVII1. 

AU  DUC  DE  NOAILLES. 

Paris,  3o  juillet  1706. 

Je  ne  scay  pas,  monseigneur,  sur  quoi  fondé  vous 
voulés  qu’il  y ayt  de  l 'équivoque  dans  le  zélé  et  dans 
la  sincère  estime  que  f ay  toujours  faict  profession 
d’avoir  pour  vous,  Avés-\ous  donc  oublié  que  vostre 
cher  poète  n’a  jamais  été  accusé  de  dissimulation , et 
qu  enfin  sa  candeur  (c’est  lui-mesme  qui  le  dit  dans 
une  de  ses  épistres  ) seule  a fait  tous  ses  vices 1 ? Vous 
me  faites  concevoir  que  ce  qui  vous  a donné  cette 
mauvaise  opinion  de  moi , c’est  le  peu  de  soin  que 
j'ay  eu  depuis  vostre  départ  de  vous  mander  des  nou- 
velles de  mon  dernier  ouvrage.  Mais , tout  de  bon , 
monseigneur,  croiés-\ ous  qu’au  milieu  des  grandes 
choses  dont  vous  estiés  occupés  devant  Ba rcelonne , 
parmi  le  bruit  des  canons , des  bombes , et  des  car- 
casses , mes  muses  dussent  vous  aller  demander  au- 
dience pour  vous  entretenir  de  mon  démeslé  avec 
l’équivoque,  et  pour  sçavoir  de  vous  si  je  devois 

* M.  de  Saint-Surin  a,  le  premier,  imprimé  dans  son  entier 
cette  lettre,  dont  MM.  Daunou  et  Didot  n’avoient,  d’après  L.  Ra- 
cine, donné  que  quelques  phrases. 

* Kl  qu'eu  Hn  sa  candeur  seule  a fait  tous  ses  vices. 

É pitre  X. 
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l'appeler  maudit  ou  maudite?  Je  veux  bien  pourtant 
avoir  failli;  et  puisque,  mesme  encore  aujourd’hui, 
vous  voulus  résolument  que  je  vous  rende  compte 
de  cette  dernière  pièce  de  ma  façon,  je  vous  dirai 
que  je  Xay  achevée  immédiatement  après  voslre  dé- 
part, que  je  l 'ay  ensuite  récitée  à plusieurs  per- 
sonnes de  mérite,  qui  lui  ont  donné  des  éloges  aux- 
quels je  ne  m’attendois  pas  ; que  monseigneur  le 
cardinal  de  Noailles  1 sur-tout  en  a paru  satisfait , 
et  m’a  mesme  en  quelque  sorte  offert  son  approba- 
tion pour  la  faire  imprimer;  mais  que  comme  j’ai 
attaqué  à force  ouverte  la  morale  des  méchants  ca- 
suistes,  et  que  j’a/  bien  prevu  l'éclat  que  cela  alloit 
faire,  je  n’a)'  pas  jugé  à propos  meam  senectutem  ho- 
ri/hi  sollicitare  amentiâ,  et  de  m'attirer  peut-es/re  avec 
eux  sur  les  bras  toutes  les  furies  de  i’eufer,  ou,  ce 
qui  est  encore  pis,  toutes  les  calomnies  de...  vous 
m'entendés  bien , monseigneur.  Ainsi  j'ay  pris  le  parti 
d’enfermer  mon  ouvrage,  qui  vraisemblablement 
11e  verra  le  jour  qu’après  ma  mort.  Peut-estrc  que  ce 
sera  bientôt.  Dieu  veuille  que  ce  soit  fort  tard  ! Ce- 
pendant je  ne  manquerai  pas , dès  que  vous  serez  à 
Paris , de  vous  le  porter  pour  vous  en  faire  la  lec- 
ture. Voilà  l'histoire  au  vrai  de  ce  que  vous  desiriez 
sçavoir;  mais  c’est  assez  parler  de  moi. 

Parlons  maintenant  de  vous.  C’est  avec  un  ex- 
trême plaisir  que  j’entends  tout  le  monde  ici  vous 


1 Le  cardinal  de  Noailles  ctoit  oncle  de  celui  à qui  Despréaux 
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rendre  justice  sur  l'affaire  de  lia  redonne.,  on  l'on 
prétend  que  tout  auroit  bien  été,  si  on  avoit  aussi 
bien  fini  que  vous  avés  bien  commencé.  Il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  loue  le  roi  de  vous  avoir  faict  lieute- 
nant général  ; et  des  gens  sensés  .menue  croient  que, 
pour  le  bien  des  affaires,  il  n'eml  pas  été  mauvais 
de  vous  élever  encore  à un  plus  haut  rang.  Au  reste, 
c’est  à qui  vantera  le  plus  l’audace  avec  laquelle 
vous  avés  monté  la  tranchée,  à peine  encore  guéri 
de  la  petite  vérole,  et  approché  d’assez  près  les  en- 
nemis , pour  leur  communiquer  vostre  mal,  qui, 
comme  vous  savés,  s’excite  souvent  par  la  peur. 
Tout  cela , monseigneur,  ine  donneroit  presque  l’en- 
vie de  faire  ici  vostre  éloge  dans  les  formes;  mais 
comme  il  me  reste  très  peu  de  pupier,  et  que  le  pa- 
négyrique n’est  pas  trop  mon  talent,  trouvés  bon 
que  je  me  hâte  plus  tôt  de  vous  dire  que  je  suis  avec 
un  très  grand  respect,  monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

ÜESPnÉAUX. 
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LETTRE  CXXXVUI'.  . 


M.  LE  V KH  fil  Kit  AU  MÉMK. 


■ Paris,  ce  3o  juillçt  17116. 

J’ai  été  ravi,  monseigneur,  d’apprendre  de  vos 
nouvelles;  et,  sans  un  courrier  de  M.  Arnelot,  cp» 
me  dit  qu’il  vous  avoit  vu  partir  de  Madrid,  et  que 
vous  aviez  passé  à Pampclune  huit  jours  avant  lui , 
j’aurois  été  dans  une  peine  extrême.  M me  semble, 
monseigneur,  qu’il  vaut  mieux  être  en  Roussillon 
qu'en  Espagne.  ‘ . 

M.  de  Barwick  1 envoya  un  courrier  qui  arriva 
avant-hier  à Marly.  Il  a fort  envie  de  livrer  combat 
aux'cnnemis;  mais  il  mande  que  son  infanterie  est 
très  foible.  M.  Orry  me  dit  hier  à l’Estang  qu’il  la  ré- 
tablirait bientôt  sur  les  lieux.  Il  est  venu  ici  cher- 
cher de  l’argent;  le  roi  lui  a donné  deux  millions  en 

1 Quoique  cette  lettre  ne  soit  point  adressée  à Boileau,  M.  de 
Saint-Surin  a cru  avec  raison  lui  devoir  uue  place  dans  cette  cor- 
respondance. «On  y apprend,  dit-il,  beaucoup  de  particularités 
sur  l'élection  du  marquis  de  Saint-Àulaire  à l’académie  françoisc; 
élection  qui  est  l'objet  de  la  lettre  suivante,  l'une  des  principales 
du  reéueiL  ■ 

* Jacques  Fita- James,  duc  de  Barwick,  Hls  naturel  du  duc 
d'YorJt,  depuis  Jacques  II,  et  d'Arabelle  Churchill,  sueur  du  duc  de 
Marlboroiif’h , naquit  le  21  août  1670  , et  fut  tué  d’un  coup  de 
canon,  le  12  juin  1734  s au  *ièço  de  Pbilisbourg  qu'il  avoit  con- 
seillé. 

28. 
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billets  de  monnoie.  La  question  est  de  les  convertir 

en  espèces  : ce  change  coûte  17  pour  <oo  ; en  sorte 

que  de  mille  francs  de  billets  de  monnoie , on  n’en 

retire  que  huit  cent  trente  flancs  en  argent.  On  a 

déjà  envoyé  par  des  courriers  une  partie  de  ces  deux 

millions. 

Les  ennemis  se  sont  enfin  déterminés,  monsei- 
gneur, à faire  le  siège  de  Menin 1 ; ils  ont  quinze 
mille  paysans  qui  travaillent  à faire  leurs  lignes.  Je 
ne  sais  ce  que  deviendra  le  siège  de  Turin  ; car  M.  le 
prince  Eugène  a fait  passer  le  Po  à dix  mille  hom- 
mes de  ses  troupes1.  Pour  la  flotte  des  Hollandois, 
elle  est  sortie  de  la  Manche  ; on  ne  sait  où  elle  va , 
ni  quel  incendie  elle  veut  faire,  mais  on  assure 
qu’elle  porte  quatre-vingt  mille  flambeaux.  Je  n’en 
dirai  pas  davantage,  monseigneur,  sur  une  matière 
dont  je  suis  persuadé  que  vous  savez  d'ailleurs  plus 
de  nouvelles  que  je  n’en  puis  savoir.  Je  vais  donc 
me  retrancher  à vous  entretenir  d'nne  autre  guerre, 
dont  je  suis  parfaitement  instruit. 

Il  s’agissoit,  monseigneur,  de  remplir  la  place  qui 


* Menin,  l’une  de»  places  que  nous  perdîmes  dans  le»  Pays- 
Bas  , à la  suite  de  la  bataille  de  Ramillies. 

* Le  7 septembre  1706,  n’ayant  que  trente  mille  hommes  à op- 
poser à plus  de  soixante  mille , il  sut  profiter  de  l’inaction  des 
François,  qui  avoient  ordre  d’attendre  la  bataille,  et  sur-tout  de 
la  mésintelligence  qui  régnoit  parmi  leurs  chefs.  Nos  retranche- 
ments furent  forcés  : la  déroute  frit  complète.  Ce  désastre  engraina 
non  seulement  la  levée  du  siège  de  Turin  , formé  par  le  duc  de  La 
Feuillade  ; mais  la  perte  du  Milanais,  du  Mantouan,  du  Piémont, 
et  du  royaume  de  Naples.  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XI F f ch.  xx. 
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vaquoit  à l'académie  par  la  mort  de  M.  l’abbé  Tes- 
tu1 *.  J'ai  vu  dix-huit  voix  assurées  pour  M.  de  Mi- 
meure,  qui  n’a  point  fait  la  moindre  démarche  pour 
les  avoir,  et  qui  lien  sait  encore  rien.  Deux  dames, 
extrêmement  de  ses  amies,  l’ont  empêché  d’être  élu  : 
l'une,  c’est  madame  de  Croissy,  qui  s’est  mis  en  tête, 
à la  prière  de  madame  de  Lambert,  de  (aire  élire 
M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire ; l’autre,  c’est  ma- 
dame de  Ferriol 1 , que  j’ai  toujours  vue  soumise  à 
madame  de  Croissy,  comme  une  de  ses  filles,  et  qui 
cependant  n’a  rien  oublié  pour  Faire  tomber  cette 
place  à M.  l'abbé  Dubos,  auteur  du  manifeste  de 
M.  de  Bavière3 4.  Il  n’eut  hier  que  trois  voix,  etM.  de 
Saint-Aulaire  fut  élu.  Je  vous  laisse  à penser,  mon- 
seigneur, quel  est  le  triomphe  de  madame  de  Croissy. 

Pour  M.  de  Mimeure,  ses  meilleurs  amis  ont  été 
obligés  de  le  sacrifier;  d’autres  se  sont  absentés  de 
l’académie , et  de  ce  nombre  sont  M.  d'Âvranches  I , 
M.  de  Malezieu 5 * * , M.  l'abbé  Genest8,  et  M.  Dacier. 
Mais  M.  Despréaux , en  vrai  républicain , ne  s’est  point 


1 Jacques  Testu,  abbé  de  Bclval,  l’un  des  quarante  de  l'acadé- 
mie françoise  ; mort  le  26  juin  1706.  Voyez  d’Alembert , Uist.  des 

Acad. , tome  II,  p.  334- 

* Sœur  de  la  célébré  madame  de  Tencin , et  mère  de  MM.  d’Ar- 
gental  et  de  Pont-de-Vegle. 

1 De  Maximilien , électeur  de  Bavière , contre  Léopold , empe- 
reur d'Alleinague , relativement  à la  succession  d'Espagne. 

4 Huet,  évêque  d'Avranches. 

* Voltaire  en  fait  le  plus  grand  éloge,  dans  l’épitre  dédicatoire 

de  La  tragédie  d’Oreste,  à la  duchesse  du  Maine.  Selon  lui,  Male- 

zieu  connoissoit  Athènes  mieux  qu’aujourd'hui  quelques  voya- 
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absenté;  il  est  allé  courageusement  à l’académie; 
il  a représenté  avec  beaucoup  de  chaleur  que  tout 
étoit  perdu,  puisqu’il  n’y  avoit  plus  que  la  brigue 
des  femmes  qui  mit  des  académiciens  à la  place  de 
ceux  qui  mouraient.  Enfin , il  a lu  tout  haut  des  vers 
de  M.  de  Saint-Aulaire  qu’on  lui  avoit  donnés  de  sa 
part  ; il  a représenté  que  dès  sa  première  jeunesse 
sa  bile  s’étoit  échauffée  contre  les  mauvais  poètes  ; 
que  c’ étoit  ce  qni  l’avoit  porté  à écrire  contre  lés 
fiha[iclaihs , les  Cotins,  les  Pelletiers  et  tant  d’autres 
qui  étoient  les  héros  du  Parnasse , en  comparaison 
de  M.  de  Saint-Aulaire , à qui  l’on  ne  devait  pas  don- 
ner le  nom  d’Anacréon , parceque  c’est  un  vieillard 
qui  invoque  la  mollesse  de  le  venir  réchauffer  sur  la 
fin  de  ses  jours.  Ainsi  M.  Despréaux,  à la  vue  de  tout 
le  monde , donna  une  boule  noire  à M.  de  Saint-Au- 
laire, et  nomma  lui  seul  M.  de  Mimeure.  Voilà,  mon- 
seigneur,  des  témoignages  quil  y a encore  de  vrais 
Romains  sur  la  terre  ; et  à l’avenir  vous  prendrez  la 
peine  de  ne  plus  appeler  M.  Despréaux  votre  cher 
poète,  mais  votre  cher  Caton. 

gcurs  ne  ronuoi*$ent  Rome,  après  l'avoir  vie.  11  avoit  traduit, 
pour  le  théâtre  de  Sceaux,  \ Iphigénie  en  Tauride  d'Euripide, 
avec  une  fidélité  pleine  tf élétjnn ce  ; el  la  duchesse  représentoit 
Iphigénie,  dans  celle  fêle,  digne,  ajoute  Voltaire,  de  celle  qui 
la  recevoh,  et  de  celui  qui  en  lai, oit  les  honneurs.  Malezieu  avoit 
étfi  précepteur  du  duc  du  Maine,  et  fut  désigné  au  roi  par  ma- 
dame de  Maintenon  , pour  enseignor  les  mathématiques  au  due  de 
Rourgognc.  — ‘Auteur  des  tragédies  tle  Zétanide,  Polymnettor , 
Joseph  et  Pénélope  Cette  dernière  est  restée  long- temps  au 
théâtre*. 
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Puisque  je  vous  en  ai  tant  dit  sur  cette  matière,  il 
faut,  monseigneur,  que  je  rende  mon  histoire  com- 
plète, d'autant  plus  que  les  moindres  circonstances 
ne  laissent  pas  que  d'avoir  leur  agrément,' à deux 
cents  lieues  de  Paris.  Ce  sont  MM.  de  Daugeau  qui 
étoient  à la  tète  du  purti  de  Dubos.  M.  le  Duc  étoit 
aussi  d’abord  pour  lui,  et  M.  le  prince  de  Conti  pour 
M.  de  Saint-Aulaire.  Il  y a queU|ues  jours  que  se 
promenant  avec  M.  de  Torci1 , M.  tic  Dungeau  les 
aborda.  Le  prince  lui  dit  : « Je  ne  vous  comtois  plus, 
« car  le  Dangeau  d'aujourd’hui  n est  point  le  Daugeau 
« d’autrefois.  » Celui-ci  fort  surpris  pria  instamment 
qu’on  lui  expliquât  cette  énigme.  «Comment,  reprit 
« le  prince,  M.  de  Daugeau  est  pour  un  homme  qui 
« a manqué  à un  ministre,  contre  un  homme  qui  a 
« loué  le  roi  ! Encore  un  coup  je  n’y  comtois  plus 
« rien.  » C’est  que  M.  de  Saint-Aulaire  a lait  un  |>a- 
négyrique  du  roi’,  et  que  M.  Duhos  avoit  promis  à 

* Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torci,  administra  le  .dé- 

partement dot  affaires  étrangères,  à la  mort  de  sou  père,  M.  de 
Croissi.  • 

* Saint-Aulaire  parla  de  ce  panégyrique  en  ces  termes , dans  sou 
discours  de  réception,  le  a3  septembre  i~o6.  « 11  ne  falloit  pas 
moins  que  1’assrmblagr  de  tous  les  talents  acquis  et  naturels  pour 
parler  d’un  roi  en  qui  toutes  les  vertus  se  réunissent  ; et  si,  loin 
de  vos  savants  concerts,  j’osai  faire  entendre  ma  foiblc  voix,  lors- 
qu’il in'étuit  permis  de  ne  suivre  d’autres  règles  que  celles  de  mon 
zèle,  daignez,  messieurs,  vous  eu  souvenir,  mon  ambition  se  bor- 
nait à célébrer  quelques  unes  de  ces  vertus  aimables,  que  le 
grand  nombre  de  celles  qui  sont  plus  éclatantes  dérobe  aux  yeux 
du  public.  » 
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M.  de  Torci  d'aller  à Venise  avec  M.  l'abbé  de  Pom- 
ponne. . • 

Pour  les  gens  ameutés  j>ar  M.  le  prince  de  Conti , 
ils  ne  se  sont  point  trouvés  à l'élection;  et  dès  que 
M.  le  Duc  a su  qu’il  s’agissoir  de  M.  de  Mimeure,  il 
a écrit  une  lettre  à un  académicien  avec  ordre  de  la 
lire  à l'académie , par  laquelle  il  mandoit  qu’il  se  dé- 
sistait de  ses  premières  sollicitations,  pour  les  tour- 
ner tout  entières  en  faveur  de  M.  de  Mimeure , qui 
était  un  des  hommes  du  monde  qu’il  aimoit  et  qu’il 
estimoit  le  plus.  Madame  de  Montespan , d'un  autre 
côté,  a tellement  lavé  la  tête  à M.  d’Avranches,  qui 
s’étoit  engagé  à M.  de  Dangeau  pour  M.  Dubos,  qu’il 
n’a 'osé  se  trouver  à l’élection.  Vous  connoissez, 
monseigneur,  son  art  de  parler;  elle  lui  demandoit 
de  quel  front  il  iroit  porter  son  suffrage  contre  sou 
éléve  ' , et  comment  il  oseroit  après  cela  se  présenter 
devant  monseigneur  , quoiqu'il  ne  se  fût  point  dé- 
claré, parceque  M.  de  Mimeure,  à qui  il  offroit  de 
faire  parler  de  sa  part  à l’académie , l’avoit  supplié 
de  n’en  rien  faire.  Je  ne  finirais  point,  si  je  voulois 
tout  conter. 

En  voilà  assez , et  peut-être  trop.  Je  vais  donc  par- 
ler d’autre  chose.  M.  l’abbé  de  Polignac  a fait  un 
poème  qui  contient  six  livres , et  qui  est  intitulé 
l Anli-Lucrèce  Je  n’en  ai  entendu  que  le  premier 

1 M.  de  Mimeure  avoit  rte  admis  aux  leçons  que  Huet  donnoit 
au  fils  de  Louis  XIV. 

* Ce  poëine , laissé  très  imparfait  à In  mort  du  cardinal  de  Po- 
lignac , fut  confié  par  l'abbé  de  U/Jtlieliu  au  célèbre  professeur 
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livre;  mais  je  puis  vous  assurer  que  cela  suffit  pour 
voir  (pie  cet  ouvrage  est  tout  brillant  d’esprit  et  de 
feu  de  poésie.  C’est  le  sentiment  de  M.  le  procureur- 
général  1 , de  MM.  Despréaux,  de  Valincour,  Boiviu, 
de  M.  l'abbé  de  Cbâteauneuf  et  de  M.  et  madame 
Dacier.  Le  poème  est  écrif  eu  latin. 

Je  suis,  avec  toute  sorte  d'attachement  et  de  res- 
pect, monseigneur,  votre  très  humble,  etc. 

S.  Je  veux,  monseigneur,' être  aussi  fidèle  (pie 
long  historien  ; M.  le  duc  de  Coislin  s’est  aussi  ab- 
senté. 


LETTRE  CXX-XIX*.  * 

AU  MARQUIS  DE  MI.MEUnE3. 

Paris,  4 août  1-06.  * 

Ce  n’est  point,  monsieur,  un  faux  bruit,  c’est  une 
vérité  très  constante,  (pie  dans  la  dernière  assem* 

Le  Beau,  qui  le  mit  en  ordre,  en  remplit  avec  succès  les  nom- 
breuses lacunes,  et  le  publia  en  > 74*4 » avcc  une  préface  aussi  sa- 
gement pensée  que  bien  écrite. 

1 D’Aguesseau.  ' . * 

1 Cette  lettre,  reproduite  par  M.  Fayolle,  dans  ses  Mélanges 
(Paris,  î -8 1 4 ) > avoit  été  déjà  publiée  dans  les  Diversités  galantes 
et  littéraires f Paris,  iu-i8,  1777.  L’original  fut  remis  à Piron  par 
la  marquise  de  Mimcure. 

3 Jacques-Louis  Valon  , marquis  de  Mimcure,  lieulenant-gé- 
. aérai  des  armées  «lu  roi,  né  à Dijon  le  19  novembre  iG5y  ; mort 
le  3 mars  1719. 
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blée  qui  se  tint  au  Louvre  pour  l'élection  d’on  aca- 
démicien , je  vous  donnai  ma  voix , et  je  vous  la  don- 
nai avec  d'autant  plus  de  raison , que  vous,  ne  l'aviez 
point  briguée,  et  que  c’étoit  votre.' seul  mérite  qui 
m’avoit  engagé  dans  vos  intérêts.  Je  n'étais  pas  ponr- 
tant  le  premier  à qui  U ; >nsée  de  vous  élire  étoit 
venue;  il  y avoit  un  bon  nombre  cl  académiciens  qui 
me  paroissoient  dans  la  même  disposition  que  moi. 
Mais  je  fus  fort  surpris,  en  arrivant  dans  l'assem- 
blée, de  les  trotrver  tous  changés,  en  faveur  d’uu 
M.  de  Saint-Aulaire  ' , homme , disoit-on  , de  fort 
grande  réputation,  mais  dont  le  nom  pourtant, 
avant  cette  affaire,  n'étoit  pas  venu  jusqu’à  moi.  Je 
leur  témoignai  mon  étonnement  avec  assez  d'amer- 
tume; mais  ils  me  firent  entendre,  d’un  air  assez 
pitoyable,  qu’ils  étoient  liés.  Comme. la  brigue  de 
M.  de  Saint-Aulaire  n'étoit  pas  médiocre,  plusieurs 
gens  de  conséquence  m'avoient  écrit  en  faveur  de 
cet  aspirant  à la  dignité  académique;  mais,  par  mal- 
"heur  ponr  lui,  dans  l’intention  de  me  faire  mieux 
concevoir  son  mérite,  on  m’avoit  envoyé  un  poème 
de  sa  façon 2 , très  mal  versifié , où , en  termes  assez 

, ‘ François-Joseph  de  Beaupoil,  marquisde  Saint-Aulaire,  lieu- 
tenant-général au  gouvernement  de  Limousin  , mort  le  17  décem- 
bre 1-4? , à près  de  cent  ans,  d'autre,  disent  à cent  deua. 

* Cétoit  une  élégie,  rjui  commençoit  par  ccs  vers, 

s Qu  fuyrz-vou»,  plaisir»,  où  fuyez-vous,  amour»? 

N ..  De  mon  priutemps  compagnons  si  Kdclrs,  etc-  , 

la*  premier  président  de  Lamoignon  le»  avoit  envoyés  à Boileau 
pour  déterminer  son  suffrage  en  faveur  du  martpns  : Us  produi- 
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confits , il  conjuré  la  volupté  de  venir  prendre  soin 
de  lui  pendant  sa  vieillesse,  et  de  réchauffer  les 
restes  placés  de  sa  concupiscence  : voilà  en  effet  le  but 
où  il  tend  dans  ce  beau  poème.  Quelque  bien  qu'on 
m’eût  dit  de  lui,  j’avoue  que  je  ne  pus  m'empêcher 
d’entrer  dans  une  vraie  colère  contre  son  ouvrage. 
Je  le  portai  à l’académie,  oit  je  le  laissai  lire  à qui 
voulut;  et  quelqu’un  s’étant  mis  en  devoir  de  le  dé- 
fendre, je  jouai  le  vrai  personnage  du  misanthrope 
dans  Molière , ou  plutôt  j’y  jouai  mon  propre  per- 
sonnage , le  chagrin  de  ce  misanthrope  contre  les 
méchants  vers  ayant  été,  comme  Molière  me  l’a 
confessé  plusieurs  fois  lui-méme,  copié  sur  mou 
modèle  1 . Ensuite  on  procéda  à l'élection  par  billets  ; 
et  bien  que  je  fusse  le  seul  qui  écrivis  votre  nom  dans 

sirent  un  effet  foui  eoutmire.  ■ Voilà,  dit-il,  après  eli  avoir  lu  le 
début,  voilà  encore  un  plaisant  titre,  pour  entrer  dam  l’acadé- 
mie ! il  n’a  que  faire  de  compter  sur  ma  voix.  » Le  jour  que  l'élec- 
tion devait  être  faite,  il  se  transporta  exprès  à l’académie  pour 
donner  sa  boule  noire.  » BoltCana , n*  LUI. 

* Molière  voulant  détourner  Boileau  de  l’acbametnent  avec  le- 
quel il  poursuivojt  Chapelain,  dans  ses  satires,  lui  représentoil  un 
''jour  que  Chapelain  étoit  particulièrement  connu  et  aime  de  Col- 
bert ; et  que  ces  railleries  outrées  pourroient  lui  faire  de  mauvaises 
affaires  auprès  du  ministre  et  du  roi  lui-même.  Ces  réflexions  trop 
sérieuses  ayant  impatienté  le  satirique,  Ho!  le  roi  it  M.  Colbert 
feront  ce  qu’il  leur  plaira , s’écria-t-il  brusquement;  mais  à moins 
que  te  roi  ne  m’ordonne  expressément  dé  trouver  bons  les  vers  de 
Chajtelain  y je  soutiendrai  toujours  qu’un  homme , après  avoir  fait 
la  Pucelle , mérite  dTétre  pendu.  Voilà  bien  la  boutade  d’Alceste  : 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  ne  vienne, 
l)e  trouver  bons  les  vers  dont  on  te  met  en  peine, 

Je  soutiendrai  toujours,  morbleu  , qu'ils  sont  mauvais. 

Kl  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

Misant  h. , acte  II , sr.  vit 
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mon  billet , je  puis  dire  que  je  fus  le  seul  qui  ne  pa- 
rus point  honteux  et  déconcerté. 

Voilà,  monsieur,  au  vrai  toute  l’histoire  de  ce  qui 
s’est  passé  à votre  occasion  à l’académie.  Je  ne  vous 
en  fais  pas  un  plus  grand  détail,  parceque  M.  Le 
Verrier  m’a  dit  qu’il  vous  en  avoit  déjà  écrit  fort  au 
long.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que  dans 
tout  ce  que  j’ai  fait , je  n’ai  songé  qu  a procurer  l’a- 
vantage deJa  compagnie,  et  rendre  justice  au  mé- 
rite. Cependant  je  vois  que  par-là  je  me  suis  fait  une 
fort  grande  affaire,  non  seulement  avec  M.  de  Saint- 
Aulaire , mais  avec  vous , et  que  je  suis  plutôt  l’ob- 
jet de  vos  reproches,  que  de  vos  remerciements. 
Vous  vous  plaignez  sur-tout  du  hasard  où  je  vous 
exposois,  en  vous  nommant  académicien,  à faire 
une  mauvaise  harangue.  Je  suis  persuadé  que  vous 
ne  la  pouviez  faire  que  fort  bonne  ; mais  quand  même 
elle  aurait  été  mauvaise,  n’aviez-vous  pas  un  nombre 
infini  d'illustres  exemples  pour  vous  consoler?  Et 
est-ce  la  première  méchante  affaire  dont  vous  Seriez 
sorti  glorieusement?  Vous  dites  qu’en  vous  j’ai  pré- 
tendu donner  un  hrelteur  à l’académie.  Oui,  sans 
doute;  mais  un  b relieur  à la  manière  de  César  et 
d’Alexandre.  lié  quoi  ! avez-vous  oublié  que  le  bon- 
homme Horace  avoit  été  colonel  d’une  légion , et 
n’étoit  pas  revenu  comme  vous  d’une  grande  dé- 
faite? 

Cum  fracta  virtus,  et  minaccs 

Turpc  solum  tctigcrc  mento  *. 

* Hou,  ïiv.  II,  od.  vu,  v.  i i-ia. 


% 


DE  BOILEAU.  445 

Cependant  dans  quelle  académie  n'auroit-il  point 
été  reçu , supposé  qu’il  n'eût  point  eu  pour  concur- 
rent M.  de  Saint-Aulaire?  Enfin,  monsieur,  vous  me 
faites  concevoir  que  je  vous  ai  en  quelque  sorte  com- 
promis par  trop  de  zèle,  puisque  vous  n’avez  eu 
pour  vous  que  ma  seule  voix.  Mais  si  j’ose  ici  faire 
le  fanfaron , prétendez-vous  que  ma  seule  voix  non 
briguée  ne  vaille  pas  vingt  voix  mendiées  basse- 
ment? Et  de  quel  droit  prétendez-vous  qu’il  ne  soit 
pus  permis  à un  censeur,  soit  à droit,  soit  à tort, 
installé  depuis  long-temps  sur  le  Parnasse  comme 
moi,  de  rendre  sans  votre  congé  justice  à vos  bonnes 
qualités , et  de  vous  donner  sou  suffrage  sur  une 
place  qu’il  croit  que  vous  méritez 1 ? Ainsi , monsieur, 
demeurons  bons  amis,  et  sur-tout  pardonnez-moi 
les  ratures  qui  sont  dans  ma  lettre,  puisqu’elle  me 
coûteroit  trop  à récrire,  et  que  je  ne  sais  si  je  pour- 
rois  venir  à bout  de  la  mettre  au  net.  Du  reste  croyez 

1 L'académie  , pour  dédommager  le  marquis  de  Mimeure  de  ce 
désagrément  passager,  disposa  en  sa  faveur  de  la  première  place 
vacante  : il  fut  reçu  l'année  d’après.  « On  a de  lui  quelques  mor- 
ceaux de  poésies,  qui  ne  sont  pas  inférieures,  dit  Voltaire,  à celles 
de  Racan  et  de  Maynard  : mais  comme  ils  parurent  dans  un  temps 
où  le  bon  étoit  très  rare  ; et  le  marquis  de  Mimeure  dans  un  temps 
où  l’art  étoit  perfectionné,  ils  eurent  beaucoup  de  réputation,  et 
à peine  fut-il  connu.  — Il  est  assez  remarquable  que  le  même 
homme  qui,  soit  par  modestie,  soit  par  insouciance,  flvoit  em- 
prunté la  plume  de  La  Motte  pour  son  discours  de  réception  , se 
soit  chargé  quelques  années  plus  tard  de  celui  du  cardinal  Du- 
bois , qu’il  étoit,  comme  l’observe  judicieusement  tfAlemberl, 
difficile  de  faire  parler  d’une  manière  également  décente  pour  lui, 
et  pour  le  corps  littéraire  qui  l’admettoit. 
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qu’il  n'y  a personne  qui  vous  estime  plus  que  moi ,, 
et  que  je  suis  très  affectueusement  votre  très  hum- 
ble , etc. 

Nous  avons  déjà  bu  plusieurs  fois  à votre  santé 
dans  l’illustre  auberge  où  l’on  boit  si  souvent  gratis^, 
comme  vous  savez. 

LETTRE  CXL. 

A BHOSSIDTTE. 


' , 3o  septembre  1706. 

Je  suis  à Auteuil , monsieur,  où  je  n’ai  pas  votre 
première  lettre.  Ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  me 
contente  de  répondre  à votre  seconde,  que  je  viens 
de  recevoir.  Vous  me  faites  grand  honneur  de  me 
consulter  sur  une  question  de  physique,  étant  comme 
je  suis  assez  ignorant  physicien.  Je  veux  croire  que 
votre  moine  bénédictin  est  an  contraire  fort  habile 
dans  cette  science  ; mais , si  cela  est , je  vois  bien 
qu’on  peut  être  en  même  temps  naturaliste  très  pé- 
nétrant et  très  maudit  dialecticien  ; car  j’ai  lu  un 
livre  de  lni  sur  la  rhétorique , où,  à mon  avis,  tout 
ce  qu’il  peut  y avoir  au  monde  de  mauvais  sens  est 
rassemblé.1.  Vous  pouvez  donc  bien  penser  que  sur 
l’effet  de  la  nature  que  voua  me  proposez , je  penche 

1 Boileau  confond  ici  le  bénédictin  François  Lamy,  avec  le 
P.  Bernard  Lami,  de  l’Oratoire,  auteur  d'un  traité  de  rhétoriqne 
ou  V/trt  de  parler , qui  mérite  m peu  le  mal  qu’en  dit  Boileau,  que 
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#t  être  bien  plutôt  de  votre  sentiment  que  du  sien. 

Mais  laissons  là  le  bénédictin , et  puions  de  M.  de 
Puget.  Quelque  attaché  qu’il  soit  à la  recherche  des 
choses  naturelles,  je  suis  ravi  qu’il  ne  dédaigne  pas 
entièrement  le  badinage  de  la  poésie,  et  qu’il  daigne 
bien  quelquefois  descendre  jusqu’à  jouer  avec  les 
muses.  Ses  vers  m’out  paru  fort  polis  et  fort  bien 
tournés1.  Oserois-je  pourtant  vous  dire  qu’il  n’est 
pas  entré  parfaitement  dans  la  pensée  d’Horaee , qui , 
dans  la  strophe  dont  il  est  question , ne  parle  ftotin 
de  la  fermeté  du  sage  des  philosophes,  mais  d’un 
grand  personnage,  ami  du  bon  droit  et  de  la  justice , 
à qui  la  chute  du  ciel  meme  ne  feroit  pas  faire  un 
faux  pas  contre  l’honneur  et  contre  la  vertu?  Aussi 

des  juges  habiles  n’ont  pas  craint  de  le  mettre  à côté  de  Y Art  de 
penser  de  Nicole,  pour  la  clarté , la  uetteté  du  style  ; pour  l’ordre 
et  la  justesse  des  idées.  Le  P.  La  mi  étoit  également  versé  dans  les 
sciences  physiques  et  mathématiques. 

1 En  voici  un  échantillon,  tiré  de  la  lettre  de  Brossette  à Boi- 
leau, du  a 5 septembre  : c’est  le  début  de  U belle  ode  d’Horace 
Justum  et  tenacem , etc.,  liv.  111,  od.  ni. 

Constant  dan»  ses  projets , et  d'an  ferme  courage , 

Jamais  le  sage  ne  se  rend , 

Ni  se  laisse  aller  au  torrent 
D'un  peuple  révolté  qui  ne  suit  que  sa  rage  ; 

Jamais  l'affreux  regard  d'an  tyran  furieux, 

Ni  des  flots  soulevés  la  plus  rude  tempête, 

Ni  la  foudre  qui  gronde  aux  cieux , 

Prête  d’éclater  sur  sa  tête , 

Par  leurs  redoutables  efforts 
• Ne  pourront  obtenir  que  la  peur  le  domine  ; 

, Kt  du  monde  écroulé  l'effroyable  ruine , 

Sans  ébranler  son  auto,  écraser  oit  son  corps. 
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est-ce  Hercule  et  Pollux  que  le  poëte  cite  en  cet  en-* 
droit,  et  non  pas  Socrate  et  Zenon.  Il  n'est  donc  pas 
vrai  que  ce  vertueux  soit  si  difficile  à trouver  que 
se  le  veut  persuader  M.  de  Puget,  puisque,  sans 
compter  les  martyrs  du  christianisme,  il  y a un  nom- 
bre infini  d’exemples , dans  le  paganisme  même , de 
gens  qui  ont  mieux  aimé  mourir  que  de  faire  une 
lâcheté.  Enfin,  je  suis  persuadé  que  M.  de  Puget 
lui-même,  si  on  le  vouloit  forcer,  par  exemple,  à 
rendre  un  faux  témoignage,  se  trouveroit  le  justus 
et  tenax  vir  d’Horace.  Pardonnez-moi,  monsieur,  si 
je  vous  parle  avec  cette  sincérité  de  l’ouvrage  d’un 
homme  que  j’honore  et  j’estime  infiniment , et  faites- 
lui  bien  des  amitiés  de  ma  part. 

Venons  maintenant  à Votre  Homme  à la  baguette  ' . 
En  vérité,  mon  cher  monsieur,  je  ne  saurais  vous 
cacher  que  je  ne  puis  concevoir  comment  un  aussi 
galant  homme  que  vous  a pu  donner  dans  un  pan- 
neau si  grossier,  que  d’écouter  un  misérable  dont 
la  fourbe  a été  si  entièrement  découverte  % , et  qui 


1 Jacques  Ayraard,  ou  plutôt  Aimar-Vemai , surnommé  Y Homme 
à la  baguette , paysan  de  Saint-Véran  en  Dauphiné,  département 
de  1’lsére,  où  il  mourut,  en  1708. 

1 « Frappé  des  récits  qui  lui  venoient  de  toutes  parts  sur  les 
nombreux  prodiges  opérés  par  Jacques  Aitnar,  le  prince  Henri- 
Jules  de  Itourbon-Condé  voulut  voir  l’auteur  de  tant  de  merveilles. 
Il  ht  venir  Aimar  à Paris , où  la  vertu  de  sa  baguette  fut  aussitôt 
mise  à l’épreuve  : mais  elle  prit  des  pierres  pour  de  l'argent,  elle 
indiqua  de  l'argent  daus  un  lieu  où  il  n’y  en  avoit  pas  ; en  un  mot, 
elle  opéra  avec  si  peu  de  succès,  qu'elle  perdit  en  un  moment 
tout  son  crédit.  * Itiograp.  univ.,  article  Aimar. 
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11c  trouverait  pas  même  présentement  à Paris  des 
enfants  et  des  nourrices  qui  daignassent  l’entendre. 
C'étoit  au  siècle  de  Dagobert  et  de  Charles-Martel 
qu’on  croyoit  de  pareils  imposteurs;  mais  sous  le 
régne  de  Louis-le-Grand , peut-on  prêter  l’oreille  à 
de  pareilles  chimères,  et  n’est-ce  point  que  depuis 
quelque  temps,  avec  nos  victoires  et  nos  conquêtes, 
notre  bon  sens  s’est  aussi  en  allé?  Tout  cela  m’at- 
triste; et  pour  ne  pas  vous  affliger  aussi,  trouvez 
bon  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  suis  très  par- 
faitement, monsieur,  etc. 

/'.  S.  Je  ferai  réponse,  dès  que  je  serai  à Paris,  à 
votre  première  lettre.  Mes  recommandations,  s’il 
vous  plaît,  à tous  vos  illustres  magistrats.  Il  n’est 
parlé  ici  que  de  méchantes  nouvelles,  et  on  avoue 
maintenant  que  bien  d'autres  généraux  que  M.  le 
maréchal  de  Villeroi  pouvoient  être  battus. 

Je  suis  charmé  de  M.  Osio 1 , qui  m’a  fait  l'honneur 
de  me  revenir  voir. 

LETTRE  GXLl. 

AC  MÊME. 

Paris,  a décembre  1706. 

Je  ne  vous  ferai  point,  monsieur,  d’excuses  de 
ma  négligence , pareeque  je  n’en  ai  point  de  bonnes 

* Avocat  Je  Lyon. 

4-  ‘ 29 
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à vous  faire , et  je  lue  contenterai  de  vous  dire  que 
j’ai  vu , avec  beaucoup  de  reconnaissance,  dans  votre 
dernière  lettre , la  charité  que  vous  avez  pour  mon 
misérable  valet.  Il  m’a  servi  plus  de  quinze  années, 
et  c'est  un  assez  bon  homme.  Je  croyois  qu’il  dût 
me  fermer  les  yeux;  mais  une  malheureuse  femme 
qu’il  a épousée,  sans  m’en  rien  dire,  a corrompu  en 
lui  toutes  ses  bonnes  qualités,  et  m’a  obligé,  par 
des  raisons  indispensables,  et  que  vous  approuveriez 
vous-méme  si  vous  les  saviez , de  m’en  défaire. 
Vous  me  ferez  plaisir  de  le  servir  en  ce  que  vous 
pourrez;  mais  au  nom  de  Dieu  que  ce  soit  sans  vous 
incommoder,  et  ne  le  donnez  pas  pour  impeccable. 

Le  mot  qu’il  vous  a rapporté  de  moi  est  vrai  ' ; 
mais  il  ne  vous  en  a pas  dit  un  encore  moins  mau- 
vais que  je  dis  à Sa  Majesté , en  la  quittant  à la  sor- 
tie de  cette  dispute  ; car  tout  le  monde  qui  étoit  là , 
pai’oissant  étonné  de  ce  que  j’avois  osé  disputer 
contre  le  roi  : « Cela  est  assez  beau,  lui  dis-je,  que 


‘ Brossette,  qui  avoit  recueilli  le  valet  de  Despréaux  jusqu'à  ce 
qu’il  fût  placé,  s’entretenoit  avec  lui  sur  son  inaitre,  dont  les 
moindres  particularités  l’intéressoient.  « Dans  les  conversations, 
écrit-il , que  j’ai  eues  avec  Planson , il  m’a  rapporté  un  de  vos 
1>oiis  mots  que  je  ne  savois  pas  , et  qui  mérite  non  seulement  que 
je  le  sache , mais  que  tout  le  monde  le  sache  aussi  : c’est  une 
réponse  que  vous  fîtes  un  jour  au  roi , en  soutenant  votre  senti- 
ment contre  celui  de  Sa  Majesté,  sans  sortir  néanmoins  du  respect 
qui  lui  étoit  dû.  Vatrc  Majesté  aurait  pris  vinyt  villes,  lui  dites- 
vous,  plutôt  que  de  me  persuader  cela.  Je  vous  prie,  monsieur,  tic 
m’apprendre  les  circonstances  et  l’histoire  de  ec  mot.  * ( Lettre  du 
*5  novembre  ) 
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« de  toute  l'Europe  je  sois  le  seul  qui  résiste  à Votre 
« Majesté.  » Il  y a aussi  quelque  chose  de  véritable 
dans  ce  qu’on  vous  a raconté  de  notre  conversation 
sur  le  mot  de  gros;  mais  on  l’a  gâtée,  en  voulant 
l’embellir.  Tout  ce  qu’il  y a de  vrai,  c’est  que  le  roi 
parlant  fort  contre  la  folie  do  ceux  qui  suppléoicnt 
par-tout  le  mot  de  gros  à celui  de  grand:  « Je  ne  sais 
« pas , lui  dis-je , comment  ces  messieurs  l’entendent  ; 
« mais  il  me  semble  pourtant  qu’il  y a bien  de  la 
« différence  entre  Lonis-le-Gros  et  Louis-Ic-Grand.  » 
Cela  fit  assez  agréablement  ma  cour,  aussi  bien  que 
les  deux  autres  mots,  qui  furent  dits  dans  un  temps 
qui  leur  convenoit,  je  veux  dire,  dans  le  temps  de 
nos  triomphes,  et  qui  ne  seraient  pas  si  bons  au- 
jourd’hui , où , à mon  sens , on  n’a  cpie  trop  appris 
à nous  résister.  Vous  voilà,  monsieur,  assez  bien 
éclairci , je  crois , sur  vos  deux  quesüons , et  je  vous 
satisferais  aussi  sur  celles  que  vous  m’avez  faites 
dans  vos  deux  autres  lettres  précédentes,  si  je  les 
avois  ici;  mais  franchement  je  les  ai  laissées  à Au- 
teuil.  Ainsi  il  faut  attendre  que  je  les  aie  rapportées 
pour  vous  donner  pleine  satisfaction.  J’y  ferai  pour 
cela  bientôt  un  tour;  car  l’hiver  ni  les  pluies  n’empê- 
chent  pas  qu’on  n’y  puisse  aller  comme  en  plein  été. 
Cependant  je  vous  prie  de  croire  qu’on  ne  peut  être 
avec  plus  de  sincérité  et  du  reconnaissance  que  je 
le  suis , etc. 

Dans  le  temps  que  j’allois  fermer  cette  lettre , je 
me  suis  ressouvenu  que  vous  seriez  peut-être  bien 
aise  de  savoir  le  sujet  de  la  dispute  que  j’eus  avec 

39- 
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Sa  Majesté.  Je  vous  dirai  donc  que  c’étoit  à propos 
du  mot  rebrousser  chemin , que  le  roi  prétendoit  mau- 
vais , et  que  je  maintenois  bon  par  l’autorité  de  tous 
nos  meilleurs  auteurs  qui  s’en  étoient  servis , et  entre 
autres  Vaugelas  et  d’Ablancourt.  Tous  les  courti- 
sans qui  étoient  là  m'abandonnèrent,  et  M.  Racine 
tout  le  premier.  Cependant  je  demeure  encore  dans 
mon  sentiment,  et  je  le  soutiendrai  encore  hardi- 
ment contre  vous , qui  avez  la  mine  de  n’étre  pas 
de  mon  avis,  et  de  m’abandonner  comme  tous  les 
autres. 


LETTRE  CX LU. 

AU  MEME. 


Paris,  ao  janvier  1707. 

Il  y a,  monsieur,  aujourd'hui  près  de  deux  mois 
que  je  fis  sur  mon  propre  escalier  une  chute  que  je 
puis  appeler  heureuse , puisque  je  suis  en  vie.  Cela 
n’a  pas  empêché  néanmoins  que  je  n’aie  été  sur  le 
grabat  plus  de  six  semaines,  à cause  d’une  très  dou- 
loureuse entorse  jointe  à plusieurs  autres  maux 
quelle  m’avoit  causés,  etc.... 
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LETTRE  CXLI1I. 

AU  MÊME. 


Paris,  13  mars  1707. 

Il  n'y  a point,  monsieur,  d’amitié  plus  commode 
que  la  vôtre.  Dans  le  temps  que  je  ne  saurois  trou- 
ver aucune  bonne  excuse  d’avoir  été  si  long-temps  à 
répondre  à vos  obligeantes  lettres , c’est  vous  qui  me 
demandez  pardon  d’avoir  manqué  quelques  ordi- 
naires à m’écrire , et  qui  me  mettez  en  droit  de  vous 
Caire  des  reproches.  Je  ne  vous  en  ferai  pourtant 
point,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire,  avec  la 
même  confiance  que  si  je  n’avois  point  tort,  qu’on 
ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  la  con- 
stance que  vous  témoignez  à aimer  un  homme  si  peu 
digne  de  toutes  vos  bontés  que  moi;  et  que,  s’il  y a 
quelque  chose  qui  me  puisse  faire  corriger  de  mes 
négligences,  c’est  votre  facilité  à me  les  pardonner. 
Cela  étant,  je  vous  dirai,  sans  m’étendre  en  de  plus 
longs  compliments,  que  si  l’ouvrage  dont  vous  me 
parlez,  qui  a été  fait  ù l’occasion  de  mon  démêlé 
avec  messieurs  de  Trévoux , est  celui  qu’on  m’a 
montré , et  où  l’on  met  en  jeu  mon  frcre  avec  moi , 
c’est  bien  le  plus  sot,  le  plus  impertinent,  et  le  plus 
ridicule  ouvrage  qui  ait  jamais  été  fait  ; et  qu’il  ne 
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sauroit  sortir  que  de  la  main  de  quelque  misérable 
cuistre  de  collège  qui  ne  nous  connoit  ni  l’un  ni 
l’autre.  Le  misérable  m’y  attribue  une  satire  où  il 
me  fait  rimer  épargner  avec  dernier'.  Il  nous  donne 
à l’un  et  à l’autre  pour  confident  un  M.  de  La  Ron- 
ville,  qui  ne  nous  a pas  seulement  vus,  je  crois,  pas- 
ser dans  les  rues.  En  un  mot,  le  diable  y est. 

Pour  ce  qui  est  de  lepigramme  contre  M.  et  ma- 
dame Dacier,  je  ne  sais  ce  que  c’est,  et  ils  sont  tous 
deux  mes  amis.  Peut-être  est-ce  une  épigramme  où 
l’on  veut  faire  entendre  (pie  madame  Dacier  est 
celle  qui  porte  le  grand  chapeau  dans  les  ouvrages 
qu’ils  font  ensemble , et  qui  y a la  principale  part. 
Supposé  que  cela  soit,  je  vous  dirai  que  je  l’ai  vue, 
et  quelle  m’a  paru  très  abominable.  On  l’attribue 
pourtant  à M.  l’abbé  Tallemant. 

* Cette  pièce,  intitulée  Réponse  générale  de  A/.  Despréaux  aux 
RR.  PP.  jésuites,  se  termine  en  effet  par  ces  deux  vers  : 

Plu»  sagrs  désormais,  songez  à m épargner; 

Ou  si  non  , rira  liion , qui  rira  le  dernier. 

Mais  il  nous  semble  que,  dans  quelques  endroits  de  cette  même 
épitre,  le  cuistre  de  collège  auquel  Boileau  l'attribue , n’avoit  pas 
mal  saisi  le  ton  et  la  manière  du  maître.  En  voici  un  exemple  : il 
reproche  aux  jésuites  la  persécution  exercée  contre  Port-Royal  : 

Dans  leur*  pieux  dessein»  de*  vierge»  traversée». 

De  leurs  propres  foyer*  comme  infâmes  chassées  ; 

Aruauld,  toujours  en  butte  à votre  ardent  courroux. 

Tout  cela,  sans  mes  vers,  parle  assez  contre  vous. 

Sur  uu  si  beau  sujet  pour  écrire  avec  grâce. 

Ma  uiuse  n'a  besoin  de  Pascal  ni  d’Horace; 

Et  pour  vous  décrier  chez  la  postérité , 

Un  auteur  n’a  besoin  que  de  sincérité. 
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Quand  Dacicr  cl  sa  femme  engendrent  de  leurs  corps , 

Kt  que  de  ce  beau  couple  il  naît  enfants,  alors 
Madame  Dacicr  est  la  mère; 

Mais  quand  ils  engendrent  d'esprit, 

Et  font  des  enfants  par  écrit, 

Madame  Dacier  est  le  père. 

Pour  ce  qui  est  de  l’épigramme  à l’occasion  du 
petit  de  üeauchâteau , j’étois  à peine  sorti  du  col- 
lège, quand  elle  fut  composée  par  uu  frère  aîné  que 
j’avois 1 , et  qui  a été  de  l’académie  françoise.  Elle 
passa  pour  fort  jolie,  pareeque  c’étoit  une  raillerie 
assez  ingénieuse  de  la  mauvaise  manière  de  réciter 
de  Beauchàteau  le  père , qui  étoit  un  exécrable 
comédien,  et  qui  passoit  pour  tel  \ Il  fut  pourtant 
assez  sot  pour  la  faire  imprimer,  dans  le  prétendu 
recueil  des  ouvrages  de  son  fils,  qui  n’étoit  qu’un 
amas  de  misérables  madrigaux  qu  on  attribuoit  à ce 
fils,  et  que  de  fades  auteurs,  qui  fréquentoient  le 
père,  avoient  composés.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  de  la  destinée  de  ce  célèbre  enfant , c’est  qu’il  fut 


1 Gilles  Boileau. 

* Voici  cette  épigramme;  elle  est  de  Gilles  Boileau  : 

xQuc  les  vers  ont  de  majesté  ! 

Qu’ils  coulent  d’une  source  claire  î 
Ils  sont  dignes,  en  vérité, 

D’être  récités  par  ton  père. 

Ce  dernier  trait  est  une  allusion  sanglante  à l'excessive  médiocrité 
du  comédien  Beauchàteau , qui  jouoit  les  seconds  rôles  tragiques 
et  comiques.  Molière  le  tourne  en  ridicule  dans  V Impromptu  de 
Versailles. 
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un  fameux  fripon,  et  que  ne  pouvant  subsister  en 
France,  il  passa  en  Angleterre  ‘ , où  il  abjura  la  reli- 
gion catholique,  et  oit  il  est  mort,  il  y a plus  de  vingt 
ans,  ministre  de  la  religion  prétendue  reformée. 
Trouvez  bon,  monsieur,  qu’un  convalescent,  comme 
je  suis  encore , ne  vous  en  dise  pas  davantage  pour 
aujourd'hui , et  que  je  me  contente  de  vous  assurer 
que  je  suis , etc. 


LETTRE  CXL1V. 

AU  MÊME. 


Paris,  «4  mai  1707. 

Je  ne  vous  fais  point  d’excuses , monsieur,  d’avoir 
été  si  long-temps  sans  vous  écrire,  pareeque  je  suis 
las  de  commencer  toujours  mes  lettres  par  le  même 
compliment,  et  que  d’ailleurs  je  suis  si  accoutumé 
à faillir,  qu’il  me  semble  qu’on  ne  me  doit  plus  de- 
mander raison  de  mes  fautes.  Il  y a pourtant  quatre 

* En  1659,  à l’àge  de  quatorze  ans  environ.  Les  biographes  le 
perdent  entièrement  de  vue  depuis  son  départ  de  Londres,  en  1661, 
potir  la  Perse , où  Ton  croit  qu’il  mourut.  Ce  fut  son  frère  Hip- 
polyte  qui  mourut  à Londres,  diacre  de  l'église  anglicane.  Quoi 
qu’il  en  soit , la  destinée  bizarre  de  cet  enfant , trop  tôt  et  si  mal- 
heureusement célèbre , rappelle  les  beaux  vers  de  Vida , Poet. , 
liv.  I , v.  334  : 

Vff  placet  anti 5 annos  votes  puer:  nmnia  justo 
Tempore  proveniant , etc. 
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DE  BOILEAU.  4.V7 

ou  cinq  jours  que  je  me  ressouvins  de  mon  devoir, 
et  que  m’en  allant  à Auteuil  pour  m'y  établir,  je  por- 
tai avec  moi  votre  dissertation  sur  le  tombeau  des 
deux  Amandus  ou  Amants,  à dessein  d’y  faire  une 
exacte  réponse;  mais  le  froid  m’en  chassa  dès  le 
lendemain , et  le  pis  est  que  j’y  laissai  cette  disserta- 
tion. Cependant  je  ne  saurois  me  résoudre  à tarder 
davantage  à vous  dire  au  moins  en  général  ce  que 
j’en  pense,  qui  est  que  j’ai  trouvé  vos  réflexions  fort 
justes.  Le  monument1  néanmoins  ne  me  semble  pas 
de  fort  grand  goût,  et  a une  pesanteur,  à mon  avis, 
tirant  au  gothique.  Quoi  qu’il  en  soit,  messieurs  de 
Lyon  sont  fort  louables  du  soin  qu’ils  ont  de  conser- 
ver jusqu’aux  médiocres  ouvrages  de  la  respectable 
antiquité.  Pour  votre  inscription1,  elle  est,  à mon 

1 ■ Ce  monument  a thé  démoli  eu  1707,  «ma  répondre  à l’es- 
pérance qu’on  avoit  de  trouver,  en  le  démolissant,  un  indice  sur 
sa  destination  primitive.  Les  uns  Font  regardé  comme  le  sarco- 
phage de  deux  victimes  de  l’amour  : d’autres  comme  le  tombeau 
de  deux  frères  appelés  Amants.  On  »*est  épuisé  en  conjectures, 
et  l’on  n’a  rien  dit  de  certain.  • Aimé  Guillou,  Lyon  tel  qu'il 
fut,  etc.,  p.  95. 

1 La  voici. 

MOSCMENTUM  HOC 
YETC'STATE  CORRUPTUM  , 

OL1M  IN  MEMO  YIÆ  PUBLIC.*:  POSITUM, 

I!»  IIUNC  I.OOCM  TR AKSFFRR1 
ET  8UMPTU  FÜBL1CO  REPARARI 

curayercst 
vint  soin lf-s  n.  n. 

BENEDICTE*  CACHET  DE  MONTES  Alt  , CtC. 

MERCATORCM  pn.EPOSlTUS  ; 

N.  N.  C07t.SU LES  LUCDU SENSE». 
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avis,  très  bonne  et  très  latine,  et  je  n’y  ai  trouvé  à 
redire  que  le  mot  reparari,  qui  ne  veut  point  dire,  à 
mon  sens,  dans  la  bonne  latinité,  être  réparé,  mais 
être  racheté: 

Vina  Syra  re  para  ta  mcrce  \ 

Instaurari,  selon  moi,  sera  beaucoup  meilleur,  car 
restaurari  ne  vaut  rien  non  plus.  Ainsi , je  mettrais 
in  alium  locum  transfeni  et  instaurari ’ curavcrunt , etc. 
Je  vous  écris  tout  cela  de  mémoire,  et  peut-être, 
quand  je  serai  de  retour  à Auteuil,  et  que  j’aurai  votre 
papier  devant  moi , vous  manderui-je  quelque  chose 
de  plus  particulier. 

Pour  ma  satire  sur  F Equivoque , tout  ce  que  je  puis 
vous  en  dire  maintenant,  c’est  qu’on  va  faire  une 
nouvelle  édition  de  mes  ouvrages , où , selon  toutes 
les  apparences , je  l’insérerai,  et  que,  bien  que  j’y 
attaque  à face  ouverte  tous  les  mauvais  casuistcs, 
je  ne  crains  point  que  les  jésuites  s’en  offensent, 
puisqu’ils  y seront  meme  loués , à messieurs  de  Tré- 
voux près,  que  je  n’y  nommerai  point,  quoiqu’ils 
m’aient  attaqué  par  mes  propres  noms  et  surnoms. 
Mais  quoi  ? 

Aujourd'hui  vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable'. 


1 Horace,  liv.  I,  ode  xxxi,  v.  i a. 

1 l.a  ville  de  I,yoo  adopta  la  leçon  proposée  par  Boileau  : mais 
le  projet  n'eut  pas  d’autre  suite , et  l’on  se  borna  à détruire  le  mo- 
nument. 

1 Kpitrr  v,  v.  1 8 
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Adieu,  mon  illustre  monsieur,  aimez-moi  toujours, 
et  croyez  que  je  suis  très  affectueusement,  etc. 


LETTRE  CXLV. 

AU  MÊME. 


Auteuil,  7 août  1707. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  assez  vous  marquer  la 
honte  que  j’ai  d’avoir  été  si  long-temps  à répondre 
à vos  agréables  lettres;  mais,  grâce  à votre  bonté, 
je  suis  si  sur  de  mon  pardon , que  je  ne  sais  pas 
même  si  pour  l’obtenir  je  suis  obligé  de  le  deman- 
der. La  vérité  est  pourtant  que  j'ai  été  malade,  et 
que  je  ne  suis  pas  encore  bien  guéri  de  plusieurs 
infirmités  que  j’ai  eues  depuis  six  mois,  et  qui  ne 
m’ont  que  trop  bien  prouvé  que  j’ai  soixante  et  dix 
ans. 

Mais  venons  à votre  dernière  lettre,  ou  plutôt  à 
votre  dernière  dissertation.  J’avoue  que  restituer e 
est  le  vrai  mot  des  médailles,  pour  dire  qu’on  a ré- 
tabli un  ouvrage  qui  toinboit  en  ruine  ; mais  je  ne 
sais  si  on  peut  se  servir  de  ce  mot  pour  un  ouvrage 
qu’on  transporte  ailleurs , et  c’est  ce  qui  a fait  que 
je  vous  ai  proposé  le  mot  d 'instaurare,  qui  est  un  mot 
très  reçu  dans  la  bonne  latinité;  car  pour  le  mot  de 
resta  urare , il  me  parait  du  bas  Empire.  A mon  avis, 
néanmoins,  restituere  ne  gâtera  rien , et  vous  pouvez 
choisir. 
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Je  suis  ravi  que  messieurs  de  l’HAtel-de-Ville  de 
Lyon  aient  si  bonne  opinion  de  moi,  et  que  mes  ou- 
vrages puissent  paroitre  sans  crainte  Lugdunensem 
ad  aram.  Le  public  et  nies  libraires  sur-tout  me  pres- 
sent fort  d’en  donner  une  nouvelle  édition  in-4“,  et 
je  vous  réponds,  si  je  me  résous  à leur  complaire, 
qu’elle  sera  du  caractère  que  vous  souhaitez  1 ; mais 
franchement  aujourd’hui  je  fuis  autant  le  bruit  que 
je  l’ai  cherché  autrefois  ; et  je  sens  bien  que  les  ad- 
ditions que  j’y  mettrai , ne  sauroient  manquer  d’en 
exciter  beaucoup.  J’ai  pourtant  mis  ma  satire  contre 
l'Équivoque , adressée  à l’équivoque  même , en  état 
de  paroitre  aux  yeux  même  des  plus  relâchés  jé- 
suites , sans  qu’ils  s’en  puissent  le  moins  du  monde 
offenser.  Et,  pour  vous  en  donner  ici  par  avance 
une  preuve,  je  vous  dirai  qu’après  y avoir  attaqué 
assez  finement  les  plus  affreuses  propositions  des 
mauvais  casuistes,  et  celles  sur-tout  qui  sont  con- 
damnées par  le  pape  Innocent  XI,  voici  comme  je 
me  reprends  : 

Enfin  ce  fut  alors  que,  sans  se  corriger, 

Tout  pécheur...  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  m’engager? 
Veux-je  ici,  rassemblant  un  corps  de  tes  maximes, 
Donner  Soto,  nannez,  Diana,  mis  en  rimes  ; 

Exprimer  tes  détours  burlesquement  pieux, 

Pour  disculper  l’impur,  le  gourmand,  l’envieux  ; 

1 Dans  la  plupart  des  éditions  de  ses  ouvrages , et  particulière- 
ment dans  celle  de  1701,  in-4%  Despréaux  a fait  imprimer  ses 
vers  en  caractères  italiques,  et  sa  prose  en  caractères  romains. 
Rrossette  lui  conseilloit  l'usage  de  ces  derniers  caractères  pour  le 
tout.  ( Lettre  du  20  juin  1707.) 
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Tes  subtils  faux-fuyants  pour  sauver  la  mollesse, 

1/e  larcin,  le  duel,  le  luxe,  la  paresse; 

En  un  mot,  faire  voir  à fond  développés 
Tous  res  dogmes  affreux  d'anathème  frappés, 

Qu'en  chaire  tous  les  jours,  combattant  ton  audace. 
Blâment  plus  haut  que  moi  les  vrais  enfauts  d'Ignace,  etc.  '? 

Je  vous  écris  ce  petit  échantillon  afin  de  vous 
faire  concevoir  ce  que  c’est  à-peu-près  que  la  pièce. 
Je  vous  prie  de  ne  le  confier  à personne,  et  de  croire 
que  je  suis  à outrance,  etc. 


LETTRE  CXLVI. 

A M.  DK  LOSME  DE  MONCHESNAI, 

SUR  LA  COMEDIE. 


Septembre  1707. 


Puisque  vous  vous  détachez  de  l'intérêt  du  ramo- 
neur 1 , je  ne  vois  pas,  monsieur,  que  vous  avez  au- 
cun sujet  de  vous  plaindre  de  moi , pour  avoir  écrit 
que  je  ne  pouvois  juger  à la  hâte  d’ouvrages  comme 
les  vôtres , et  sur-tout  à l’égard  de  la  question  que 
vous  entamez  sur  la  tragédie  et  sur  la  comédie , que 


1 Voyez  les  notes  et  les  variantes  de  la  satire  xu,  tome  1.  -• 

1 Monchesnai  avoit  envoyé  à Boileau  sa  dissertation  par  un 
ramoneur:  surpris  du  messager,  Boileau  en  fit  quelques  plaisan- 
teries , qui  en  provoquèrent  d’autres  de  la  part  de  Monchesnai , 
et  auxquelles  cette  phrase  fait  allusiou. 
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je  vous  ai  avoué  néanmoins  que  vous  traitiez  avec 
beaucoup  d’esprit;  car,  puisqu’il  faut  vous  dire  le 
vrai,  autant  que  je  puis1  me  ressouvenir  de  votre 
dernière  pièce , vous  prenez  le  change , et  vous  y 
confondez  la  comédienne  avec  la  comédie,  que, 
dans  mes  raisonnements  avec  le  P.  Massillon , j’ai , 
comme  vous  savez,  exactement  séparées. 

Du  reste,  vous  y avancez  une  maxime  qui  n’est 
pas,  ce  me  semble,  soutenable;  c’est  à savoir,  qu’une 
chose  qui  peut  produire  quelquefois  de  mauvais  ef- 
fets dans  des  esprits  vicieux , quoique  non  vicieuse 
d’elle-même,  doit  être  absolument  défendue,  quoi- 
qu’elle puisse  d’ailleurs  servir  au  délassement  et  à 
l’instruction  des  hommes.  Si  cela  est,  il  ne  sera  plus 
permis  de  peindre  dans  les  églises  des  vierges  Ma- 
ries , ni  des  Suzannes , ni  des  Madeleines  agréables 
de  visage , puisqu’il  peut  fort  bien  arriver  que  leur 
aspect  excite  la  concupiscence  d’un  esprit  corrom- 
pu. La  vertu  convertit  tout  en  bien  , et  le  vice  tout 
en  mal.  Si  votre  maxime  est  reçue,  il  ne  faudra  plus 
non  seulement  voir  représenter  ni  comédie,  ni  tragé- 
die, mais  il  n’en  faudra  plus  lire  aucune;  il  ne  faudra 
plus  lire  ni  Virgile,  ni  Théocrite,  ni  Térence,  ni 
Sophocle,  ni  Homère5;  et  voilà  ce  que  demandoit 
Julien  l'Apostat3,  et  qui  lui  attira  cette  épouvan- 

1 Var.  « Je  peux  me  ressouvenir  ■ au  lieu  de  « je  puis.  » 

1 Var.  * Ni  Térence,  ni  Sophocle,  ni  Homère,  ni  Virgile,  ni 
Théocrite.  « 

3 11  fit  unn  loi  par  laquelle,  considérant  comme  coupables  d’une 
honteuse  duplicité  ceux  qui  fnisoient  profession  d'interpréter 


* 
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table  diffamation  de  la  part  des  (“ères  de  l'Église. 
Croyez-moi,  monsieur,  attaquez  nos  tragédies  et 
nos  comédies,  puisqu’elles  sont  ordinairement  fort 
vicieuses  : mais  n’attaquez  point  la  tragédie  et  la  co- 
médie en  général , puisqu’elles  sont  d’elles-mémes 
indifférentes  , comme  le  sonnet  et  les  odes  , et 
qu  elles  ont  quelquefois  rectifié  l'homme  plus  que 
les  meilleures  prédications  : et,  pour  vous  en  doriner 
un  exemple  admirable , je  vous  dirai  qu’un  grand 
prince  1 , qui  uvoit  dansé  à plusieurs  ballets , ayant 
vu  jouer  le  Dritannicus  de  M.  Racine,  où  la  fureur 
de  Néron  à monter  sur  le  théâtre  est  si  bien  atta- 
quée, il  ne  dansa  plus  à aucun  ballet,  non  pas 
même  au  temps  du  carnaval.  Il  n’est  pas  concevable 
de  combien  de  mauvaises  choses  1a  comédie  a guéri 


Homère , Déinosthène , et  les  autres  auteurs  dont  ils  dcsapprou- 
voient  la  religion,  il  leur  laissoit  le  choix  d’adorer  les  dieux  du 
paganisme , « ou  de  se  borner,  disoit-il , à expliquer  Luc  et  Mat- 
thieu dans  les  églises  des  Galiléciis.  » (Voyez  la  Pic  de  f empe- 
reur Julien,  par  l’abbé  de  La  Bléteric,  liv.  IV,  p.  2*j5.) 

‘ Vab.  ■ Qu’un  très  grand  prince.  » Louis  XIV,  alors  âgé  de 
trente-deux  ans.  Voici  les  vers  qui  eurent,  dit-on,  l’houneur  de  la 
conversion;  c’est  Narcisse  qui  rapporte  à Néron  les  discours  des 
Romains  à son  sujet: 

Pour  tonie  ambition  , pour  vertu  singnlii-rr. 

Il  excelle  à conduire  un  char  dans  la  carrière  ; 

A disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains  ; 

A se  donner  lui-méme  en  spectacle  aux  Romains. 

• S'il  est  vrai,  dit  Geoffroy,  que  ces  vers  aient  produit  un  pareil 
effet,  ce  sont  les  plus  importants  et  les  plus  mémorables  du  théâ- 
tre franco is  ; et  rien  ne  fait  plus  d’honneur  à la  poésie  dramati- 
que, qu’une  anecdote  de  cette  espece.  » 
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les  hommes  capables  d’être  guéris  : car  j’avoue  qu’il 
y en  a que  tout  rend  malades.  Enfin,  monsieur,  je 
vous  soutiens,  quoi  qu’en  dise  le  P.  Massillon,  que 
le  poème  dramatique  est  une  poésie  indifférente  de 
soi-même,  et  qui  n’est  mauvaise  que  par  le  mauvais 
usage  qu'on  en  fait.  Je  soutiens  que  l’ainour,  exprimé 
chastement  dans  cette  poésie,  non  seulement  n’in- 
spire point  l’amour,  mais  peut  beaucoup  contribuer 
à guérir  de  l’amour  les  esprits  bien  laits,  pourvu 
qu’on  n’y  répande  point  d’images  ni  de  sentiments 
voluptueux;  que  s’il  y a quelqu’un  qui  ne  laisse  pas, 
malgré  cette  précaution , de  s’y  corrompre , la  faute 
vient  de  lui , et  non  pas  de  la  comédie.  Du  reste,  je 
vous  abandonne  le  comédien  et  la  plupart  de  nos 
poètes,  et  même  M.  Racine  en  plusieurs  de  ses  piè- 
ces. Enfin,  monsieur,  souvenez-vous  que  l’amour 
d’Hérode  pour  Mariamne,  dans  Josèphe,  est  peint 
avec  tous  les  traits  les  plus  sensibles  de  la  vérité. 
Cependant  quel  est1  le  fou  qui  a jamais,  pour  cela, 
défendu  la  lecture  de  Josèphe?  Je  vous  barbouille 
tout  ce  canevas  de  dissertation , afin  de  vous  mon- 
trer que  ce  n’est  pas  sans  raison  que  j’ai  trouvé  à 
redire  votre  raisonnement.  J’avoue  cependant  que 
votre  satire  est  pleine  de  vers  bien  trouvés1.  Si  vous 
voulez  répondre  à mes  objections , prenez  la  peine 
de  le  faire  de  bouche , pareeque  autrement  cela  trai- 
neroit  à l'infini  : mais  sur-tout , trêve  aux  louanges  ; je 

' Var.  « Qui  est  le  fou.  » 

J * Bien  tournés.  » 
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ne  les  mérite  point,  et  n’en  veux  point.  J’aime  qu’on 
me  lise,  et  non  qu’on  me  loue.  Je  suis,  etc.  ' 


LETTRE  CXLVII. 


A BROSSETTE. 

ParU,  i\  novembre  1707. 

Je  ne  vous  cacherai  point,  monsieur,  que  j’ai  été 
attaqué  depuis  plus  de  quatre  mois  d’un  tournoie- 
ment de  tête  qui  ne  m’a  pas  permis  de  m’appliquer 
à rien,  ni  même  à répondre  à des  lettres  aussi  obli- 
geantes que  les  vôtres.  J’avois  prié  M.  balconnet  1 
qui  me  vint  voir,  il  y a assez  long-temps,  de  votre 
part,  à Auteuil,  de  vous  mander  mon  incommodité, 
et  il  s’en  étoit  chargé;  mais  je  vois  bien  qu’il  n’a  pas 
jugé  la  chose  assez  importante  pour  vous  l’écrire, 
et  j'en  suis  bien  aise,  puisqu'il  est  médecin  et  qu’il 
n'a  pas  mauvaise  opinion  de  ma  maladie.  11  in'a 

1 M.  de  Monchesnai  avoit  fait  des  satires , et  dans  sa  lettre  de 
plainte  à Boileau  sur  les  plaisanteries  qu'il  avoit  faites  à l'occa- 
sion du  ramoneur,  il  lui  rappcloit  que  dans  ses  satires  son  nom 
se  trouvoit  souvent  avec  éloge.  Sa  longue  réponse  à cette  lettre  de 
Boileau  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  littérature  donnés  par  le 
révérend  père  Desmolets,  tome  VII.  ( L.  R. ) 

'Camille  Falcounet,  né  à Lyon,  le  1*'  mars  1671  ; mort  à Paris, 
le  8 février  176a.  — Voyez  la  Biograph.  univers.,  tome  XIV, 
p.  1 a5  ; et  le  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  MM.  Falconnei , 
en  tête  du  catalogue  de  la  riche  bibliothèque  de  Camille. 

4.  3o 
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paru  homme  de  savoir  et  de  beaucoup  d’esprit. 
Grâces  à Dieu , me  voUà  en  quelque  sorte  guéri , et 
je  ne  me  ressens  plus  de  mon  mal , si  ce  n'est  en 
marchant  qu’il  me  prend  quelquefois  de  petits  tour- 
noiements que  j'attribue  plutôt  à mes  soixante-dix 
années  1 que  j’ai  entendu  sonner  le  jour  île  la  Tous- 
saint, qu’à  aucune  maladie.  Je  ne  me  sens  pas  en- 
core si  bien  remis , que  j’ose  m’engager  à vous  écrire 
une  longue  lettre. 

Permettez,  monsieur,  que  je  me  contente  de  ré- 
pondre très  succinctement  à ce  que  vous  me  de- 
mandez. Je  vous  dirai  donc  que  pour  le  livre  du 
P.  Jean  Barnès1,  je  n'en  ai  point  besoin,  puisque 
je  sais  assez  de  mal  de  1 équivoque , sans  qu’on  m’en 
apprenne  rien  de  nouveau , et  que  j’ai  même  peur 
d’en  avoir  déjà  trop  dit. 

Pour  ce  qui  est  du  prétendu  bon  mot  qu’on  m’at- 
tribue sur  M.  Racine,  il  est  entièrement  faux , et  sû- 
rement de  la  fabrique  de  quelque  provincial , qui 
ne  sait  pas  même  ce  que  nous  avons  fait  M.  Racine 
et  moi3.  Et  où  diable  M.  Racine  a-t-il  jamais  rien 

* C'est-à-dire  soixante  et  onze.  Nous  avons  donne  ailleurs  les 
raisons  et  l'excuse  de  ce  prétendu  rajeunissement. 

* Jean  Rarnès  , bénédictin  aiqjlois,  né  dans  le  Lancastre,  vers 
la  fin  du  seizième  siècle,  a composé,  entre  autres  ouvrages,  une 
Dissertation  contre  les  équivoques  : Dissertatio  contra  œquivocatio * 
fies,  Paris,  l6a5  ; elle  fut  traduite  en  françois  la  même  année. 

1 « Voici  un  bon  mot  qu'on  vous  attribue:...  Bertaud  n aurait  pas 
cru  avoir  obligation  h A f.  Racine , pour  l’avoir  loué  sur  le  théâtre. 
Vous  compariez,  dit-on,  Bertaud,  musicien  de  chez  le  roi,  avec 
Atyg,  pareequ’il  étoit  eunuque;  mais  je  ne  vois  pas  bien  encore 
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composé  qui  regarde  Atys , ni  sur-tout  Bertaud, 
dont  je  suis  sûr  qu’il  n’avoit  jamais  ouï  parler? 

Pour  ce  qui  est  du  sonnet 1 , la  vérité  est  que  je  le 
fis  presque  à la  sortie  du  collège,  pour  une  de  mes 
nièces,  environ  du  même  âge  que  moi,  et  qui  mou- 
rut entre  les  mains  d’un  charlatan  de  la  faculté  de 
médecine,  âgée  de  dix-huit  ans.  Je  ne  le  donnai 
alors  à personne , et  je  ne  sais  pas  par  quelle  fatalité 
il  vous  est  tombé  entre  les  mains,  après  plus  de  cin- 
quante ans  qu’il  y a que  je  le  composai.  Les  vers  en 
sont  assez  bien  tournés , et  je  ne  les  désavouerais 
pas  même  encore  aujourd’hui , n’étoit  une  certaine 
tendresse  tirant  à l’amour  qui  y est  marquée,  qui 
ne  convient  poiut  à un  oncle  pour  sa  nièce,  et  qui 
y convient  d’autant  moins  que  jamais  amitié  ne 
fut  plus  pure  ni  plus  innocente  que  la  nôtre.  Mais 
quoi  ! je  croyois  alors  que  la  poésie  ne  pouvoit  par- 
ler que  d’amour.  C’est  pour  réparer  cette  faute,  et 
pour  montrer  qu’on  peut  parler  en  vers  même  de 
l’amitié  enfantine  , que  j’ai  composé , il  y a environ 
quinze  ou  seize  ans,  le  seul  sonnet  qui  est  dans  mes 
ouvrages , et  qui  commence  par  : 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante,  etc.  ' 

toute  la  force  de  cette  plaisautcrie....  Je  ne  conçois  pas  pourquoi 
M.  Racine  se  trouve  placé  là,  puisque  c etoit  M.  Quinault  qui 
avoit  fait  t’opéra  d Myt.  . ( teltre  de  Brouette,  du  it,  novembre 
■7°7) 

1 Parmi  le»  dous  transport»  d’une  amitié  fidèle,  etc. 

V oyez , tome  II , Poésies  diverse». 

3o. 
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Vous  voilà,  je  crois,  monsieur,  bien  éclairci.  Il  n’y 
a de  fautes  dans  la  copie  du  sonnet,  sinon  qu'au 
lieu  de  : 

Parmi  les  doux  excès , 
il  faut  : 

Parmi  les  doux  transports  ; 

Et  au  lieu  de  : 

lia!  qu’un  si  rude  coup... 
il  faut  : 

Ah!  qu’un  si  rude  coup... 

Pour  ce  qui  est  des  traductions  latines  que  vous 
voulez  que  je  vous  envoie,  il  y en  a un  si  grand 
nombre,  qu’il  faudroit  que  la  poste  eût  un  cheval 
exprès  pour  les  porter  toutes  ; et  je  ne  saurois  vous 
les  faire  tenir,  que  vous  ne  m’enseigniez  un  moyen. 
Adieu,  mon  cher  monsieur,  croyez  que  je  suis  plus 
que  jamais , etc. 


LETTRE  CXLVIII. 

AU  MÊME. 

Paris,  6 décembre  1707. 

Le  croiriez-vous , monsieur?  Si  j’ai  tardé  si  long- 
temps à vous  remercier  de  votre  magnifique  pré- 
sent, cela  ne  vient  ni  de  ma  négligence,  ni  de  mes 
tournoiements  de  tête  dont  je  suis  presque  entière- 
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ment  guéri.  Tout  le  mal  11e  procède  que  de  mon  co- 
cher, qui,  ayant  reçu  en  mon  absence  la  lettre  que 
vous  me  taisiez  l’honneur  de  m’écrire,  l’a  gardée 
très  poétiquement'  douze  jours  entiers  dans  la  po- 
che de  son  justaucorps,  et  11e  me  l’a  donnée  qu’hier 
au  soir;  de  sorte  que  j’ai  reçu  votre  présent  sans 
savoir  presque  d’où  il  me  venoit.  J’en  ai  pourtant 
goûté  un  grand  plaisir,  et  je  crois  pouvoir  vous  dire 
sans  me  tromper,  qu’il  ne  s’est  jamais  mangé  de 
meilleurs  fromages  à la  table  ni  des  Broussin  ni  des 
llellenave1;  et  pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  c’est 
que  je  n’ai  pu  me  défendre  d’en  donner  trois  à M.  Le 
Verrier  qui  en  est  amoureux,  et  qui  les  met  au-des- 
sus des  Parmesans.  Jugez  donc  si  vos  souhaits  sont 
accomplis  ! Je  ne  le  crois  guère  inférieur  aux  Coteaux 
pour  la  délicatesse  du  goût.  Je  ne  lui  ai  point  encore 
montré  votre  lettre , qui  assurément  le  réjouira  fort. 

Je  commence  à être  un  peu  en  peine,  connois- 
sant  votre  exactitude , de  ce  que  je  n’ai  point  encore 
reçu  de  réponse  à la  lettre  que  je  nie  suis  donné 
l’honneur  de  vous  écrire  le  mois  passé.  Auriez-vous 
aussi  à Lyon  quelque  cocher  ou  quelque  laquais 
poète  qui  l’eût  gardée  dans  sa  poche? 

Je  vous  y marquois , je  crois , ou  plutôt  je  ne  vous 
y marquois  point  la  joie  que  j’ai  que  vous  ne  désap- 
prouviez point  les  traductions  latines  qu’on  fait  de 

' Ce  que  M.  de  Saint-Surin  interprète  fort  bien,  avec  toute  la 
distraction  d'un  poète. 

1 Voycx  les  notes  sur  la  salire  m,  et  lcpitre  à M.  de  Lamoi- 
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ines  ouvrages.  Il  y en  a plus  de  six  nouvellement 
imprimées , qui  ont  toutes  leur  mérite.  En  voici  la 
liste  : la  Satire  du  Festin , le  premier  chant  du  Lu- 
trin , lÉpitre  de  l’Amour  de  Dieu , l’Épitre  à M.  de 
Lamoignon,  la  Satire  de  l'Homme,  le  cinquième 
chant  du  Lutrin  et  une  infinité  d’autres  qui  ne  sont 
point  imprimées,  et  qu’on  m’a  données  écrites  à la 
main.  Ainsi,  monsieur,  me  voilà  poète  latin  confirmé 
dans  toute  l’université. 

Mais  à propos  de  latin , permettez-moi , monsieur, 
de  vous  dire  que  je  ne  saurais  approuver  ce  que 
vous  me  mandez , ce  me  semble , dans  une  de  vos 
lettres  précédentes , « que  vous  ne  sauriez  souffrir 
« qu’Horace  dans  ses  satires  et  dans  ses  épttres  soit 
« si  négligé.  » Jamais  homme  ne  fut  moins  négligé 
qu’Horace  ; et  vous  avez  pris  pour  négligence  vrai- 
semblablement de  certains  traits  où , pour  attraper 
la  naïveté  de  la  nature,  il  paraît  de  dessein  formé 
se  rabaisser,  mais  qui  sont  d’une  élégance  qui  vaut 
mieux  quelquefois  que  toute  la  pompe  de  Juvénal. 
Je  vous  en  dirais  davantage,  mais  je  sens  que  ma 
tête  commence  à s’engager.  Permettez  donc  que  je 
m’arrête,  et  que  je  me  contente  de  vous  dire  que  je 
suis.... 
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LETTRE  CXLIX. 

A DESTOUCHES , 

AECBÉTAIIIE  DR  MORSEIGREITB  l' AMBASSADE!' B DE  EBASCE  ES  SUISSE  * , 

A SOCEl’RE. 

Paris,  A 6 ilccrml'rc  1707. 

Si  j’étois  en  parfaite  santé , vous  n’auriez  pas  île 
moi,  monsieur,  une  courte  réplique.  Je  tâcherois, 
en  répondant  fort  au  Ion;;  à vos  magnifiques  com- 
pliments, de  vous  faire  voir  que  je  sais  rendre  hy- 
perboles pour  hyperboles , et  qu’on  ne  m’écrit  pas 
impunément  des  lettres  aussi  spirituelles  et  aussi 
polies  que  la  votre;  mais  l’âge  et  mes  infirmités  ne 
permettent  plus  ces  excès  à ma  plume.  Trouvez 
bon,  monsieur,  que,  sans  faire  assaut  d’esprit  avec 
vous,  je  me  contente  de  vous  assurer  que  j’ai  senti , 
comme  je  dois,  vos  honnêtetés,  et  que  j’ai  lu  avec 
un  fort  grand  plaisir  l’ouvrage  que  vous  m’avez  fait 
l'honneur  de  m’envoyer.  J’y  ai  trouvé  en  effet  beau- 
coup de  génie  et  de  feu,  et  sur-tout  des  sentiments 
de  religion1,  que  je  crois  d’autant  plus  estimables, 

‘ M.  le  marquis  de  Puisiculx. 

* Dès  le  temps  «le  son  séjour  en  Suisse,  Deatouches  common- 
çoit  à faire  des  vers  ; il  exerçoit  même  sa  muse  sur  des  objets  qui 
pour  l'ordinaire  tentent  peu  les  jeunes  versificateurs,  sur  des  ob- 
jets édifiants,  et  soumettoit  ces  productions  chrétiennes  et  poé- 
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qu’ils  sont  sincères , et  qu'il  me  paroit  que  vous  écri- 
vez ce  que  vous  pensez'.  Cependant,  monsieur, 
puisque  vous  souhaitez  que  je  vous  écrive  avec  cette 
liberté  satirique  que  je  me  suis  acquise,  soit  à droit, 
soit  à tort,  sur  le  Parnasse,  depuis  très  long-temps  , 
je  ne  vous  cacherai  point  que  j’ai  remarqué  dans 
votre  ouvrage  de  petites  négligences , dont  il  y a appa- 
rence que  vous  vous  êtes  aperçu  aussi  bien  que  moi, 
mais  que  vous  n’avez  pas  jugé  à propos  de  réfor- 
mer, et  que  pourtant  je  ne  saurois  vous  passer.  Car 
comment  vous  passer  deux  hiatus  aussi  insuppor- 
tables que  sont  ceux  qui  paroissent  dans  les  mots 
<ï  essuient  et  à' envoie , de  la  manière  dont  vous  les 
employez?  Comment  souffrir  qu’un  aussi  galant 
homme  que  vous  fasse  rimer  terre  à colère  * ? Com- 
ment?... Mais  je  m’aperçois  qu’au  lieu  des  remer- 
ciements que  je  vous  dois , je  vais  ici  vous  inonder 
de  critiques  très  mauvaises  peut-être.  Le  mieux 
donc  est  de  m’arrêter , et  de  finir  en  vous  exhortant 


tiques  au  jugement  du  redoutable  Despréaux.  ( D Alernbert,  Élo- 
ges des  Acad.,  tome  I,  p.  34/  - ) 

1 D’Alembert  ajoute  ici  cette  phrase,  qui  ne  *e  trouve  point 
dans  le  recueil  publié  par  Gzeron-Rival . » Cest  un  éloge  que  le 
zèle  des  dévots  ne  mérite  pas  toujours.  » 

* ■ Nous  avons  besoin  de  hardiesse,  écrit  Voltaire  au  comédien 
Lanoue,  et  nous  ne  devrions  rimer  que  pour  les  oreilles.  Il  y a 
vingt  ans  que  j'ose  le  dire.  Si  un  vers  finit  par  le  mot  terre , vous 
êtes  sur  de  voir  la  guerre  à la  fin  de  l'autre  : cependant  prononce- 
t-on  ferre  autrement  que  père  et  mère?  — On  doit  songer,  ce  me 
semble,  que  l'oreille  n’est  juge  que  des  sons,  et  non  de  la  figure 
des  caractères.  * 
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tle  continuer  dans  le  bon  dessein  que  vous  avez  de 
vous  élever  sur  la  montagne  au  double  sommet,  et 
d’y  cueillir  les  infaillibles  lauriers  qui  vous  y atten- 
dent. Je  suis  avec  beaucoup  de  reconnoissance... 


LETTRE  CL. 


A BROSSETTE. 

Paris,  27  avril  1708. 

Je  voudrais  bien , monsieur,  n’avoir  que  de  mau- 
vaises raisons  à vous  dire  du  long  temps  que  j’ai  été 
sans  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Je  n'aumis  qu’à 
les  habiller  de  termes  obligeants,  et  je  suis  assuré 
que  votre  bonté  pour  moi  vous  les  ferait  trouver 
bonnes  ; mais  la  vérité  est  que  j’ai  été  depuis  trais 
mois  attaqué  d'une  infinité  de  maux,  qui  ont  enfin 
abouti  à une  espèce  d’hydropisie,  dont  je  ne  me 
suis  tiré  que  par  le  secours  du  médecin  hollandois  ' . 
Enfin,  me  voilà,  si  je  l’en  crois,  hors  d’affaire;  et  le 
premier  usage  que  j’ai  cru  devoir  faire  de  ma  santé , 
c’est  de  vous  avertir,  comme  je  fais,  que  je  suis  vi- 

‘ Adrien  Helvétius,  dont  le  nom  primitif  étoit  II cirez , né  en 
1C61 , vint  à Paris,  où  il  acquit  une  grande  réputation,  en  gué- 
rissant la  dyssenterie  par  le  moyen  de  l’ipécacuanha,  dont  l’usage 
étoit  encore  ignoré.  Il  mourut  en  1727»  laissant  un  fils  premier 
médecin  de  la  reine  Marie  Leckzinska,  femme  de  Louis  XV,  et 
père  du  célèbre  auteur  de  C Esprit. 
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vaut,  et  que  le  ciel  vous  conserve  encore  en  moi, 
dans  Paris,  l'homme  du  monde  qui  vous  aime  et 
vous  honore  le  plus.  Je  suis  avec  toute  sorte  de  re- 
connaissance... 


LETTRE  CEI. 

AU  MÊME. 


Paris,  1 6 juin  1708. 

Je  ne  vous  ferai  point  d’excuses,  monsieur,  de  ce 
que  j’ai  été  si  long-temps  sans  Faire  réponse  à vos 
deux  dernières  lettres,  puisque  c’est  par  ordre  du 
médecin  que  je  me  suis  empêché  d’écrire,  et  que 
c’est  lui  qui  m’a  défendu  de  faire  aucun  efFort  d’es- 
prit (même  agréable),  jusqu’à  ce  que  ma  santé  fut 
entièrement  confirmée.  Mais  enfin  me  voilà  presque 
tout-à-fait  en  état  de  réparer  mes  négligences , et  il 
n’y  a plus  de  traces  en  moi  de  Yatfuosus  albo  cnrpore 
lanfjuor' . Quelquefois,  même  à l’heure  qu’il  est,  je 
me  persuade  que  je  suis  encore  ce  même  ennemi 
des  méchants  vers , qui  a enrichi  le  libraire  Thierry, 
et  il  me  semble  que  soixante  et  dix  ans  n'ont  pas 
encore  tellement  appesanti  ma  plume,  que  je  ne 
fisse  avec  succès  une  satire  contre  l'hydropisie, 
aussi  bien  que  contre  l'équivoque.  Je  doute  néan- 
moins que  celle  que  j’ai  composée  contre  ce  dernier 


1 Horace,  liv.  II,  ode  11,  v.  i5-i6. 


monstre  voie  le  jour  avant  ma  mort,  parceque  je 
fuis  autant  aujourd'hui  de  luire  parler  de  moi , que 
j’eu  ai  été  avide  autrefois.  La  vérité  est  pourtant 
que  je  l’ai  mise  par  écrit,  qu’elle  ne  sera  point  per- 
due , et  que  si  vous  venez  à Paris , comme  vous  me 
le  promettez,  je  vous  la  lirai  autant  de  fois  que  vous 
le  souhaiterez. 

Mais , à propos  de  ce  voyage , savez-vous  hien 
que  vous  êtes  obligé  de  le  faire  en  conscience,  puis- 
que c'est  un  des  meilleurs  moyens  de  me  rendre 
ma  santé,  qui  ne  sauroit  être  mieux  affermie  que 
par  le  plaisir  de  voir  un  homme  que  j’estime  et  que 
j’honore  autant  que  vous  ? Je  vous  prie  donc  de  faire 
trouver  bon  à madame  votre  chère  épouse  que  vous 
vous  sépariez  pour  cela  deux  ou  trois  mois  d’elle, 
sauf  à racquitter , au  retour  de  votre  voyage , le 
temps  perdu. 

Je  ne  vous  parle  point  ici  de  M.  Vaginai  1 , ni  de 
tous  vos  autres  célèbres  magistrats , pareequ’il  fau- 
drait un  volume  pour  vous  dire  tout  le  hien  que  je 
pense  d’eux , et  que  je  n’oserois  encore  vous  écrire 
qu’un  billet,  que  je  cacherai  même  à Helvétius. 
Vous  ne  sauriez  manquer  de  réussir  auprès  de 
M.  Coustard  ’,  qui  n’a  fait  graver  mon  portrait  que 

‘ M.  Vaginai,  ancien  prevAt  des  marchands,  procureur-général 
en  la  cour  des  mounoies  de  Lyon. 

* M.  Coustard,  conseiller  au  parlement,  avoit  fait  peindre  Des* 
préaux , sou  ami , par  le  célèbre  Rigaud  ; et  de  plus  il  avoit  fait 
graver  ce  portrait.  Brossettc,  sans  le  connoitre,  l’avoit  prié  de  lui 
en  envoyer  quelques  épreuves.  ( Lettre  du  8 mai  1708.) 
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pour  le  donner  à des  gens  comme  vous.  Adieu,  mon 
cher  monsieur,  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que 
je  suis  très  sincèrement.... 


LETTRE  CLII. 

BROSSETTE  A BOILEAU. 


Lyon,  26  juin  1708. 

De  toutes  les  lettres  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  m’ccrire,  monsieur,  il  n’en  est  aucune  qui 
m’ait  fait  plus  de  plaisir  que  celle  que  je  viens  de 
recevoir.  Non  seulement  vous  m'y  donnez  des  assu- 
rances du  rétablissement  de  votre  santé,  mais  en- 
core vous  m’en  donnez  des  preuves  sensibles  par 
un  certain  air  de  gaieté  et  de  contentement  qui  est 
répandu  dans  votre  lettre,  et  qui  s’est  communiqué 
à mon  cœur,  par  la  conformité  de  mes  sentiments 
avec  les  vôtres.  Quand  l’envie  que  j’ai  de  vous  aller 
voir  ne  seroit  pas  aussi  forte  qu’elle  l’est,  vous  me 
l’auriez  donnée  par  l’invitation  que  vous  m’en  faites. 
Si  l’entier  affermissement  de  votre  santé  dépendoit 
de  mon  voyage,  comme  votre  politesse  vous  le  fait 
dire , soyez  assuré , monsieur , que  je  l’entrepren- 
droisdès  ce  moment,  malgré  quelques  affaires  in- 
dispensables qui  me  retiennent  ici  ; mais  je  compte 
quelles  seront  finies  dans  peu  de  temps , et  rien  ne 
pourra  m'empêcher  d’aller  jouir  bientôt  de  votre 
présence  et  de  votre  entretien. 


DTgitized  by  Google 


DE  BOILEAU.  477 

Je  vous  envoie  une  nouvelle  traduction  en  vers 
latins  de  votre  satire  sixième.  L’auteur  de  cette  tra- 
duction est  le  P.  du  Treuil  de  l’Oratoire  ‘ ; il  demeure 
à Soissons,  et  est  frère  de  M.  du  Treuil  qui  a eu 
l’honneur  de  vous  voir  quelquefois  de  ma  part.  Cette 
traduction  m’a  paru  exacte , à quelques  endroits 
près;  et  pour  la  versification,  elle  n’est  pas  des  plus 
mauvaises.  Quand  vous  m’écrirez , vous  aurez  la 
bonté  de  m’en  dire  votre  sentiment. 

Toute  la  ville  de  Lyon  a été  depuis  quelques  jours 
dans  un  mouvement  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire.  Le 
duc  de  Savoie 1 nous  menaçoit  de  ses  approches  ; et 
nous  avons  travaillé  pour  notre  sûreté  intérieure, 
tandis  que  M.  le  maréchal  de  Villars  3 travail  luit 
au-dchors  pour  notre  défense.  Ce  maréchal  nous  en- 
voya, il  y a dix  jours,  M.  de  Dillon  ' et  M.  de  Saint- 
Patem s , pour  reconnoltre  l'état  et  les  forces  de 

* Ciieron-Rival  nous  apprend,  dans  une  note,  que  le  P.  du 
Treuil,  né  à Lyon , en  1684?  mourut  en  1754  i et  qu'il  a laissé  des 
sermons,  publiés,  après  sa  mort,  en  deux  volumes  in-ta,  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite. 

1 Victor  Amédée  II , né  en  1666,  mort  en  1732  ; il  étoit  père  de 
la  duchesse  de  Bourgogne,  mère  de  Louis  XV. 

* Louis-Claude  duc  de  Villars,  qui  prit  le  nom  d’Hector,  maré- 
chal en  170a,  président  du  conseil  de  (pierre  en  1715,  représenta 
le  connétable  au  sacre  de  Louis  XV  en  172a,  et  mourut  à Turin, 
le  17  juin  1734. 

* Arthur,  comte  de  Dillon,  né  en  Irlande,  en  1670,  suivit  les 
chances  de  la  destinée  de  Jacques  II,  roi  d’Angleterre.  Voyez  la 
Bioyrap.  unie.,  tome  XI,  p.  336;  et  celle  des  Hommes  vivants , 
tome  II , p.  4o3. 

* Le  marquis  de  Saint-Patem,  lieutenant-général  des  armées 


* 
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Lyon.  Comme  la  garde  de  cette  ville  est  confiée  aux 
habitants,  M.  de  Dillon  les  fit  passer  en  revue  dans 
notre  grande  et  magnifique  place  de  Bellecour;  et  il 
fut  surpris  de  voir  des  bourgeois  qui  ne  faisoieut 
pas  trop  mal  sous  les  armes.  Aussi  sont-ils  accoutu- 
més à les  manier  ; car  tous  les  soirs  la  bourgeoisie , 
divisée  par  quartiers , lait  la  garde  en  plusieurs  en- 
droits de  la  ville. 

Depuis  ce  temps-là  on  a doublé  et  triplé  les  gardes  ; 
on  répare  et  l’on  augmente  les  fortifications:  on 
remplit  les  magasins;  enfin  tout  est  mis  en  prati- 
que pour  nous  garantir  de  surprise  et  d’insulte.  Ce- 
pendant il  y a lieu  de  croire  que  toutes  nos  précau- 
tions nous  ont  moins  servi  que  notre  bonne  fortune; 
car  le  duc  de  Savoie , qui  vouloit  venir  à nous  par 
la  Tarantaise  et  par  la  Savoie , s’en  retourne  sur  ses 
pas,  sans  avoir  même  passé  l’Isère.  M.  le  maréchal 
de  Villars  le  suit  d’assez  d'après.  Il  a mandé  à M.  de 
Dillon  de  s’en  retourner,  parcequ’il  doit  joindre  le 
duc  de  Savoie;  et  peut-être  sont-ils  en  présence  dans 
le  moment  que  je  vous  écris.  Je  suis , monsieur , 
votre  très  humble , etc. 

du  roi,  est  connu  pour  avoir,  avec  le  comte  de  Dillon , décidé  la 
victoire  de  Castiglione , en  1706. 
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LETTRE  CL1II. 


A BROSSETTE. 

Paris,  7 août  1708. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  je  vous  l'avoue, 
d’être  surpris  du  peu  de  soin  que  j’ai  de  répondre  à 
vos  obligeantes  lettres;  mais  je  crois  que  votre  éton- 
nement cessera,  quand  je  vous  dirai  que  je  suis,  de- 
puis trois  mois , malade  d’un  tournoiement  de  tête , 
qui  ne  me  permet  pas  les  plus  légères  fonctions 
d’esprit,  et  que  c’est  par  ordonnance  du  médecin, 
c’est-à-dire  du  médecin  hollandois , que  je  ne  vous 
écris  point.  Aujourd'hui  pourtant  il  n’y  a médecin 
qui  tienne,  et  je  vous  dirai,  sauf  le  respect  qu’on 
doit  à Hippocrate,  que  j’ai  lu  l’ouvrage  que  vous 
m’avez  envoyé,  et  que  j’y  ai  trouvé  beaucoup  de  la- 
tinité et  d’agrément  La  satire  qui  y est  traduite  est 
la  sixième  en  rang  dans  mes  écrits  ; mais  la  vérité 
est  que  c’est  mon  premier  ouvrage , puisque  je  l’a- 
vois  originairement  insérée  dans  l’adieu  de  Damon 
à Pal  is , et  que  c’est  par  le  conseil  de  mes  amis  que 
j’en  ai  depuis  fait  une  pièce  à part  contre  les  em- 
barras des  rues,  qui  m’ont  paru  une  chose  assez 
chagrinante  pour  mériter  une  satire  entière. 

Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  envoyer  toutes  les 
traductions  qui  ont  été  faites  de  mes  autres  ouvra- 
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ges , et  dont  la  plupart  sont  imprimées  ; mais  je  se- 
rais bien  en  peine  à l'heure  qu’il  est  de  les  trouver, 
parceque  j’en  ai  fait  présent,  à mesure  qu’on  me  les 
a données , à ceux  qui  me  les  demandoient.  Je  vois 
bien  que  dans  peu  il  n’y  aura  pas  une  de  mes  pièces 
qui  ne  soit  traduite  ; car  le  feu  y est  dans  l’univer- 
sité. J’aurai  soin  de  les  amasser  pour  vous  ; mais  il 
faut  pour  cela  que  ma  tête  se  fixe , et  que  j’aie  per- 
mission d’Helvétius.  En  effet,  je  doute  même  qu’il 
me  pardonne  de  vous  avoir  écrit  aujourd'hui,  sans 
son  congé,  ce  long  billet.  J’y  ajouterai  encore  que  j’ai 
pâli  à la  lecture  de  ce  que  vous  m’avez  mandé  du 
péril  où  s’est  trouvée  notre  chère  ville  de  Lyon. 
Vous  savez  bien  l’intérêt  que  j’ai  à sa  conservation  *. 
Je  vous  dirai  pourtant  que  dans  la  frayeur  que  j’ai 
eue , j’ai  beaucoup  moins  songé  à moi  qu’à  vous  et 
à tous  nos  illustres  amis.  Grâces  à Dieu  et  à la  bra- 
voure de  vos  habitants , nous  voilà  en  sûreté , et 
on  ne  verra  point  entrer  dans  la  seconde  ville  du 
royaume  C infidèle  Savoyard.  Ce  n’est  point  moi  qui 
l'appelle  ainsi,  mais  Horace  qui  l’a  baptisé  de  ce 
nom , il  y a tantôt  deux  mille  ans , dans  l'ode,  At  ô 
deorwn , etc.  : 

Rcbusque  novis  infidclis  Allobrox  \ 

1 Un  capital  placé  sur  l’Hôtel-de- Ville  de  Lyon. 

a II  faut  lire  d’abord,  pour  la  mesure  du  vers  : 

Novisque  rébus , etc. 

et  le  chercher  ensuite,  où  il  se  trouve  en  effet,  ode  xvi,  v.  G,  et 
non  ode  v,  comme  l’indique  Boileau,  du  livre  des  épodes. 
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Mais  voilà  assez  braver  le  médecin.  Permettez , 
monsieur,  que  je  finisse,  et  que  je  vous  dise  que  je 
suis  avec  plus  de  reconnoissance  que  jamais... 


LETTRE  CLIV. 

AU  MÊME. 

Paris,  9 octobre  1708. 

Je  suis  surchargé,  monsieur,  d’incommodités  et 
de  maladies,  et  les  médecins  ne  me  défendent  rien 
tant  que  l’application.  O la  sotte  chose  que  la  vieil- 
lesse! Aujourd’hui  cependant  il  n’y  a défense  qui 
tienne , et  dussé-je  violer  toutes  les  régies  de  la  fa- 
culté, il  faut  que  je  réponde  à votre  dernière  lettre. 

Vous  me  demandez  dans  cettre  lettre  comment  je 
crois  qu'on  doit  traduire  Meteora  orationis.  A cela  je 
vous  répondrai  que,  pour  vous  bien  satisfaire  sur 
votre  question,  il  faudrait  avoir  lu  le  livre  de  M.  Sa- 
muel Wcrenfels1,  afin  de  bien  concevoir  ce  qu’il 
entend  par-là  lui-même,  ce  mot  étant  fort  vague, 
et  ne  voulant  dire  autre  chose  qu’un  galimatias  à 
perte  de  vue.  Pour  moi , quand  j'ai  traduit  dans  Lon- 
gin  ces  mots,  oùjj  w|mXà,  jwriwpa,  qu’il  dit,  ce 
me  semble,  de  l’historien  Callisthène,  je  me  suis  servi 
d’une  circonlocution,  et  j’ai  traduit  que  Callisthène 

‘Samuel  Wcrenfels,  professeur,  né  à Bâle,  en  1657,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1 74°*  Son  principal  ouvrage  a pour  titre 
De  Logomachiis  eruditorum , 170a,  in-8". 
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ne  s’élève  pas  proprement,  mais  se  guindé  si  haut 
qu’on  le  perd  de  vue  ; la  langue  Françoise , à mon 
avis,  n’ayant  point  de  mot  qui  réponde  juste  au 
psrswjM  des  Grecs , qui  est  à la  vérité  une  espèce  d'en- 
flure, mais  une  espèce  d’enflure  particulière  que  le 
mot  enflure  n’expritne  pas  assez,  et  qui  regarde 
plus  la  pensée  que  les  mots.  La  Pharsale  de  Hrébeuf, 
à mon  avis , est  le  livre  où  vous  pouvez  le  plus  trou- 
ver d’exemples  de  ces  prriMpa.  Je  me  souviens  d’avoir 
lu  dans  un  poète  italien1,  à propos  de  deux  guer- 
riers qui  joûtoient  l’un  contre  l'autre,  que  les  éclats 
de  leurs  lances  volèrent  si  haut,  qu'ils  allèrent  jus- 
qu’à la  région  du  feu , où  ils  s’allumèrent  et  tom- 
bèrent en  cendre  sur  terre.  Voilà  un  parfait  modèle 
du  style  Du  reste,  il  peut  y avoir  de  l’enflure 

qui  ne  soit  point  furioifa,  comme  par  exemple  ce 
que  Démétrius  Phaleræus  rapporte  d’un  historien , 
qui,  en  parlantdu  ruisseau  deTélèbe,  rivière  grande 
comme  celle  des  Gobclins , se  servoit  de  ces  termes  : 
« Ce  fleuve  descend  à grands  flots  des  monts  Lau- 
« riciens , et  de  là  va  se  précipiter  dans  la  mer  pro- 
» chc , etc. . . » Ne  diriez-vous  pas , ajoute  Démétrius , 
qu’il  parle  du  Nil  ou  du  Danube?  C’est  là  de  la  véri- 
table enflure  ; mais  il  n’y  a point  là  de  je 

vous  rapporterois  cent  exemples  pareils  ; mais , 
comme  je  vous  viens  de  dire,  il  faut  avoir  lu  l’ou- 
vrage de  M.  Samuel  Wercnfcls , pour  vous  parler 
juste  sur  ce  point;  et  vous  n’en  aurez  pas  davantage 

1 Le  Tassoni , Hans  la  Secchia  rnpitn. 
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pour  cette  fois , parceque  je  sens  qu'une  chaleur  ef- 
froyable de  poitrine  que  j’ai , et  qui  est  causée  par 
les  glaces  de  la  vieillesse,  commence  à redoubler. 
Permettez  donc  que  je  me  borne  à ce  court  billet , 
et  soyez  bien  persuadé  que  toutes  vos  lettres  me 
font  grand  plaisir,  quoique  j’y  réponde  si  peu  exac- 
tement. 

O milji  præteritos  rcferat  si  Jupiter  annos 1 ! 

quelles  longues  lettres  n’auriez-vous  pas  à essuyer  ! 
Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  parfaitement... 


LETTRE  CL V. 

AD  MÊME. 


Paris,  7 janvier  1709. 

Vous  êtes,  monsieur,  l'ami  du  monde  le  plus 
commode , et  avec  lequel  on  peut  le  plus  impuné- 
ment faillir.  Dans  le  temps  que  je  m’épuise  à cher- 
cher vainement  dans  mon  esprit  des  raisons  pour  ex- 
cuser ma  négligence  à votre  égard , c’est  vous-même 
qui  vous  déclarez  le  négligent  ; et  peu  s’en  faut  que 
vous  ne  me  demandiez  pardon  de  tous  mes  crimes. 
Je  vois  bien  ce  que  c’est  : vous  me  regardez  comme  un 
malade  qu’il  ne  faut  point  chagriner,  et  vous  ne  vous 
trompez  pas , monsieur  ; je  suis  malade  et  vraiment 

1 Énéidet  VIII,  v.  56o- 

3i. 
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malade.  La  vieillesse  m'accable  de  tous  côtés.  L’ouïe 
me  manque,  ma  vue  s’éteint,  je  n’ai  plus  de  jambes, 
et  je  ne  saurois  plus  monter  ni  descendre  qu'appuyé 
sur  les  bras  d’autrui.  Enfin  je  ne  suis  plus  rien  de  ce 
que  j’étois;  et,  pour  comble  de  misère,  il  me  reste 
un  malheureux  souvenu4  de  ce  que  j’ai  été.  Aujour- 
d’hui pourtant  il  faut  que  je  fasse  encore  le  jeune, 
et  que  je  réponde  à deux  objections  que  vous  me 
faites  dans  quelques  unes  des  lettres  (pie  vous  m’a- 
vez écrites  l’année  précédente.  Je  les  ai  relues  ce 
matin , et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  n’y  aie  rien  ré- 
pliqué. 

La  première  est  sur  la  musique,  dont  j’ai  eu  tort, 
dites-vous , de  ne  pas  employer  les  termes  dans  la 
description  que  Longin  fait  de  la  périphrase1.  Mais 
est-il  possible  que  vous  me  fassiez  cette  objection 1 , 
après  ce  que  vous  avez  lu  dans  mes  remarques,  où 
je  dis  en  propres  termes  que  ce  que  dit  Longin  peut 

* Traité  du  sublime , ch.  xxiv  (scct.  xxvm  et  xxix.  ) 

* • Un  1res  habile  musicien....  m’a  fait  observer  qu'en  termes 
de  musique  on  ne  disoit  pas  ordinairement  le  sou  principal  (le 
texte  dit  6 xupoç  $9oyyoç>  sonus  primarius;  et  Boileau  a bien  traduit, 
mais  il  n’a  point  éclairci  la  difficulté;  il  l'avoue  franchement;  mais 
éluder  n’est  pas  répondre);  mais  que  l’on  disoit  le  sujet  ou  la  prin- 
cipale partie f pour  exprimer  cette  suite  mesurée  de  sons  variés , 
lesquels  étant  soutenus  par  d'autres  sons,  qui  sont  les  parties  d'ac- 
compagnement , forment  un  air,  un  sujet,  un  concert,  une  pièce 
de  musique.  Car  un  son  tout  seul,  accompagné  de  ses  parties, 
produit  à la  vérité  une  harmonie , mais  non  une  mélodie , comme 
disent  les  musiciens.  J’ai  cru  que  vous  me  permettriez  de  vous 
faire  part  de  cette  petite  remarque.  » ( Lettre  du  a a septembre 
1 708.  ) 


J 
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signifier  les  parties  faites  sur  le  sujet,  mais  que  je  ne 
décide  pas  néanmoins,  pareequ'il  n’est  pas  sûr  que 
les  anciens  connussent  dans  la  musique  ce  que  nous 
appelons  les  parties;  que  je  penchois  cependant  vers 
l'affirmative , mais  que  je  laissais  aux  luibilos  en 
musique  à décider  plus  précisément  si  le  son  prin- 
cipal veut  dire  le  sujet?  Ajoutez  que  par  la  manière 
dont  j’ai  traduit,  tout  le  monde  m'entend,  au  lieu 
que,  si  j’avois  mis  les  termes  de  l’art,  il  n’y  auroit 
(pie  les  musiciens  proprement  qui  m’eussent  bien 
entendu. 

L’autre  objection  est  sur  ce  vers  de  ma  poétique  : 


De  Styx  et  d’Achéron  peindre  les  noirs  torrents. 


Vous  croyez  tjue 

Du  Styx,  de  l’Achéron  peindre  les  noirs  torrents 


♦ 


seroit  mieux.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
avez  en  cela  l’oreille  un  peu  prosaïque,  et  qu’un 
bouillie  vraiment  poëtc  ne  me  fera  jamais  cette  dif- 
ficulté, pareeque  Je  Styx  et  £ Achéron  est  beaucoup 
plus  soutenu  que  du  Styx  et  de  C Achéron,  Sur  les 
bords  fameux  de  Seine  et  de  Loire  seroit  bien  plus  no- 
ble dans  un  vers  que  sur  les  bords  fameux  de  la  Seine 
et  de  la  Loire.  Mais  ces  agréments  sont  des  mystères 
qu’Apollon  n'enseigne  qu’à  ceux  qui  sont  véritable- 
ment initiés  dans  son  art. 

Je  viens  maintenant  à votre  dernière  lettre.  Vous 
m’y  proposez  une  question  qui  a , dites-vous , agité 
beaucoup  de  gens  habiles  dans  votre  ville,  et  qui. 
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pourtant,  à mon  avis,  ne  souffre  point  de  contesta- 
tion : car,  qu’est-ce  que  l’ouïe  au  prix  de  la  vue!  Vi- 
vre, et  voir  le  jour,  font  deux  synonymes.  Les  yeux 
au  défaut  des  oreilles  entendent;  mais  les  oreilles 
ne  voient  point.  J’ai  vu  un  homme,  sourd  de  nais- 
sance, à qui,  par  la  vue,  on  faisoit  entendre  jus- 
qu’aux mystères  de  la  Trinité.  Mais,  monsieur,  il 
me  semble  que,  pour  un  vieillard  malade,  je  m’en- 
gage dans  de  grands  raisonnements. 

Le  meilleur  est,  je  crois,  de  me  borner  ici  à vous 
remercier  de  vos  présents.  Je  les  partagerai  ce  ma- 
tin avec  M.  Le  Verrier,  chez  qui  je  vais  dîner;  et  je 
vous  réponds  que  votre  santé  y sera  célébrée.  Mille 
remerciements  à madame  votre  chère  et  illustre 
épouse,  de  la  bonté  qu’elle  a de  se. souvenir  de  moi. 
J'ai,  sur  le  peu  que  vous  m’en  avez  dit,  une  idée 
d’elle  qui  passe  de  beaucoup  les  Pénélope  et  les  Lu- 
crèce. il  ne  me  reste  plus  qu’à  vous  demander  par- 
don de  la  précipitation  avec  laquelle  je  vous  écris, 
et  qui  est  cause  d’un  nombre  infini  de  ratures,  que 
je  ne  sais  si  vous  pourrez  débrouiller.  Mais  quoi  ! je 
serais  perdu  s’il  fàlloit  récrire  mes  lettres , et  il  arri- 
verait fort  bien  que  je  ne  vous  écrirais  plus.  Le 
moindre  travail  me  tue,  et  même,  dans  le  moment 
que  je  vous  parle , il  me  vient  de  prendre  un  tour- 
noiement de  tête,  qui  ne  me  laisse  que  le  temps  de 
vous  dire  que  je  vous  aime  et  vous  respecte  plus 
que  jamais , et  que  je  suis  parfaitement , etc. 


“Tiigitcz6cH)y-GodBle 
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LETTRE  CL VI. 

AU  MÊME. 

Paris,  |5  mai  1709 

Je  voudrois  bien,  monsieur,  n’avoir  que  de  mau- 
vaises excuses  à vous  Faire  du  long  temps  que  j’ai 
été  sans  répondre  à vos  obligeantes  lettres,  puisque, 
de  l’humeur  dont  je  vous  vois,  vous  ne  laisseriez 
pas  de  les  trouver  bonnes  ; mais  la  vérité  est  que 
mes  tournoiements  de  tête  continuent  toujours  ; que 
je  ne  puis  plus  monter  ni  descendre  que  soutenu 
par  un  valet;  (pie  ma  mémoire  finit,  que  mon  esprit 
m'abandonne,  et  qu’enfin  j’ai  quatre-vingts  ans  à 
soixante-onze.  Cependant  je  vous  supplie  de  croire 
que  j'ai  toujours  pour  vous  la  même  estime , et  que 
je  reçois  toujours  vos  lettres  avec  grand  plaisir. 

Je  ne  saurois  assez  vous  admirer,  vous  et  vos 
confrères  académiciens , de  la  liberté  d’esprit  que 
vous  conservez  au  milieu  des  malheurs  publics;  et 
je  suis  ravi  que  vous  vous  appliquiez  plutôt  à par- 
ler des  funérailles  des  anciens  ' , qu’à  faire  les  funé- 
railles de  la  félicité  publique,  morte  en  France  de- 
puis plus  de  quatre  ans.  Cela  s’appelle  être  philo- 

1 « Permettez-moi  de  vous  rendre  compte  aujourd'hui  de  nos 
conférences  académiques.  J’ai  été  chargé  de  parler  des  funérailles 
des  anciens , et  ce  discours  a tenu  les  deux  dernières  séances.  ■ 
( Lettre  sans  date.  ) 
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sophe , et  marcher  sur  les  pas  d’Archiméde , qu  on 
trouva  faisant  une  démonstration  géométrique  dans 
le  temps  qu’on  prenoit  d assaut  la  ville  de  Syra- 
cuse où  il  étoit  enfermé.  Nous  nous  sentons  à Pa- 
ris de  la  famine'  aussi  bien  que  vous,  et  il  u’y  a 
point  de  jour  de  marché  où  la  cherté  du  pain  n’y 
excite  quelque  sédition  ; mais  on  peut  dire  qu’il  n’y 
a pas  moins  de  philosophie  que  chez  vous , puisqu  il 
n’y  a point  de  semaine  où  l’on  ne  joue  trois  fois  l’o- 
péra , avec  une  fort  grande  abondance  de  monde , et 
que  jamais  il  n’y  eut  tant  de  plaisirs,  de  prome- 
nades, et  de  divertissements. 

Mais  laissons  là  la  joie  et  la  misère  publique,  et 
venons  aux  questions  que  vous  me  faites  dans  votre 
dernière  lettre...  Pour  ce  qui  est  du  livre  de  Meteo- 
ris  orationis,  je  vous  dirai  que  je  l’ai  reçu  et  presque 
lu  tout  entier.  Il  est  assez  bien  écrit.  Ce  que  j’y  ai 
trouvé  à redire,  c’est  qu’il  représente  Metcora  ora- 
tionis comme  un  terme  reçu  chez  les  rhéteurs , pour 
dire  les  excès  du  discours;  et  cependant  ce  n’est 
qu’une  figure,  à mon  avis,  hasardée  par  Longin , 
pour  exprimer  le  style  guindé.  Aussi  ne  l’ai-je  pas 
rendu  par  un  mot  exprès  ; mais  je  me  suis  contenté 
de  dire  du  rhéteur  que  Longin  accuse  : « Il  ne  s’élève 
n pas  proprement , mais  il  se  guindé  si  haut , qu’on 
«le  perd  de  vue.  » Adieu,  mon  illustre  monsieur; 
pardonnez  mes  ratures,  et  la  précipitation  avec  la- 
quelle je  vous  écris  ; et  preuez-vous-en  à l’obliga- 

4 

' L’hiver  si  rigoureux  de  1 709  causa  une  famine  générale. 
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lion  où  je  me  trouve  de  ne  me  point  fatiguer  l’es- 
prit , et  de  ne  pas  irriter  mes  tournoiements  de  tète. 
Du  reste,  soyez  bien  persuadé  que  je  suis  avec  plus 
de  passion  que  jamais.... 

Je  vous  conjure  instamment  de  faire  de  nouveau 
mes  recommandations  à tous  vos  illustres  magis- 
trats, et  de  leur  bien  marquer  le  respect  que  j’ai 
pour  eux. 


LETTRE  CLVII. 

AU  MÊME. 


Paris,  ai  mai  1709. 


Vous  m’avez  fait  un  plaisir  infini,  monsieur,  de 
me  mander  avec  quelle  ardeur  M.  Perriclion 1 prend 
mes  intérêts  vis-à-vis  messieurs  du  consulat’.  Je 
vois  bien  qu'il  ne  compte  pas  pour  un  médiocre 
avantage  un  peu  de  mérite  qu’il  croit  voir  en  moi , 
et  qu’il  ne  regarde  pas  comme  indigne  d’être  aimé 
des  honnêtes  gens,  l'ennemi  déclaré  des  méchants 
auteurs.  Je  vous  prie  de  le  bien  charger  de  remer- 
ciements de  ma  part,  et  de  le  bien  assurer  que  si 
Dieu  rallume  encore  en  moi  quelques  étincelles  de 

1 Secrétaire  de  la  ville  de  Lyon. 

1 Relativement  à la  rente  que  la  ville  de  Lyon  devoit  à notre  au- 
teur. 
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santé,  je  les  emploierai  à faire  voir  dans  mes  der- 
nières poésies  la  reconnoissancc  que  j’ai  de  toutes 
ses  bontés,  aussi  bien  que  de  celles  de  tous  vos  au- 
tres illustres  magis trais,  en  qui  je  rccounois  l’esprit 
de  ces  fameux  ancêtres,  devant  qui  pàlissoit 

Ltigduncnseni  rlictor  diclurus  ad  aram 

Mais  à quoi  je  destine  principalement  ma  poésie 
expirante , c’est  à témoigner  à toute  la  postérité  les 
obligations  particulières  que  je  vous  ai.  J’espère  que 
l’envie  de  m’acquitter  en  cela  de  mon  devoir  me 
tiendra  lieu  d’un  nouvel  Apollon  ; mais  en  atten- 
dant, trouvez  bon  que  je  me  repose,  et  que  je  ne 
vous  en  dise  pas  même  davantage  pour  cette  fois. 
Au  surplus,  croyez  qu’on  ne  peut  être  plus  sincère- 
ment et  plus  fortement  que  je  le  suis , etc. 


LETTRE  CLVIlï. 

BROSSETTE  A BOILEAU. 


Lyon,  ce  1 4 juin  1709. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  ne  faites  pas  mal 
d’accepter  l’offre  qui  vous  a été  faite  par  M.  Ilro- 
nod 1 , et  d’attendre  quelque  temps  pour  recevoir 
l’entier  paiement  de  votre  rente.  Par  ce  moyen  vous 

' JVVÉAAL,  >at.  I , V.  44' 

‘ Avora!  an  ronseil,  charge  des  affaires  de  la  ville  de  Lyon. 
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êtes  bien  éloigné  de  l’inconvénient  que  vous  aviez 
d’abord  appréhendé,  puisqu'au  lieu  d’étre  incertain 
si  l’on  vous  paierait  votre  demi-année,  vous  voyez 
que  la  ville  de  Lyon,  cette  bonne  mère,  vous  fait 
par  avance  le  paiement  de  l’année  entière.  C’est  une 
distinction  que  vous  méritez  bien,  vous,  monsieur, 
qui  êtes  le  plus  illustre  et  le  plus  cher  de  tous  ses 
nourrissons.  Oserois-je  m’applaudir  d’avoir  pu  con- 
tribuer au  succès  d’une  chose  qui  vous  fait  quelque 
plaisir  ? Les  occasions  me  manqueront  souvent , 
elles  nie  manqueront  peut-être  toujours  ; mais  le 
zélé  et  la  bonne  volonté  ne  ine  manqueront  jamais. 
Les  promesses  flatteuses  que  vous  me  fûtes , pour 
marquer  votre  rcconnoissance , valent  mieux  cent 
fois  (pie  mes  services  les  plus  signalés. 

Souvions-toi  qu’en  mon  cœur  les  écrits  firent  naître  ‘ 
L’ambitieux  désir  de  voir  et  de  connoitre 
L’arbitre,  le  censeur  du  Parnasse  françois, 

Le  digne  historien  du  plus  grand  de  nos  rois. 

Je  te  vis,  je  t’aimai.  Mon  heureuse  jeunesse, 

Itoileau,  ne  déplut  point  à ta  sage  vieillesse. 

Tu  souffris  que  j’allasse  écouter  tes  leçons  ; 

Tu  daignas  m’enrichir  de  tes  doctes  moissons; 

Tu  m'instruisis  à fond  de  tes  divins  ouvrages. 

Et  les  écrits  pour  moi  n’eurent  plus  de  nuages. 

Tu  fis  plus:  secondant  ma  curieuse  ardeur. 

Tu  commis  à ma  foi  les  secrets  de  ton  cœur. 

Souvent  tu  m'entretins  de  tes  mœurs , de  ta  vie, 

' Voyez,  tome  V de  notre  édition  des  Œuvres  complètes  de 
J.  R.  Rousseau,  avec  Commentaires,  p.  35o,  les  Lettres  relatives  à 
celte  épitre  adressée  par  Brosse! le  à Despréaux. 
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Des  puissants  ennemis  que  t'opposa  l’envie, 

Des  honneurs  éclatants  où  tu  fus  appelé  : 

Tes  chagrins,  tes  plaisirs,  tout  me  fut  révéle. 

Mon  esprit,  enchanté  de  toutes  ces  merveilles, 
Occupoit  tout  entier  mes  avides  oreilles  ; 

Et,  dans  les  traits  naïfs  de  ce  vivant  tableau. 

Je  vis  à découvert  l’ame  du  grand  Boileau. 

Mais  dans  quelque  haut  rang  que  ta  musc  te  mette, 
Je  vis  l’homme  d’honneur  au-dessus  du  poète. 

O toi  ! qui  peux  transmettre  à la  postérité 
Des  vers  marqués  au  coin  de  l’immortalité  ; 

Toi,  qui,  dans  tes  écrits  chantés  sur  le  Parnasse, 
Es  moins  l’imitateur  que  le  rival  d’Horace; 

Toi,  dont  le  dieu  des  vers  prend  le  ton  et  la  voix 
Pour  régler  son  empire  et  dispenser  ses  lois, 

Vois  le  comble  de  gloire  où  mon  esprit  aspire! 
Quand  tu  dis  qu  Apollon  en  ma  faveur  t’inspire, 
Boileau,  tu  me  promets  un  honneur  éternel  : 

Le  moindre  de  tes  vers  peut  me  rendre  immortel. 
Fais  qu’un  long  avenir  de  mon  nom  s’entretienne  ; 
Qu’il  connoisse  ma  gloire,  en  admirant  la  tienne; 
Et  que  ma  renommée,  emplissant  l’univers, 

Puisse  aller  aussi  loin  que  le  bruit  de  tes  vers. 


J’ai  l’honneur  d’étre,  monsieur,  etc. 
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LETTRE  CLIX. 

LE  RÉVÉREND  PÈRE  LE  TELLIER,  CONFESSEUR  DU  ROI  ' , 
AU  PÈRE  T1IOULIKK , JÉSUITE 


Mont -Louis,  ce  la  août  1709. 

Paix  en  J.  C.  ( Jésus-Christ. ) 

D’autres  jésuites  que  vous,  mon  révérend  père, 
m’ont  dit  aussi  que  M.  Despréaux  désavouoit  les 
vers  que  l’on  fait  courir  sous  son  nom  contre  nous. 
Mais  ces  discours,  tenus  en  particulier,  n’empê- 
chent point  que  le  public  ne  continue  à les  lui  attri- 
buer; et  nos  ennemis,  qui  répandent  ces  vers  avec 
empressement,  lui  en  font  honneur  dans  le  monde. 

' Michel  Le  Tellier,  né  auprès  de  Vire  en  1643,  mort  en  1719 
à la  Flèche,  où  Tavoit  relégué  le  régent.  « Les  adversaires  du  P.  Le 
Tellier  ont  exagéré  ses  torts,  dit  M.  de  Saint-Surin  ; mais  un 
lecteur  impartial  ne  sauroif  disconvenir  de  l'abus  cruel  qu'il  Ht  de 
la  couHancedu  monarque.  Sa  mémoire  est  généralement  odieuse.  » 
* Connu  depuis  sous  le  nom  de  l’abbé  d'OIivct.  Il  étoit  alors 
préfet  au  collège  de  Louis -le-Grand.  On  lui  doit  des  ouvrages 
utiles  sur  la  grammaire  et  la  prosodie  françoisc  ; la  continuation 
de  l'Histoire  de  l’académie,  si  heureusement  commencée  par  Pel- 
lisson  ; et  une  édition  latine  des  OEuvrcsde  Cicéron,  qui,  quoique 
surpassée  depuis,  sous  le  rapport  de  la  critique  du  texte,  n’en  est 
pas  moins  un  monument  très  honorable  pour  les  lettres  fran- 
çoisea. 
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Ce  u’est  point  nous  qu’il  est  besoin  de  détromper,  soit 
pareeque  M.  Despréaux  n'a  point  d’intérêt  de  ména- 
ger les  jésuites,  soit  qu’ils  croient  qu’une  telle  pièce 
est  plus  capable  de  lui  faire  tort  qu’à  eux. dans  l’es- 
prit des  honnêtes  gens.  C’est  le  public  et  le  roi  qu’il 
a intérêt  de  détromper  ; et  il  sait  bien  les  moyens  de 
le  faire  quand  il  le  voudra,  s’il  croit  qu’il  y aille  de 
son  honneur.  S’il  ne  le  faisoit  pas , il  donnerait  lieu 
à ceux  qui  ne  l’aiment  point,  de  dire  qu’il  a bien 
voulu  avoir  auprès  de  nos  ennemis  le  mérite  d’avoir 
fait  ces  vers-là , sans  avoir  auprès  de  nous  la  témé- 
rité de  les  avoir  faits.  Je  suis  de  tout  mon  cœur, 
mon  cher  père,  votre,  etc.,  en  N.  S. 

LE  TELLIER , J. 


LETTRE  CLX. 

LE  PÈRE  THOULIER  A BOILEAU. 

Le  i3  août  1709. 

Je  vous  ai  promis,  monsieur,  de  vous  apprendre 
ce  qui  se  passerait  à l’occasion  des  vers  qui  cou- 
rent à Paris  sous  votre  nom.  Ils  ont  été  montrés  au 
R.  P.  Le  Tcllier;  et  aussitôt  que  j’en  ai  été  averti,  je 
lui  ai  écrit  que,  non  content  de  les  désavouer,  vous 
m’aviez  fait  paraître  une  estime  très  sincère  pour 
notre  compagnie,  et  toute  la  vivacité  imaginable 
contre  l’imposteur  qui  a emprunté  votre  nom  pour 
nous  insulter. 


•* 
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Voici  à quoi  se  réduit  la  répouse  qu’il  m'a  laite, 
et  dans  les  propres  termes  qu’il  emploie  : « Ce  n’est 
« point  nous , c’est  le  public  et  le  roi  même , que 
« M.  Despréaux  a intérêt  de  détromper;  et  il  sait 
« bien  les  moyens  de  le  faire  quand  il  voudra.  Ces 
« discours,  tenus  en  particulier,  n’empêchent  point 
« que  le  public  ne  continue  à lui  attribuer  ces  vers , 
« et  nos  ennemis,  qui  les  répandent  avec  empresse- 
« ment , lui  en  font  honneur  dans  le  monde.  » 

J’ai  cru,  monsieur,  vous  devoir  fidèlement  rap- 
porter ce  qu’il  y a d'essentiel  dans  cette  lettre  du 
P.  Le  Tellier,  pour  vous  marquer  en  même  temps 
et  mon  zélé  et  ma'  sincérité.  J irai  demain  à Ver- 
sailles pour  une  affaire  qui  ne  m’y  retiendra  qu’une 
heure  ou  deux  ; je  lui  répéterai  plus  au  long  ce  que 
je  lui  ai  écrit.  Vous  savez  que  les  ignorants  et  nos 
ennemis  ne  sont  pas  en  petit  nombre , les  uns  croient 
que  vous  avez  fait  les  vers  dont  il  s’agit,  et  les  au- 
tres voudroient  le  persuader.  Jugeriez-vous  à pro- 
pos de  faire  sur  ce  sujet  quelque  lettre  ou  quelque 
chose  de  semblable,  qu’on  put  rendre  public,  si  ces 
sortes  de  bruit  continuent?  Au  reste , cet  expédient 1 
vient  de  moi  seul,  et  je  vous  le  propose  sans  façon, 
pareeque  je  m’imagine  que  la  droiture  de  mon  in- 
tention excuse  la  liberté  que  je  prends.  Qu’on  vous 
attribue  de  mauvaises  pièces,  et  que  les  jésuites 
soient  attaqués  et  calomniés , en  tout  cela  il  u’y  a 
rien  de  nouveau  ; mais  il  est  lacheux , et  pour  vous 

‘ Ce»t-à-dire  un  désaveu  écrit  de  la  main  de  Boileau. 
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et  pour  les  jésuites , qu’on  emploie  hautement  votre 
nom , pour  flétrir  avec  plus  de  succès  un  corps  où 
votre  mérite  est  si  bien  reconuu , et  où  vous  avez 
toujours  eu  tant  d’amis.  Je  fois  gloire  d’eu  augmen- 
ter le  nombre,  et  je  suis  avec  un  parfait  dévoue- 
ment, monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

THOULIER , J. 


LETTRE  CLXI. 

RÉPONSE  AU  RÉVÉREND  PÈRE  THOULIER. 


Paris,  i3  août  1709. 

Je  vous  avoue,  mon  très  révérend  père,  que  je 
suis  fort  scandalisé  qu’il  me  faille  une  attestation 
par  écrit  pour  désabuser  le  public,  et  sur-tout 
d’aussi  bons  connoisseurs  que  les  révérends  pères 
jésuites , que  j'aie  fait  un  ouvrage  aussi  impertinent 
que  la  fade  épitre  en  vers  dont  vous  me  parlez.  Je 
m'en  vais  pourtant  vous  donner  cette  attestation, 
puisque  vous  le  voulez , dans  ce  billet , où  je  vous 
déclare  qu’il  ne  s'est  jamais  rien  fait  de  plus  mau- 
vais, ni  de  plus  sottement  injurieux  que  cette  gros- 
sière boutade  de  quelque  cuistre  de  l’université  ; et 
que,  si  je  Pavois  faite,  je  me  mettrois  moi-même 
au-dessous  des  Coras,  des  Pelletier,  et  des  Cotin.  J’a- 
jouterai à cette  déclaration,  que  je  n'aurai  jamais 
aucune  estime  pour  ceux  qui,  ayant  lu  mes  ouvra- 
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ges , ont  pu  me  soupçonner  d’avoir  fait  cette  puérile 
pièce,  fussent-ils  jésuites'.  Je  vous  en  dirais  bien 
davantage  si  je  n’étois  pas  malade , et  si  j’en  avois  la 
permission  de  mon  médecin.  Je  vous  donne  le  bon- 
jour, et  suis  parfaitement,  mon  révérend  père, 
votre , etc. 


LETTRE  CLXII. 

A BROSSETTE. 


Paris,  ai  août  ijoq. 


Deux  jours  après  que  j’eus  reçu  votre  lettre  du 
24  juin,  monsieur,  je  tombai  malade  d’une  fluxion 
sur  la  poitrine  et  d’une  fièvre  continue  assez  vio- 
lente, qui  m’a  tenu  au  lit  tout  le  mois  de  juillet,  et 
dont  je  ne  suis  relevé  que  depuis  trois  jours.  Voilà 
ce  qui  m’a  empêché  de  répondre  à vos  obligeantes 
lettres,  et  non  point  le  peu  de  cas  que  j’aie  fait  de 
vos  vers,  qui  m’ont  paru  très  beaux,  et  où  je  n’ai 
trouvé  à redire  que  l’excès  des  louanges  que  vous 
m’y  donnez.  Dès  que  je  serai  un  peu  rétabli,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  faire  une  ample  réponse  et 

' « Cette  satire  est  à la  vérité  un  ouvrage  dont  Despréaux  étoit 
incapable;  mais  l'appeler  le  plus  plat  et  le  plus  monstrueux  libelle 
qui  ait  jamais  été  fait,  et  l’attribuer  sans  preuve  h quelque  cuistre 
de  funivcrsité , semble  d’un  poète  pusillanime,  et  qui  a voulu  faire 
sa  cour  à ces  mêmes  jésuites  qu’il  aimoit  si  peu , et  la  leur  faire 
aux  dépens  d’autrui.  » D’alembert,  Eloge  de  dOlivet , note  11. 
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un  très  exact  remerciement;  mais  en  attendant,  je 
vous  prie  de  vous  contenter  de  ce  mot  de  lettre,  que 
je  vous  écris  malgré  l’expresse  défense  de  mon  mé- 
decin... Je  suis,  avec  une  extrême  reconnoissance... 


LETTRE  CLXIII. 

AU  MÊME. 


Paris,  6 octobre  1709. 

Il  faut,  monsieur,  que  vous  n’ayez  pas  reçu  une 
lettre  que  je  me  suis  donné  l’honneur  de  vous  écrire, 
il  y a environ  deux  mois,  où  je  vous  mandois  que  je 
sortois  d’une  très  longue  et  très  fâcheuse  maladie, 
qui  m’avoit  tenu  au  lit  plus  de  trois  semaines,  et 
dont  il  m’étoit  resté  des  incommodités  qui  me  met- 
toient  hors  d’état  de  répondre  à vos  précédentes 
lettres.  Depuis  ce  temps-là , j’en  ai  encore  reçu  deux 
de  votre  part  qui  ne  marquent  pas  même  que  vous 
ayez  su  que  je  hisse  indisposé.  Ainsi  je  vois  bien 
qu'il  y a du  malentendu  dans  notre  commerce’.... 

Ce  qui  me  fâche  le  plus  de  cette  méprise , c’est  que 
dans  ma  lettre  je  vous  parlois,  comme  je  dois,  des 
vers  que  vous  avez  faits  en  mon  honneur,  et  sur 
lesquels  vous  devez  être  content,  puisque  je  les  ai 
trouvés  fort  obligeants  et  très  spirituels.  La  lettre 


‘ Par  une  délicatesse  mal  entendue,  Brosselte  gardoit  le  silence 
sur  le  dépérissement  de  la  santé  de  Despréaux. 
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ilont  je  vous  parle  étoit  fort  courte,  et  vous  trouve- 
rez bon  que  celle-ci  le  soit  aussi,  parcequeje  ne  suis 
pas  si  bien  guéri,  qu’il  ne  nie  reste  encore  des  pe- 
santeurs et  des  tournoiements  de  tête,  qui  ne  111e 
permettent  pas  de  faire  des  efforts  d’esprit.  O la 
triste  chose  que  soixante  et  douze  ans!  A la  première 
renaissance  de  santé  qui  me  viendra,  je  ne  manque- 
rai pas  pourtant  de  répondre  à toutes  vos  curieuses 
questions,  etc Je  suis  autant  que  jamais. 


LETTRE  CLXIV. 

AU  P.  THOULIER  '. 

Paris,  »3  décembre  1709. 

Vous  m’avez  fait  un  très  grand  plaisir  de  m’en- 
voyer la  lettre  que  j’ai  écrite  à M.  Maucroix;  car, 
comme  elle  a été  écrite  fort  à la  hâte , et,  comme  on 
dit,  currente  calamo , il  y a des  négligences  d’expres- 
sion qu’il  sera  bon  de  corriger.  Vous  faites  fort  bien, 
au  reste,  de  ne  point  insérer  dans  votre  copie  la  fin 
de  cette  lettre , pareeque  cela  me  pourroit  faire  des 
affaires  avec  l’académie , et  qu’il  est  bon  de  ne  point 
réveiller  les  anciennes  querelles. 

J’oubliois  à 1 vous  dire  qu’il  est  vrai  que  mes  librai- 

1 L’abbé  d’Olivct. 

1 M.  de  Saint-Surin  observe  à cc  sujet  que  l’on  emploie  ù,  quand 
perdu  l’usage  de  faire  une  chose,  comme  oublier  h lire?  ou 
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res  me  pressent  fort  de  donner  une  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages;  mais  je  n’y  suis  nullement  disposé , 
évitant  de  faire  parler  de  moi , et  fuyant  le  bruit  avec 
autant  de  soin  que  je  l’ai  cherché  autrefois.  Je  vous 
en  dirai  davantage  la  première  fois  que  j’aurai  le  bon- 
heur de  vous  voir.  Ce  ne  sauroit  être  trop  tôt.  Faites- 
moi  donc  la  grâce  de  me  mander  quand  vous  vou- 
lez que  je  vous  envoie  mon  carrosse  ; il  sera  sans 
faute  à la  porte  de  votre  collège , à l’heure  que  vous 
me  marquerez.  Le  droit  du  jeu  pourtant  seroit  que 
j’allasse  inoi-mcme  vous  dire  tout  cela  chez  vous  ; 
mais  comme  je  ne  saurais  presque  plus  marcher 
qu’on  ne  me  soutienne , et  qu’il  faut  monter  les  de- 
grés de  votre  escalier  pour  avoir  le  plaisir  de  vous 
entretenir,  je  crois  que  le  meilleur  est  de  vous  voir 
chez  moi.  Adieu,  mon  très  révérend  père;  croyez 
<pie  je  sens , comme  je  dois , les  bontés  que  vous  avez 
pour  moi , et  que  je  ne  vous  donne  pas  une  petite 
place  entre  tant  d’excellents  hommes  de  votre  so- 
ciété que  j’ai  eus  pour  amis,  et  qui  m’ont  fait  l’hon- 
neur, comme  vous,  de  m’aimer  un  peu,  sans  s’ef- 
frayer de  l’estime  très  bien  fondée  que  j’avois  pour 
M.  Arnauld  et  pour  quelques  personnes  de  Port- 
Royal , ne  m’étant  jamais  mélé  des  querelles  de  la 
grâce. 

emploie  de t quand  il  s’agit  d'un  manque  de  mémoire , comme  ou- 
blier de  lire. 
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LETTRE  CLXV. 

AU  MÊME. 

Pari.. , 4 avril  i r 10. 

Il  n'y  a point,  mon  révérend  père,  à se  plaindre 
du  hasard.  Peut-être  a-t-il  bien  fait;  car  j’avois  ré- 
pandu fort  à la  hâte  sur  le  papier  les  corrections 
«pie  je  vous  ai  envoyées,  et  je  suis  persuadé  que 
j en  aurais  rétracté  plusieurs  dans  les  entretiens  que 
je  prétendois  sur  cela  avoir  avec  vous.  Ainsi,  lais- 
sant toutes  ces  corrections,  bonnes  ou  mauvaises, 
trouvez  bon  que  je  ine  contente  de  vous  remercier 
de  votre  agréable  présent.  Je  ne  manquerai  pas  de 
porter  à M.  Le  Verrier,  chez  qui  je  vais  aujourd'hui 
dîner,  le  volume1  dont  vous  m’avez  chargé  pour 
lui.  Il  meurt  d’envie  de  vous  donner  à dîner,  et  il 
faut  que  nous  prenions  jour  pour  cela.  Adieu,  mon 
illustre  père.  Aimez-moi  toujours , et  croyez  que  je  ne 
perdrai  jamais  la  mémoire  du  service  considérable 
(pie  vous  m’avez  rendu,  en  contribuant  si  bien  à 
détromper  les  hommes  de  l'horrible  affront  qu'on 
me  vouloit  faire,  en  m’attribuant  le  plus  plat  et  le 
plus  monstrueux  libelle  qui  ait  jamais  été  fait.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  et  suis  très  par- 
faitement  

1 Les  poésies  latines  de  Huet,  dont  le  P.  Thoulier  venoit  de 
publier  la  cinquième  édition. 
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LETTRE  GLXVI. 


A BROSSETTK. 


Paris,  >4  juin  1710. 

Quelque  coupable,  monsieur,  que  je  vous  puisse 
paroitre  d’avoir  été  si  long-temps  sans  répondre  à 
vos  fréquentes  et  obligeantes  lettres,  je  n’aurois  que 
trop  de  raisons  à vous  dire  pour  me  disculper,  si  je 
voulois  vous  réciter  le  nombre  infini  d’infirmités  et 
de  maladies  qui  me  sont  venu  ' accabler  depuis  quel-16 
que*  temps. 

Quorum  si  Domina  quæras, 

Prompliùs  expediam  quot  amaverit  Hippia  mœchos , etc. 

Mais  je  me  suis  aperçu , dans  une  de  vos  lettres , 
que  vous  n’aimez  point  à entendre  parler  de  mala- 
dies; et  moi  je  sens  bien,  par  l’abattement  et  par 
affliction  où  cela  me  jette,  que  je  ne  saurais  par- 
ler d autre  chose;  et  pour  vous  montrer  que  cela  est 
très  véritable,  je  vous  dirai  que  je  ne  marche  plus 
que  soutenu  par  deux  valets;  qu’en  me  promenant, 
meme  dans  ma  chambre,  je  suis  quelquefois  au  ha- 

■ Peut-être  netoit-ce  peu,  une  faute  alors,  où  l'on  n'avoit  point 
encore  de  réglé,  ltte»  fixes  sur  la  dêclinnbililé  de  ces  sortes  de 
participes  : mats  aujourd'hui  plus  d’incertitude  ; et  il  faut  absolu- 
ment .lire  : Le,  infirmités...,  mc  s„„,  venues  accabler>  ou  ,m.n 
Vu<  sont  venues  m'accabler. 
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sard  de  tomber  par  - des  étourdissements  qui  me 
prennent;  que  je  ne  saurois  m’appliquer  le  moins 
du  monde  à quelque  chose  d’important,  qu'il  ne  me 
prenne  un  mal  de  cœur  tirant  à défaillance.  Cepen- 
dant je  n’ai  pas  laissé  de  lire  tout  au  long  l’églogue 
que  vous  m’avez  envoyée  de  votre  excellent  I*.  Ui- 
met 1 ; je  l’ai  trouvée  très  virgilienne.  Ainsi , quand 
je  serois  le  personnage  affreux  qu’il  s’est  figuré  de 
moi , vous  pouvez  l’assurer  qu’il  n’a  rien  à craindre 
de  moi,  qui  ai  toujours  honoré  les  gens  de  mérite 
comme  lui,  et  qui  ai  été  et  suis  encore  aujourd’hui 
.uni  de  tant  d’hommes  illustres  de  sa  société.  En 
voilà  assez , monsieur , et  je  sens  déjà  que  le  mal  de 
c œur  me  veut  reprendre.  Permettez  donc  que  je  me 
hâte  de  vous  dire  que  je  suis,  plus  violemment  que 
jamais,  etc. 

* Cet  excellent  P.  Bimet,  dont  Brossette  parle  souvent  avec 
éloge , avoit  composé  une  églogue  latine  en  l'honneur  de  M.  de 
Pugct  qui  venoit  de  mourir.  Il  accompagna  l’envoi  de  son  églo- 
gue à Boileau  d’une  petite  pièce  hcndccasyllahe,  dans  laquelle  il 
disoit  entre  autres  choses  à ses  vers  : 

Al  nec  f-’irgilius  nec  ipse  Flaccus , 

Ncc  jnslum  moveat  metum  Tihullu s , 

N ce  ffuoscumque  tulit  velus  poêlas 
Ævum  : sed  simut  ht  graves  poêla 
In  solo  mourant  metum  Bolæo 
Bcnali. 
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LETTRE  CLXVII. 

l’abbé  BOILEAU  AU  MÊME. 


....  Mars  1711  '. 

Je  ne  suis  nullement  en  état,  monsieur,  de  faire 
une  réponse  aussi  ample  que  je  devrois  à l’obligeante 
lettre  qui  vient  de  m’étre  rendue  de  votre  part , du 
a 4 de  ce  mois.  L’affliction  que  j'ai  dans  le  cœur  de 
la  perte  que  j'ai  faite  de  mon  frère , dont  j’étois  l’aîné 
de  presque  deux  ans , ne  me  laisse  pas  la  tête  assez 
libre  pour  satisfaire,  comme  je  voudrois,  à ce  devoir. 

Permettez-moi  donc,  monsieur,  de  vous  dire  seu- 
lement que  sa  mort  a été  très  chrétienne , et  qu’il  a 
donné  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  aux  pau- 
vres. Il  est  passé  en  l’autre  vie  à dix  heures  du  soir, 
le  1 1 de  ce  mois , âgé  de  soixante-quatorze  ans  et 
quatre  mois,  étant  né  le  premier  de  novembre  1 636. 
Il  avoit  été  baptisé  dans  la  Sainte-Chapelle  royale  du 
Palais3,  où  il  est  enterré  avec  ses  parents,  dans  le 
tombeau  de  notre  famille;  plusieurs  desquels  ont 
été  chanoines  et  trésoriers  de  la  Sainte-Chapelle. 

' Ccttrc  lettre,  sans  aucune  date,  est  des  derniers  jours  de  mars 

i/ii 

* Cizeron-Rival  oppose  ce  témoignage  à l’erreur  prétendue  de 
L.  Racine,  qui  fait  naître  Boileau  à Crône  : mais  rien  n’empêche 
que  l'enfant , ondoyé  d’abord  au  lieu  de  sa  naissance , n’ait  été 
quelque  temps  après  solennellement  baptisé  à Taris.  Personne. 
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Je  vous  en  écrirai  davantage,  quand  Dieu  voudra 
que  je  sois  plus  en  état  de  vous  entretenir  que  je  ne 
suis  présentement.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de 
moi , pour  vous  donner  satisfaction  sur  les  papiers 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  marquer  que 
vous  desirez  ; je  ne  crois  pas  que  rien  m’échappe,  la 
volonté  de  mon  frère  ayant  été  de  me  faire  l’exécu- 
teur de  son  testament.  Je  mettrai  à part  tout  ce  qui 
pourra  vous  convenir,  comme  lettres  et  autres  ou- 
vrages que  j’aurai  soin  de  vous  envoyer'.  Trouvez 
bon,  monsieur,  qu’en- son  nom  et  au  mien,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  étant  avec  toute  la  re- 
connoissance  que  je  dois,  et  l’attachement  possi- 
ble, etc. 


n’étoit,  ne  pouvoit  être  mieux  instruit  de  ces  particularités  de  fa- 
mille , que  le  fils  de  l'intime  ami  de  Boileau  ; et  aucun  biographe 
n’a  mis  plus  de  probité  dans  ses  récits. 

' M.  l'abbé  Boileau  tint  sa  parole  fort  exactement.  Il  envoya 
beaucoup  de  papiers  à M.  Brossette,  du  cabinet  duquel  ils  ont 
passé  dans  celui  de  M.  le  président  Dugas,  et  ensuite  dans  le 
mien,  où  ils  sont  actuellement.  (C-  B.) 


FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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